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ES    ETUDES. 


TO.ME  PREMIER. 


Se  rend  aussi 

A  JParri ,  chez  Treuttel  etWuRT*; 

libraires ,  rue  de  Lille ,  n^.  705 

'  (17),  derrière  lesThéatins; 

Et  à  Sftrasbourg  ,  même  Maison  de 

Commerce. 
A  Lyon ,  chez  B allange,  père  et  fils. 
A  Genève,     Paschoud. 
A  Tours ,      Romain  et  G*. 

A  Biixxelles yVCiODr 
tagne  de  la  Cour. 

Maison  LiCHAK-H^^^f^^    ^^^   ^« 

LIER  /       Ra^t^ï"- 

(Y*DlJjARDIN).y  i^'j:'?"''^  ™^^^^^ 

'^  I     de  1  Ange. 

A  Nivelles,  sur  la 
place. 
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DE  LA  MANIÈRE 

D'ENSEIGNER  ET  D'ÉTUDIER 

LES  BELLES  LETTRES, 

l'AB   RAPPORT   A   L'ESPRIT  ET   AU 
CŒDR, 

»iK  M.ROLLIN. 

TOME    ÏKEMIER. 


A   PARIS, 


ÎRtNll, 
Saint-M 
B11.LO. 
n..  3>. 


[  R  t  N 1  ■ ,   impr.-libr.  ,    in  bu  du  Pont 
Saint-Michel,  n  •  3. 

I,  libraiie,  quaf  d«i  Aiigiutins, 


—  ■    •     \ 


AVERTISSEMENT. 
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U.'Dp  jFQK^TJLif^S  devait  donner 
cette  éditio|i.fEe8L:<E&vÀ05  «fa  RoUin.  De 
nouveala^â$vpiri]^ÂflÇôxi1cempêclié:  mais 
on  a  profita  'de*  kla'cbmeils.  L'édition  a 
été  confiée  à  deux  de  ses  anus. 


Deux  exemplaires  de  cet  OaTiage  oiu  éiÂ  dépos^ 
à  la  Bibliotlièqiie  Impériale ,  conformément  à  la  Loi 
du  i6  juillet  1793,  SP*^  garandllcs  propriétés  liito- 


raircs. 


VIE   DE  ROLLIN. 


Kon  loin  delà^  RoUin  dictait 
Quelques  leçons  à  la  jeuneise. 

Volt.,  Temple  du  Goût, 


jtA.or.i- IN  n'eut  pas  les  talens  qui 
occupent  le  plus  la  renommée.  Il  na- 

auit  dans  le  siècle  des  grands  poètes , 
es  orateurs  éloquens,  des  écrivains 
supérieurs.  Ses  ouvrages  ne  peuvent 
êttpe  comparés  îi»  JKû^s^QtiT^ôg^'jyui? 
mortels,  et  son'-norff 'éçde  »**(là%i 


iret;,  »c»  vcriu&  iic  a-cjccicta^uc  que 

»ar  des  actions  coiiiminr^.  (Sep^ûôilant 
1/ 

B   II  n'en  dst  point      ^^ 

r  plus  iiégitime.  Sa  mémoire  est  chère 
k  aux  pères  de  famille;  elle  est  respec- 
B\  tée  d!e  ren&nce ,  et  ses  ouvrages  sont 
1^  relus  par  ceux  mêmes  qui  n'y  cher- 
chent que  les  traditions  les  plus  pures 
de  la  raison  et  du  bon  goût. 
Ce  fut  dans  la  boutique  d'un  artisan 
K  que  naquit  l'auteur  du  Traité  des 
\  Etudes  et  de  V Histoire  ancienne ,  le 
!\  3o  janvier  1661.  Charles  Roll  in  était 
r"  I  I 


\ 
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le  second  fils  de  Pierre  Rollîn ,  maî- 
tre coutelier  à  Paris ,  et  fut  destiné , 
comme  son  frère  aîné ,  a  suivre  la 
profession  de  son  père. 

Un  Bénédictin  des  Blancs-Manteaux, 
dont  il  allait  qi^elquefois  servir  la 
messe ,  conçut  pour  lui  de  l'intérêt. 
Il  connaissait  sa  mère,  qui  était  une 
femme  de  mérite.  Il  lui  parla  de  la 
nécessité  de  faire  étudier  un  enfant 
qui  annonçait  de  l'intolligence  et  dii 
goût  pour  les  belles  -  lettres.  Cette 
bonne  mère  y  était  déjà  disposée  par 
*igî,â€!ptimeiit  interîèriî*  et  confus  ;  mais 
HÏe'  Yôrtes  ràï^ôiîS*  ï'ên  empêchaient. 


corftinûantlè  commerce  de  leur  père, 
et  elle  se  trouvait  hors  d'état  de  faire, 
pour  aucun  d'eux ,  les  frais  d  une  au- 
tre éducation. 

Le  bon  Religieux  ne  se  rebuta  pas. 
Son  zèle  fut  heureux ,  et  il  leva  le 

Erîncipal  obstacle,  en  obtenant  un€ 
Ourse  au  collège  des  Dioc-huithe  sorl 
de  Rollîn  fut  décidé  en  conséquence 
11  commença  ses  études  avec  une  ar- 
dejar  et  une  joie  inexprimables;  ei 
dès-lors  il  parut  tout  autre ,  même 
aux  jeux  de  sa  mère. 
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Elle  remarquait  plu5  de  délicatesse 
dans  les  témoignages  d'amour  et  de 
soumission  oue  lui  rendait  son  fils , 
Le  jeune  Rollin  ne  connut  point  ces* 
mouvemens  de  fierté  qui  accompa- 
gnent des  connaissancesnouvellement 
acquises,  et  qui  cèdent  dans  la  suite 
a  une  instruction  plus  étendue.  Son 
bon  naturel  se  développait  avec  son 
intelligence;  et  on  le  trouvait  plus 
aimaUe ,  à  mesure  qu'il  devenait  plus 
savant.  Il  faut  dire  que  ses  progrès 
rapides ,  dont  on  ne  parlait  dans  le 
monde  qu'avec  une  sorte  d'étonne- 
ment,  redoublaient  encore  la  ten- 
dresse de  cette  heureuse  mère.  Et  sans 
doute  elle  n'était  pas  moins  flattée  dé 
voir  chez  elle  les  personnes  les  plus 
considérables  par  leur  rang  et  leur 
naissance,  qui  venaient  la  féliciter,  en 
lui  demandant,  comme  une  faveur, 
que  le  jeune  étudiant  passât  les  jours 
de  congé  avec  leurs  enfans  qui  étaient 
au  même  collège ,  et  fût  associé  à  leurs 
plaisirs  comme  a  leurs  exercices. 

Le  monde  était  plein  alors  de  ce» 
pieuses  et  illustres  familles,  oii  fleuris- 
saient les  mœurs  antiques  et  les  vertus 
chrétiennes.  On  en  comptait  sur-tout 
un  grand  nombre  dans  l'ordre  de  la 
magistrature  dont  elles  faisaient  l'or- 
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nenieut.  Tandis  que  les  jeunes  guer- 
riers allaient,  au  milieu  des  hasards, 
mériter  la  gloire  de  leurs  ancêtres, ou 
chercher  de  nouveaux  honneurs  ;  les 
jeunes  magistrats,  engagés  dans  une 
autre  milice,  et  assujettis  a  une  dis- 
cipline encore  plus  rigoureuse ,  se 
distinguaient  par  la  frugalité ,  par  les 
études  sérieuses,  par  la  science,  par 
l'élévation  des  sentimens.  Ils  trans- 
mettaient a  leurs  fils  ces  mœurs  saintes 
et  irréprochables.  Us  prenaient  plaisir 
a  les  entourer  d'enfans  vertueux  de 
leur  âge  ;  quelquefois  même  parta- 
geaient leurs  études,  et  trouvaient  un 
noble  délassement  dans  les  travaux 
qui  avaient  occupé  leur  jeunesse. 

Les  deux  fils  aînés  de  M.  Lepelletier, 
alors  mini3tre ,  cjui  étaient  de  la  même 
classe  que  Rollm ,  avaient  trouvé  un 
redoutable  concurrent  dans  ce  nou- 
veau venu.  M.  Lepelletier,  qui  con- 
naissait tous  les  avantages  de  l'ému- 
lation ,  cherchait  tous  les  moyens  de 
l'entretenir.  Quand  le  jeune  boursier 
était  empereur^  ce  qui  lui  arrivait 
souvent,  il  lui  envoyait  la  gratification 
qu'il  avait  coutume  de  donner  à  ses 
fils  ;  et  iceux-cî  aimaient  tendrement 
leur  rival.  Le§  jours  de  congé ,  ils 
remmenaient  chez  ^ux  dans  leur  c^g:-» 
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rosse ,  le  conduisaient  chez  sa  mcre , 
s'il  le  désirait ,  et  l'attendaient  avec 
complaisance  tout  le  ten^ps  qu'il  vou- 
lait y  rester. 

Un  jour  elle  remarqua  que  son  fils, 
en  montant  en  voiture ,  prenait  sans 
façon  la  première  place.  Elle  com- 
mençait à  lui  en  faire  une  réprimande 
sévère ,  comme  d'un  manque  de  bien- 
séance et  de  politesse;  mais  le  pré- 
cepteur qui  était  là  l'interrompit  avec 
douceur ,  et  lui  représenta  que  M.  Le- 
pelletier  avaitréglé  quon  se  rangerait 
toujours  dans  le  carrosse  suivant  V or- 
dre de  la  classe.  RoUin  conserva  toute 
sa  vie ,  pour  le  protecteur  de  sa  jeu- 
nesse ,  un  respect  tendre ,  fet  une  re- 
connaiss^lice  qu'il  ne  aboyait  jamais 
pouvoir  acquitter.  Il  fut  l'ami  constant 
de  ses  fils,  surveilla  l'éducation  des 
fils  de  ses  compagnons  d'étude,  et 
s'attacha  de  plus  en  plus  à  cette  res- 
pectable famille ,  par  ce  sentiment 
aimable  qui~se  nourrit  des  souvenirs 
de  l'enfance ,  et  s'étend  a  tout  le  reste 
de  la  vie.  Tel  était  le  fruit  de  cette 
éducation  vraiment  sociale.  Les  jeunes 
gens,  au  sortir  des  études,  se  alsper- 
saient  dans  le  monde  suivant  leurs 
différentes  conditions  :  mais  on  y  ren- 
contrait un  ami  de  collège  avec  la.  joie 
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cpe  l'on  éprouve  au  retour  d^un  voya- 
geur cnéri  et  long-temps  attendu.  On 
se  rappelait  la  foi  jurée ,  les  plaisirs 
de  l'enfance ,  etc.  ;  et  souvent  cfes  dou- 
ces amitiés  de  collège  sont  devenues 
un  patronage  honorable,  auquel  la 
France  a  dû.  la  plupart  de  ses  grands 
hommes. 

On  croira  facilement  que  RoUin 
devenait  aussi  tous  les  jours  plus  cher 
aux  maîtres  qui  jouissaient  plus  par- 
ticulièrement de  ses  progrès  et  do  sa 
bonne  conduite.  M.  Hersan ,  sous  le- 
quel il  étudiait  en  rhétorique ,  au  col- 
lège du  Plessis,  et  qui  redoublait  vo- 
lontiers l'ardeur  de  ses  disciples  par 
d'honorables  épithètes ,  ne  cessait  de 
répéter  qu'on  ne  distinguait  pas  assez 
le  jeune  RoUîn j que , pour  lui, il  était 
tenté  quelquefois  de  l'appeler  dinn. 
Ce  mot  fît  du  bruit  au  collège,  et 
augmenta  beaucoup  la  réputation  du 
jeune  boursier.  Lorsqu'on  demandait 
au  célèbre  professeur  quelque  pièce 
de  vers  ou  de  prose  :  Adressez-vous 
à  Rollin^  disait-il,  il  fera  encore  mieux 
que  moi. 

U  arriva,  quelque  temps  après, que 
M.  Hersan  quitta  le  collège  du  Plessis, 
à  la  prière  de  M.  de  Louvois  ,  pour 
s'attacher  "a  l'éducation  de  M,  l'abbé 
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de  Louvoîs,  son  fils,  qui  donnait  de 
grandes  espérances. 

RoUin  n'avait  alors  que  22  à  25  ans, 
et  déjà  l'Université  le  jugeait  digne 
de  succéder  a  un  maître  si  consomme. 
Il  était  le  seul  qui  pensât  diflférem- 
ment,  et  ce  ne  mt  pas  sans  lui  faire 
une  sorte  de  violence  ,  qu'on  put  le 
déterminer  à  être  professeur  ue  se- 
conde ,  comme  l'avait  été  M.  Hersan, 
avant  de  passer  a  la  chaire  de  rhétori- 
que. Quelques  années  après  il  remplit 
aussi  cette  chaire,  la  plus  importante 
de  toutes ,  parce  qu'elle  résume  les 
travaux  classiques ,  et  en  recueille  les 
premiers  fruits.  Et  ce  qui  dans  la  suite 
acheva  de  rendre  la  conformité  par- 
faite entre  le  maître  et  ie  disciple  , 
c'est  que  M.  Hersan ,  qiii  avait  encore 
la  survivance  d'une  chaire  d'éloquence 
au  Collège  Royal,  s'en  démit,  avec 
l'agrément  du  Roi ,  en  faveur  du  jeune 
professeur. 

En  nommant  le  pieux  et  savant 
maître  qui  instruisit  RoUin ,  il  est 
impossible  de  taire  la  reconnaissance 
,  de  son  disciple.  Il  l'exprime  avec  ef- 
fusion de  cœur ,  toutes  les  fois  que 
l'occasion  s'en  présente.  Il  orne  son 
Traité  des  Etudes  d'une  belle  eocpi-- 
cation  du  Cantique  de  Moïse  >  qu'il  a 
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dérobée  à  la  modestie  de  M.  Hersan , 
et  il  saisît  encore  cette  occasion  de 
raconter  ce  qu'il  doit  à  ce  maître  clicrî. 
Nous  citerons  ses  propres  paroles , 
parce  qu'elles  ont  une  simplicité  ini- 
mitable. 

«  A  la  qualité  de  maître,  dit-il  *, 
»  il  avait  joint  à  mon  égard  celle  de 
»  père, m'a}  ant  toujours  aimé  comme 
»  son  enfant.  Il  avait  pris  dans  les 
»  classes  un  soin  particulier  de  me 
"^  former,  me  destinant  dès-lors  pour 
»  son  successeur.  Je  puis  dire ,  sans 
»  flatterie ,  que  personne  n'a  jamais 
»  eu  plus  de  talent  que  lui  pour  faire 
»  sentir  les  beaux  endroits  des  au- 
»  teurs,  e t  pour  donner  de  l'émulation 
»  aux  jeunes  gens.  Mais  il  était  encore 
»  plus  estimable  par  les  qualités  du 
»  cœur.  Bonté,  simplicité ,  modestie , 
»  (  11  n'avait  jamais  voulu  consentir 
»  à  être  élu  recteur  de  l'Université  } 
>i  désintéressement ,  mépris  des  ri- 
»  chesses,  etc.,  c'était  là  son  carac- 
»  tère  ».  Il  nous  apprend  ensuite  qiio 
M.  Hersan ,  après  avoir  rempli  avctr 
honneur,  la  carrière  de  l'éloquence , 
et  joui  pendant  plusieurs  années  dn 

-  *  Voyez  le  Traité  des  Études ,  à  la  fi» 
du  2*.  vol. 
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la  confiance  d'un  ministre  puissant , 

dont  il.  ne  profita  jamais  que  pour 

soulager  les  pauvres  et  protéger  les 

lettres ,  se  retira  à  Compîègne ,  lieu  de 

sa  naissance.  «  Là ,  séparé  de  toute 

»  compagnie ,  uniquement  occupé  de 

»  Fétude  de  l'Ecriture  Sainte,  qui  avait 

>»  toujours  fait  ses  délices ,  ayant  con- 

»  tinuellement  dans  l'esprit  la  pensée 

»  de  la  mort  et  de  l'éternité ,  il  se 

»  consacra  uniquement  au  service  des 

»  pauvres  enfans  de  la  ville.  Il  leur 

»   fit  bâtir  une  école ,  peut-être  la  plus 

»  belle  qui  soit  dans  le  royaume ,  et 

»  fonda  un  maître  pour  leur  instruc-* 

»  tion.  Il  leur  en  tenait  lieu  lui-même 

»  il  assistait  très-souvent  à  leurs  le- 

»  çons:  il  en  avait  presque  toujours 

»  quelques-uns  a  sa  table  :  il  en  ha- 

»  billait  plusieurs:  il  leur  distribuait 

M  a  tous,  dans  des  temps  marqués, 

»  des  récompenses  pour  les  animer, 

»  et  sa  plus  douce  consolation  était  de 

»  penser  qu'après  sa  mort,  cefs  enfans 

»  feraient  pour  lui  la  même  prière 

»  que  le  fameux  Gerson ,  devenu  par 

»  humilité  maître  d'école  à  Lyon , 

»  avaitdemandéépar  son  testament, 

»  a  cçux  dont  il  avait  pris  soin:  Mon 

»  Dieu ,  mon  Créateur ,  afez  pitié  de 

»  votre  pauvre  serviteur  Jean  Gerson.  y 
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Ce  fut  donc  à  la  fleur  de  sa  jeunesse 

3ue  Rollin  entra  dans  la  carrière  oh 
devait  faire  tant  de  bien.  Il  y  an- 
.  nonça  tout  de  suite  les  vues  et  la  pru- 
dence d'un  maître  éclairé.  A  vrai  dire, 
il  n'avait  jamais  été  ce  qu'on  appelle 
u]>  enfant  dissipé.  La  médiocrité  oii 
vivaient  ses  parens,  la  nécessité  du 
travail  pour  soutenir  sa  mère ,  avaient 
réprimé  en  lui  cette  vivacité  que  l'on 
regarde  ordinairement  comme  un 
heureux  présage  pour  l'intelligence  , 
et  qui  trop  souvent  n'est  que TeflFort 
d'une  organisation  qui  se  développe. 
Dans ,  la  ,  suite  ,  toutes  ses  pensées , 
toutes  ses  actions  avaient  été  assujé- 
ties  à  l'ordre  et  à  la  discipline  des 
écoles ,  et  il  n'eut  jamais  d'autres  pas- 
sions que  l'amour  de  la  sagesse,  et  un 
zèle  inépuisable  pour  le  progrès  de 
ses  élèves.  L'Université  lui  dut  en 
commençant  quelques  réformes  salu- 
taires, et  le  renouvellement  de  quel- 
ques uSages  anciens. 

Ce  fut  Rollin  qui  donna  plus  d'im- 
portance à  l'ctutle  de  la  langue  fran- 
çaise trop  négligée  jusqu'alors  dans 
les  collèges,  et  qui  introduisit  l'usage  , 
oii  l'on  est  aujourd'hui ,  d'y  faire  ap- 
prendre aux  jeunes  gens  nos  princi- 
paux chefs  -  d'œuvre  d'éloquence  et 
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de  poésie.  Il  ranima  Fétude  du  grec 
dont  le  goût  s'affaiblissait  depuis  long- 
temps ;  et  il  en  fut,  pour  ainsi  dire, 
le  restaurateur.  Toutefois ,  comme  il 
portait  à  tout  un  excellent  esprit ,  et 
que  dans  cette  langue  nous  devons 
nous  contenter  de  l'intelligence  des 
auteurs,  il  se  bornait  à  l'usage  des 
versions  dans  l'enseignement  public. 
Ce  n'est  pas  qu'il  ne  regrettât  l'usage 
"des  thèses  grecques  ;  mais  il  crut  les 
remplacer  utilement  par  des  exercices 
publics  qu'il  faisait  soutenir  à  ses  élè- 
ves, sur  des  auteurs  grecs  et  latins.  Il 
choisit, pour  en  donner  l'exemple , les 
plus  jeunes  des  fils  de  M.  Lepelletier, 
et  les  applaudissemens  qu'ils  reçurent, 
excitèrent  une  telle  émulation  dans 
les  autres  collèges,  qu'ils  adoptèrent 
l'usage  des  exercices ,  et  que ,  dans  là 
suite ,  ceux  -  ci  furent  imités  par  les 
maisons  d'éducation  particulière. 

RoUin  ajoutait  ordinairement  à  l'é- 
clat de  ces^ jours  de  représentation, 
par  des  pièces  de  vers  qu'il  adressait 
à  ses  élèves  ou  à  leurs  parens.  M*". 
Lepelletier  conservait  précieusement 
l'original  de  celle  qu'il  composa  sur 
l'exercice  de  ses  fils.  Il  célébrait  aussi 
les  évènemens  publics ,  par  des  haran- 
gues latines  }  et  dans  ces  discours , 
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fruits  des  loisirs  d'une  vie  laborieuse, 
on  retrouvait  toujours  le  goût  de 
réloquence  antique,  et  l'expression 
d'un  cœur  français  :  en  uu  mot,  aucun 

Srofesseur  ne  remplit  tous  les  devoirs 
e  sa  place  d'une  manière  plus  bril- 
lante. 

Il  y  en  avait  un  cependant,  dont 
il  ne  s'acquittait  qu'a  regret,  et  sur 
lequel  son  respect  pour  les  anciens 
usages  de  rUuiversité  ne  le  fit  jamais* 
revenir.  RoUin  ne  pouvait  se  sou- 
mettre k  cette  coutume  qui  ol)lîgeait 
un  professeur  à  composer  et  à  faire 
réciter  par  ses  élèves  une  tragédie, 
à  la  fin  de  l'année  classique.  Le  sou- 
venir des  dégoûts  qu'il  avait  éprouvés 
dans  cet  exercice  le  poursuivait  en- 
core ,  lorsqu'il  écrivait  son  Traité  des 
Etudes^  et  il  s'élève  avec  force  contre 
un  usage  qui  n'oflrait  qu'un  surcroît 
inutile  de  travail  pour  les  professeurs, 
et  beaucoup  d'inconvéniens  pour  la 
îcunesse.  Ses  répugnances  particu- 
lières confirmaient  encore  ce  raison- 
nement; et  l'on  se  rappela  que  M.  Le- 
pellelîer  ayant  voulu  faire  représenter 
chez  lui  une  tragédie  par  ses  cnfans 
et  les  jeunes  gens  qu'il  avait  associes 
à  leurs  études, RoUin  fut  le  seul  qu'on 
ne  put  y  charger  d'aucun  rôle.  Xjx 
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cerUôn  fonds  d'ingénoîté ,  qui  ne  IV 
bandoima  jamais  dans  tout  le  cours 
de  sa  yie,  l'empêchait  de  se  revêtir, 
même  pour  un  instant,  d'un  person- 
nage étranger. 

Après  avoir  ainsi  professé ,  huit  ou 
dix  ans  de  suite ,  au  collège  du  Pies- 
sis,  il  le  quitta  pour  se  livrer  unique- 
ment à  l'étude  de  l'Histoire  ancienne, 
ne  retenant ,  de  ses  fonctions  publi- 
ques ,  que  la  chaire  d'éloquence  au 
Collège  Royal  ;  encore  ne  la  remplis- 
sait-il qu'a  titre  de  survivance  et  sans 
aucun  émohiment.  Il  avait  6  à  1700 
liv.  de  rente,  et  il  était  riche. 

L'Université,  à  qui  la  retraite  de 
RoUin  laissait  un  si  grand  vide ,  ne 
tarda  pas  à  le  rappeler  dans  sou  sein, 
en  le  nommant  recteur  à  la  fin  de  1 694. 
Elle  le  continua  même ,  dans  cette 
dignité ,  pendant  deux  ans  de  suite  ;  ce 
qui  était  une  fort  grand%  distinction. 

Le  recteur  était  le  chef  suprême 
de  rUnîversîté.  Ce  corps  antique  , 
dont  plusieurs  traditions  font  remon- 
ter l'origine  jusqu'à  cette  fameuse 
Ecole  Palatîne,  établie  par  le  moine 
Alcuin  dans  le  palais  même  de  Char- 
lemagne,  faisait  profession,  comme 
le  nom  à! Université  l'indique  assez, 
d'enseigner  la  théologie,  la  jurispru- 
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dence,  la  médecine,  les  beaux-arts, 
c'est-a-dire,  toutes  les  connaissances 
et  toutes  les  opinions  humaines.  Ses 
écoles  furent  aa}K>rd  partagées  en 
quatre  divisions ,  que  l'on  appelait 
nations  ou  tribus^  ou  les  jeunes  gens 
qui  accouraient  à  la  source  de  Fins- 
truction ,  de  tous  les  royaumes  voisins, 
se  retrouvaient  parmi  leurs  compa- 
triotes et  les  moeurs  et  les  coutumes 
de  leur  patrie.  Dans  la  suite,  elles 
furent  divisées  en  quatre^/&ci/te'^ ,  et 
les  quatre  nations  ou  tribus  ne  furent 
plus  que  les  divisions  de  la  faculté 
des  arts. 

On  voit,  dans  ces  temps-là,  les  papes 
et  les  rois  épuiser  tout  ce  que  rélo- 
quence  avait  de  plus  magnifique,  pour 
relever  la  gloire  de  l'Université  de 
Paris,  qui  a  été  la  mère  de  toutes  les 
autres,  et  le  berceaude  tant  de  grands 
hommes  ,  ^ors  fameux  par  leurs 
écrits,  et  dont  nous  ne  connaissons 
plus  aujourd'hui  que  les  noms.  Le 
pape  Honorius  III  l'appelle  un  para-- 
dis  de  délices  que  la  main  du  Très- 
Haut  avait  planté  à  Paris  ;  V école  de 
tous  les  genres  de  littérature ,  etc,  St.- 
Louis ,  dans  un  diplôme  qu'il  lui  a- 
dresse  en  1 269,  dit  quà  Paris  coulent 
les  eaux  abondantes  d'une  salutaii^ 
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doctrine ,  et  qvL  elles  forment  un  fleuve 
qui  réjouit  et  inonde  non  seulement 
la  ville ,  mais  l^ église  universelle  j  etc. 
Aussi  rUniversilé  se  glorîfiait*elle  de 
s'appeler  la  fille  aînée  des  rois  ;  elles 
rois  se  faisaient  un  honneur  de  lui 
accorder  les  plus  beaux  privilèges ,  et 
de  protéger ,  par  les  lois  les  plus  ex- 
presses ,  l'existence  de  ces  précieux 
exilés  qui,  à  travers  les  difficultés  des 
voyages  et  les  courses  des  Normands, 
étaient  venus  chercher  le  trésor  de  la 
science.  Le  respect  pour  un  suppôt  àe 
l'Université  (  on  donnait  indifférem- 
ment ce  nom  aux  maîtres  et  aux  dis- 
ciples )  allait  jusqu'à  l'excès.  Et ,  de 
même  que  les  Germains  avaient  au 
milieu  d'eux  certains  peuples  exempts 
de  tout  impôt,  qu'ils  réservaient  pour 
les  combats,  et  conservaient,  suivant 
.l'expression  de  Tacite ,  comme  les  ar- 
mes et  les  javelots  ;  ceux  -  ci  étaient 
consacrés  comme  les  organes  de  la 
science, les  chefs-d'œuvre  des  arts , les 
omemens  de  la  société. 

Trop  souvent  l'Université  se  préva- 
lut de  ces  avantages.  Elle  s'interposait 
dans  les  querelles  des  papes,  des  rois 
et  des  peuples.  Quelquefois ,  pour  a- 
jouter  à  la  terreur  de  ses  décisions, 
elle  suspendait  ses  études  j  et  c'était 
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une  calamité  publique,  dans  un  temps 
oii  l'on  était  en  proie  à  tous  les  mal- 
heurs de  rignorance ,  et  où  l'on  trem- 
blait de  perdre  l'unique  lumière  qui 
restait. 

Qui  n'a  pas  entendu  parler  de  tant 
de  querelles  envenimées  au  sujet  de 
ce  fameux  Pré-aux-clercs^qai ,  depuis 
les  accroissemens  de  la  capitale  oii 
la  réputation  des  études  attirait  sans 
cesse  de  nouveaux  habitans,  est  un  de 
Ses  plus  beaux  quartiers ,  et  qui ,  pen- 
dant plusieurs  siècles ,  ne  servit  qu'aux 
récréations  de  la  jeunesse  de  toute 
rEurope?Qui  n'a  lu  le  récit  des  révoltes 
souvent  sanglantes  de  cette  jeunesse 
indisciplinée  ?  des  prétentions  exagé- 
rées de  l'Université  contre  les  ordres 
mendians  et  les  autres  corps  religieux 
«[ui  se  vouèrent  a  l'enseignement  pu- 
blic? de  sa  jalouse  opimâtrèté  dans  la 
défense  ■  de  tous  ses  privilèges  ?  Mais 
ces  abus  ne  peuvent  être  rappelés  sans 
les  services  qui  les  ont  accompagnés. 
Les  véritables  lumières ,  dont  elle 
avait  conservé  le  dépôt ,  ramenèrent 
;  ;à  la  fin  l'ordre  et  les  convenances  dans 
.  le$  différentes  classes  de  la  société. 
L'Uniyersité  x:onserva  de  ses  anciens 

f privilèges  tout  ce  qui  pouvait  honorer 
a  science,  et  rien  de  ce  qui  pouvait 
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inquiéter  l'ordre  public.  Elle  ne  se 
mêlait  plus  dans  les  conseils  de  l'État; 
mais  son  recteur  était  admis  a  com- 
plimenter le  roi ,  à  la  tête  de  ses  princi- 
paux officiers.  Ces  innocentes  dignités 
jettaient  une  vive  émulation  parmi  les 
maîtres,  et  imprimaient  un  respect 
profond  à  l'enfance.  Peut-être  fai- 
saient-elles sourire  notre  frivolité  à 
une  époque  oit  nous  ne  connaissions 
pas  encore  tout  le  prix  de  ce  que  nous 
avons  perdu.  Quoiqu'il  en  soit,  ces 
corps  immuables  et  persévérans  dans 
leurs  usages,  au  milieu  de  nos  mœurs 
changeantes ,  en  répriir.aient  la  légè-^ 
reté  jusqu'à  un  certain  point ,  et  deve- 
naient comme  un  monument  toujours 
placé  entre  les  temps  anciens  et  les 
âges  modernes.  Les  Us  demandaient 
à  leurs  pères  la  raison  dé  ces  usages , 
et  les  siècles  se  succédaient  comme  les 
générations  d'une  même  famille. 

RoUin  ne  laissa  pas  déchoir  entre 
ses  mains ,  les  privilèges  de  l'Univer- 
sité. Il  les  défendit  avec  chaleur ,  et 
jusques  dans  les  préséances  de  son 
chef.  c<  A  une  thèse  publique  de  droit , 
dit  Amelot  de  la  Houssaye ,  j»  il  ne 
»  soufint  jamais  que  l'arcnevêque  de 
»  Sens ,  Fortin-de-la-Hoguette ,  prît 
»  le  pas  sur  lui  ;».  U  n'est  pas  besoin 
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d'observer  que  ^  dans  toute  autre  occa- 
sion ,  il  ne  l'aurait  disputé  à  personne. 
Nous  rapporterons  un  autre  exem- 

51e  de  son  zèle  pour  les  prérogatives 
e  son  corps,  qui  ne  serait  qu'une 
petite  ruse ,  si  elle  n'était  pas  ennoblie 

Ear  les  intentions  et  le  caractère  du 
on  recteur. 
A  la  fête  de  la  Chandeleur,  l'usage 
l'obligeait  de  présenter  un  cierge  au 
Roi ,  a  la  Reine ,  au  premier  prince  du 
sang,  et  aux  chefs  de  la  magistrature. 
Il  devait  rendre  un  pareil  hommage 
à  l'archevêoue  de  Paris  qui ,  de  sou 
côté ,  devait  le  recevoir  avec  les  égards 
convenables.  M.  de  Harlay ,  alors  ar- 
chevêque de  Paris,  que  ce  cérémonial 
ennuyait  apparemment,  s'en  était  af- 
franchi depuis  ^elques  années  ;  et 
lorsque  le  recteur  arrivait  dans  sa 
cour  avec  les  députés  de  l'Université, 
on  voyait  paraître  un  gentil-homme , 
qui  faisait  les  excuses  de  M.  l'arche- 
vêque, et  recevait  le  cierge  à  sa  place. 
Aux  approches  de  la  fête,  Rollin, 
après  s'être  bien  assuré  que  M.  de 


arrivé  avec  tout  son  cortège  dans  le 
parvis  de  Notre-Dame,  il  envoya  le 
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syndic  de  l'Université  porter  le  cîerge 
au  gentil-homme  de  M.  Tarchevêque. 
Le  prélat,  très-piqué,  chargea  un  ec- 
clésiastique d'aller  lui  faire  de  vifs 
reproches.  Il  les  soutint  avec  fermeté  j 
et  la  protection  du  premier  président , 
frère  de  l'archevêque,  dont  il  était 
particulièrement  aimé,  empêcha  qu'ils 
n'eussent  aucun  effet. 

RoUin,  si  jaloux  de  remplir  les 
moindres  obligations  de  sa  place, con- 
naissait toute  l'étendue  des  devoirs 
qu'elle  lui  imposait.  Il  fît  la  visite  des 
collèges  ordonnée  par  les  statuts  de 
l'Université  ;  pratique  très-salutaire , 
et  qui  avait  été  trop  négligée.  Il  main- 
tint la  discipline ,  rappela  les  usages 
anciens ,  fit  quelques  réformes.  Ce  fut 
lui  qui  convertit  en  loi  l'usage  oii  l'on 
était  dans  les  classes  d'humanités  et 
de  philosophie ,  de  faire  précéder  la 
leçon  par  la  lecture  et  une  courte 
explication  de  quelque  passage  dé 
l'Ëcriture  Sainte.  Afin  même  de  ré- 

f sandre  cette  louable  coutume  dans 
es  classes  inférieures ,  il  fit  imprimer 
un  recueil  de  maximes  tirées  de  l'an- 
cien et  du  nouveau  testament ,  et  mit 
à  la  tête  un  mandement  où  respire  la 
piété  qui  animait  toute  sa  conduite. 
La  nn  du  rectorat  ne  lui  rendit  pas 
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toute  salîberlé.Le  cardinal  de  Noâilles 
Favaît  engagé  à  surveiller  les  éludes 
de  ses  neveux ,  et  il  s'en  acquittait  avec 
son  zèle  ordinaire,  lorsque  M.  Vitte- 
ment ,  qui  venait  d'être  attaché  à  l'édu- 
cation des  enfans  de  France ,  souhaita , 
•comme  une  dernière  faveur ,  pouvoir 
lui  remettre  la  coadjutorerie  de  la 
principalité  du  collège  de  Beauvais. 
Il  opposa  d'abord  des  difficultés  et  ses 
répugnances.  Il  paraît ,  par  quelques 
lettres  imprimées  de  M.  Duguet ,  que 
ce  fut  lui  qui  contribua  principalement 
SI  les  vaincre  j  et  il  fallait  bien  to^ite 

.  l'autorité  d'un  pareil  ami.  <'  Vous 
»  m'avez  presque  forcé,  lui  écrivait 

.  »  RoUin,  a  remplir  un  emploi  impor- 
-»  tant  et  difficile.  Vous  êtes  obligé  de 
»  m'aider  à  en  porter  le  poids.  J'ai  à 
»  instruire,  sur  la  religion,  une  jeu- 
»  nesse  qui  devient  nombreuse^  c'est 
»  à  vous  a  me  fournir  les  instructions 
»  et  les  lumières  que  je  dois  lui  dis- 
»  tribuer.  »  Le  savant  théologien  se 
rendit  k  sa  prière ,  et  ce  fut  à  celle 
occasion  qu'il  composa  ses  Explica- 
tions sur  l'Ecriture  Sain  te,qui  ne  furent 
imprimées  que  long-temps  après. 

Le  collège  de  Beauvais  sentit  bien- 
tôt la  présence  d'un  tel  chef.  Ce  collège, 
presque  désert  auparavant,  se  peupla 
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de  nouveaux  écoliers.  Tous  les  pères 
étaient  jaloux  de  placer  leurs  enfans 
sous  la  garde  du  digne  principal.  Son 
nom  inspirait  une  si  grande  confiance , 
qu'un  homme  riche  de  la  province ,  et 
qui  ne  le  connaissait  que  de  réputation, 
lui  amena  son  fils  pour  être  pension- 
naire à  Beauvais ,  ne  croyant  pas  qu'il 
dût  éprouver  la  moindre  difficulté. 
Mais  RoUin  se  défendit  de  le  recevoir, 
parce  que  déjà  le  nombre  de  ses  pen- 
sionnaires excédait  de  beaucoup  celui 
que  le  collège  pouvait  raisonnable- 
ment contenir  j  et  pour  l'en  convaincre, 
îl  lui  fit  parcourir  tous  les  dortoirs  et 
les  logemens ,  oii  il  n'y  avait  pas ,  à  la 
rigueur ,  la  plus  petite  place  dont  on 
put  disposer.  Ce  père  au  désespoir,  né 
se  rendit  pas  a  l'évidence  :  «  Je  suis 
»  venu ,  lui  dit-il ,  exprès  a  Paris  pour 
»  vous  amener  mon  fils;  je  partirai 
»  demain,  et  je  vous  l'enverrai  avec  un 
»  lit.  Je  n'ai  que  lui.  Vous  le  mettrez 
»  dans  la  cour ,  k  la  cave ,  si  vous  vou- 
»  lez  ;  mais  il  sera  dans  votre  collège, 
»  et  de  ce  moment-la,  je  n'en  aurai 
»  aucune  inquiétude  » .  Il  le  fit  comme 
il  l'avait  dit.  RoUîn  fut  obligé  de  re- 
cueillir le  j  eune  homme ,  e t  de  l'établir 
dans  son  propre  cabinet ,  jusqu'à  ce 
qu'il  pût  lui  donner  une  place  avec 
les  autres  écoliers. 
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Cest  du  principal ,  en  effet ,  que 
dépend  la  bonne  ou  la  mauvaise  ré- 
putation d'un  collège.  Il  en  est  Tâme, 
pour  ainsi  dire  ;  il  préside  à  tout ,  il 
met  tout  en  mouvement.  Les  soins  de 
l'éducation,  et  les  détails  de  l'adminis- 
tration l'occupent  tour  à  tour  ;  et  sa 
sollicitude  doit  s'étendre  à-la-fois  sur 
la  nourriture ,  les  études ,  la  discipline,  • 
l'instruction ,  les  mœurs  et  la  religion.* 
Un  principal  est  non  seulement  U7 
instituteur  et  un  père  de  famille ,  maî^. 
encore  le  chef  d'un  petit  état.  Il  faut 
que  son^autorité ,  forte  et  conciliante, 
imprime  l'amour  du  devoir  à  une  jeu- 
nesse toujours  prête  à  s'en  écarter, et 
soit ,  en  même  temps ,  le  lien  de  la  paix 
entre  des  maîtres  quelquefois  rivaux  et 
d'autant  plus  amis  de  l'indépendance, 
qu'ils  ont  plus  sacrifié  de  leur  liberté. 

Nous  ne  dirons  pas  avec  quel  suc- 
cès RoUin  accomplit  des  devoirs  si 
variés  et  si  difficiles.  Dans  son  Traité 
des  Etudes^  il  expose  les  devoirs  d'un 
principal  de  collège  et  il  en  parle 
avec  un  respect  qui  témoigne  assez 
qu'il  y  avait  été  fidèle.  Aussi  tous  ceux 
qui  1  ont  connu ,'  répètent  unanime- 
ment, qu'en  traçant  un  modèle ,  il  s'est 
peint  lui-même.  Tout  ce  qu'il  prescrit, 
il  l'avait  pratiqué  j  et  ces  artifices  heu- 
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renx  pour  adoucir  les  difficultés  de 
l'étude  j  et  ces  remontrances  particu- 
lières ,  pleines  d'onction  et  d'autorité; 
et  ces  coups-d'œil  observateurs  sur  la 
dlflFérence  des  esprits  et  des  caractères 
qui  s'abandonnent  tout  entiers  dans 
le  tumulte  des  jeux  ;  et  ces  manières 
obligeantes  pour  les  professeurs  et- les 
maîtres  subalternes.  Il  était  habile  sur* 
tout  a  relever,  auxy eux  de  la  jeunesse, 
le  ministère  de  ces  hommes  destinés 
k  répandre  l'instruction  et  le  bon 
exemple.  11  couvrait  leurs  défauts , 
conciliait  leurs  différends  avec  ime 
bonté  et  une  discrétion  merveilleuses. 
Appercevait-il  le  plus  léger  réfix)idis- 
sement  entre  deux  professeurs,  il  les 
réunissait  chez  lui  k  un  petit  diner 
frugal  ;  son  éloquence  paternelle  rap- 
prochait bientôt  les  cœurs ,  et  les  con- 
vives se  séparaient  amis.  Ce  moyen , 
a  ce  qu'il  oisait  dans  sa  vieillesse ,  lui 
avait  toujours  réussi.  Gomme  il  était 
connu,  on  en  abusa  quelquefois;  et 
sans  doute  il  n'en  avait  point  de  regret, 
lorsqu'il  voyait  k  sa  tkhle  de  jeunes 
et  aimables  professeurs,  qui  avaient 
feint  entre  eux  quelque  dispute ,  pour 
avoir  le  plaisîr  d'un  petit  repas  chez 
^e  bon  principal.  {^ 

Mais  tous  les  préceptes  de  l'éduca- 
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tion,  les  soins  même  les  plus  intelli- 

Îfens,  sont  stériles  sans  l'amour  de 
'enfance.  C'était  là  le  secret  de  RoUîn, 
la  principale  source  de  ses  talens  pour 
l*éaucati6n, l'encouragement  dans  ses 
travaux,  et  sur-tout  dans  cette  vigi- 
lance continuelle  qui  est  le  premier 
devoir  du  pasteur  de  la  jeunesse.  Tant 
qu'il  fut  à  la  tête  du  collège  de  Beau- 
vais,il  n'entretint  aucune  relation  au- 
dehors.  Si  cependant  il  avait  quelques 
conférences  littéraires  avec  le  frère  de 
d'Aguesseau  et  quelques  autres  amis' 
célènres,  des  livres  classiques  et  utiles 
à  l'éducation  en  étaient  toujours  l'ob- 
jet, lise  plaisait  ainsi  au  milieu  d'une 
jeunesse. neureuse  et  bien  disciplinée. 
Tousses  momens,  toutes  ses  actions, 
toutes  ses  pensées  étaient  à  ses  élèves. 
Leurs  exercices  étaient  les  évènemens 
de  sa  vie  j  leurs  fêtes  étaient  aussi  les 
siennes. 

Il  n'en  est  point ,  sans  doute ,  de  plus 
grande  pour  un  collège ,  que  celle  qui 
termine  les  travaux  de  l'amiée  clas- 
sique ;  alors  que  tous  les  succès  sont 
proclamés ,  en  présence  des  maîtres , 
des  parens  et  des  premiers  magistrats 
de  la  ville.  RoUin  croy  ait ,  avec  raison, 
que  l'on  ne  pouvait  laisser  une  im- 
pression trop  vive  de  ces  jours  témoins 

de 
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de  tant  de  victoires,  de  regrets  amers, 
et  de  bonnes  résolutions  pour  l'avenir. 
Il  y  pensait  long-temps  d'avance  j  il 
économisait  sur  son  modique  revenu, 
pour  ajouter  à  la  beauté  des  prix  ou 
a  la  pompe  de  la  cérémonie.  Dans  ces 

i'ours  solennels,  lorsqu'il  paraissait  k 
a  vue  d'une  jeunesse  nombreuse  , 
rangée  en  amphithéâtre,  et  toute  émue 
de  crainte  et  d^espérance ,  on  eut  dit 
qu'il  allait  renouveler  lui-même  ses 
anciens  triomphes, dont  on  conservait 
un  souvenir  si  glorieux  dans  l'Univer- 
sité. Sa  gaîté  et  son  enthousiasme 
allaient  jusqu'à  l'ivresse.  Sa  voix  fortô 
se  faisait  entendre  au  milieu  des  cris 
de  victoire  qui,  dans. ces  fêtes  tumul- 
tueuses ,  éclatent  -  avec  une  liberté 
qu'autorise  l'indulgence  des  maîtres. 
Avec  quelle  eâusion  il  serrait  dans 
ses  bras  les  vainqueurs,  et  versait  des 
larmes  de  joie  sur  ces  jeunes  espé- 
rances de  leur  famille  et  de  la  patrie! 
Il  s'attendrissait  comme  les  mères , il  se 
réjouissait  comme  les  je«nes  hommes. 
Mais  lorsqu'un  boursier  du  collège 
venait  à  être  couronné ,  alors  il  criait 
aux  fanfares  de  vedonhler^  parce  que, 
disait-il ,  c^est  un  enfant  de  la  maison; 
se  souvenant  peut-être  que,  comnle 
lui ,  il  avait  été  l'enfant  adoptif  de 
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l'Etat ,  et  que  ce  n'est  pas  trop  d'u 
peu  de  gloire, pour  dédommager  d< 
douceurs  de  la  maison  paternelle. 

Rollin  ne  se  contenta  pas  du  bie 

qu'il  fît  lui-même  j  il  prépara  les  bon 

mes  qdî  devaient  le  continuer  apr< 

lui.  <c  Je^  ne  sais,  dit-il  dans  son  Trai 

»  des  Etudes ,  s'il  y  a  pour  un  bomn 

»  de  lettres  et  pour  un  homme  i 

»  bien,  une  joie  plus  pure  que  cel 

»  d'avoir  contribué ,  par  ses  soins 

»  par  ses  libéralités,  à   former  d 

»  ]eunes  gens ,  qui  dans  la  suite  d 

»  viennent  d'habiles  professeurs  ,  < 

»  par  leurs  rares  talens  font  honnei 

»  a  l'Univeraité.  Cette  joie,  ce  n 

«»  semble,  devient  infiniment  plus  sei 

»  sible,  quand  c'est  a  titre  de  gratituc 

»  qu'on  leur  a  rendu  ces  services,  poi 

»  reconnaître  et  pour  payer ,  en  que 

»  que  sorte,  ceux  qu'on  a  reçus  se 

»  meme^lorscpi'on  était  dans  une  p; 

)•  reiUe  situation.  Car  souvent ,  et  \\ 

»  ne  doit  pas  en  rougir ,  c'est  du  se 

»  de  kt  paui^reté  que  sortent  les  pli 

»  excellens  sujets,  etc.  ». 

U  éprouva  donc  la  douceur  de 
reconnaissance,  et  cette  joie  si  pu 
de  l'homme  de  bien.  Il  acquitta  < 
qu'il  devait  a  la  mémoire  toujou 
présenté  de  M.  Hersan ,  en  adoptai 
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et  en  formant  par  ses  conseils  de  jeunes 
professeurs  qui,  dans  la  suite,  répan- 
airent  sa  doctrine.  M'.  Crévier  s'est 
distingué  parmi  les  élèves  et  les  suo 
cesseurs  de  Rollin,qui  se  plaisait  quel- 
Quefois  a  l'appeler  son  maitrë.  On  lui 
aoit  rédition  classique  de  Tite-Liçe* , 
une  Histoire  de  VÛnis^rsité,  la  con- 
tinuation de  V Histoire  Romaine.  Il  est 
à  regretter  qu'une  humeur  sèche  et 
naturellement  austère ,  q^ui  se  répand 
sur  ses  écrits ,  en  obscurcisse  le  solide 
mérite.  Cependant,  on  dirait  que  le 
%\y\e  de  M.  Grévier  prend  de  l'onction 
toutes  les  fois  qu'il  prononce  le  nom 
de  Rollin.  Il  est  impossible  de  lire 
sans  attendrissement  l'éloge  qu'il  eu 

*  Les  notesde27te-*£iV6  n'appartiennent 
pas  entièrement  à  M.  Crévier.  Elles  sont 
le  fruit  de  conférences  où  presque  tous 
les  jours  y  après  la  classe,  se  troiivaient 
Rollin,  quelques  professeurs  du  collège 
de  Beauvais,  l'abbé  d'Asfeld,  et  d'autres 
savans  amis.  ISt.  Crévier ,  comme  le  plus 
jeune ,  était  chargé  de  la  rédaction.  Ces 
conférences,  que  nous  devons  encore  au 
zèle  de  Rollin,  qui  les  appelait  une  ré- 
création ,  ont  prc^luît  la  meilleure  édition 
deTite-Live,einous  apprennent  en  même 
temps  la  véritable  manière  de  travailler 
^ux  ouvrages  de  ce  genre. 
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fait  a  la  tête  du  8*.  vol.  de  l'Histoire 
Romaine,  au  moment  oii  il  venait 
d'apprendre  sa  mort.  Jamais  le  respect 
sans  bornes ,  la  douleur  inconsolable 
d'un  fils ,  ne  se  sont  plus  tendi'ement 
exprimes.  Ce  peu  de  lignes  fait  autant 
d'honneur  a  RoUin,  qu'aux  excellentes 
qualités  de  son  disciple ,  à  qui  il  a 
manqué  seulement  d'être  plus  aima* 
ble ,  pour  être  encore  plus  digne  de 
son  maître. 

Il  y  avait  emviron  quinze  ans  que 
RoUin  gouvernait  le  collège  de  Beau- 
vais,  au  milieu  de  la  reconnaissance  et 
des  bénédictions  publiques.  11  rem- 
plissait les  intentions  sacrées  des  pères, 
qui ,  en  voyant  s'élever  cet  asy le  de 
la  science  et  des  bonnes  mœurs,  se  ré- 
jouissaient de  l'accroissement  de  leur 
famille.  Racine ,  dans  sa  dernière  ma- 
ladie, au  milieu  des  pensées  inquiètes 
qui  l'agitaient  sur  le  sort  de  ses  en- 
Kins ,  vit  la  mort  avec  moins  d'effroi , 
lorsque  RoUin  lui  eut  promis  de  se 
charger  de  l'éducation'  de  son  plus 
jeune  fils,  qui  fut  depuis  l'auteur  du 
Poëme  de  La  Religion, 

Cependant  un  événement  imprévu 
interrompit  des  espérances  si  chères 
et  des  travaux  si  utiles. 

jL'indifférence  de  notre  siècle  pour 
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les  choses  de  la  religion  a  fait  taire 
les  controverses  ;  mais  les  préventions 
(jui  en  sont  la  suite ,  survivent  long- 
temps ,  et  malgré  l'indifférence.  Un 
mot  suffit  pour  les  réveiller  ;  et  cela  a 
toujours  suffi, il  n'a  jamais  été^question 
de  les  expliquer.  Quoiqu'il  en  soit, 
nous  dirons  que  le  bon  RoUin  fut 
accusé  jdeya/2^em^/72e.Son  amitié  fidèle 
et  généreuse  pour  quelques  membres 
de  Port- Royal*,  dispersés  par  l'exil, 
plusieurs  écrits  où  il  défendait  avec 
simplicité  la  doctrine  qu'il  croyait 
celle  de  la  vérité,  l'avaient  depuis  long- 
temps rendu  coupable  de  ce  nom, 
auquel  on  attachait  des  idées  de  sé- 
dition et  d'hérésie.  Il  finit  par  être 
victime  d'une  intrigue  de  collège, que 
l'on  crut  suscitée  par  un  homnae  qui 
abusait  d'un  ministère  sacré  auprès, 
d'un  prince  religieux  ;  et  il  reçut  l'or- 
dre de  quitter  le  collège  de  Beauvais, 
A  la  vérité ,  il  se  vengea  bien  no- 
blement de  toutes  les  calomnies  dont 
on  l'avait  noirci, par  sa  courageuse  et 
tranquille  résignation.  Dans  ce  mo- 
ment d'épreuve,  toutes  ses  pensée» 
furent  pour  les  enfans  dont  il  îiUait  se 
séparer.  On  était  au  mois  de  juin,  et 
par  considération  pour  ses  travaux  et 
ses  services ,  où  voulait  bien  lui  per- 
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mettre  de  les  continuer  jusqu'aux  va- 
cances prochaines.  JVIais  cette  consola- 
tion pouvait  avoir  des  suites  funestes. 
Les  écoliers ,  séparés  par  les  vacances , 
ne  seraient  plus  revenus  peut-être 
dans  un  collège  dont  le  sort  allait 
devenir  si  incertain.  Il  résolut  donc 
de  prévenir  ce  danger.  Il  se  chercha 
un  successeur,  jetta  les  yeux  sur  M. 
Coffin ,  comme  le  plus  capable  de 
remplir  toutes  ses  intentions,  fit  agréer 
ce  choix  au  premier  président,  et^|e 
sentit  soulagé  de  sa  plus  grande  in- 
quiétude. 

Le  ^manche  5  juin  1 7 1 2 ,  dans  une 
courte  instruction  qull  fit  après  vê- 
pres, il  parla  de  sa  situation  actuelle, 
mais  en  termes  couverts.  En  com- 
mentant le  psaume  22,  il  représenta 
un  chrétien  au^  prises  avec  une  grande 
douleur.  «  Il  avait  reçu  la  mission  de 
»  faire  du  bien  a  ses  frères ,  il  y  trou- 
»  vait  sa  joiej  mais  peut-être  y  mê- 
»  lait-il  des  sentimens  trop  humains. 
»  Un  coup  de  la  houlette  du  souverain 
»  pasteur  l'avertît  de  se  retirer,  et  il 
»  se  soumet,  plein  de  confiance  dans 
»  la  bonté  paternelle  de  celui  qui  Taf- 
)>  flige.  »  Toutes  ces  paroles  ne  furent 
comprises  qu  après  1  événement. 

Enfin ,  le  lendemain  6,  Rollin  exé- 
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cuta  sa  resolutiou.  Sur  les  cinq  heures 
du  soir,  après  aToir  été  dans  la  cha- 
pelle offrir  son  sacrifice  a  Dieu ,  il 
sortit  seul  /et  sans  que  personne  s'en 
doutât  dans  le  collège,  excepté  M^ 
Coffin  et  quelques-uns  des  principaux- 
maîtres^.  Pendant  le  souper,  le  bruit 
s'en  répandit  parmi  les  écoKers,  et 
après  les  grâces ,  M.  Coffin  '  notifia  la 
triste  nouvelle. 

Alors ,  dit  un  témoin  de  cette  scène 
attendrissante ,  et  qui  en  rapporte  les 
détaîk.^1  parut  combien  Rollin  était 
aimé.  Dès  que  l'on  sut  avec  certitude 
qu'il  était  sorti  du  collège  pour  n'y 
plus  rentrer,  ce  ne  furent  que  pleurs 
et  que  sanglots.  La  récréation  qui  de- 
vait suivre  k  souper  ne  fut  point  une 
récréation.  11  n'y  eut  point  de  jeurLes 
écoliers,  dispersés  dans  la  cour,  se 
promenaient  tristeraient  fondant  tous 
en  larmes,  comme  s'ils  eussent  perdu 
un  père.  Enfin  ,'ils  se  retirè^nt  chacun 
dans  leurs  chambres ,  pour  «'abandon- 
ner plus  librenâent  a  leur  douleur.  Les 
boursiers  qui  avaient  dies  obligations 
particulières  au  principal,  ne  firent 
pas  entendre  des  regrets  moins  tou- 
chans.  On  s'était  &ervi  de  leur  nom 
pour  calomnier  Rollin  j  on  avait  osé 
l'accuser  de  négligence  à  leur  égard. 
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Afin  de  réparer,  autant  qu'il  était  en 
eux ,  une  injustice  dont  ils  étaient  l'oc- 
casion innocente ,  ils  lui  écrivirent  une 
lettre,  et  signèrent  tous  un  acte  que 
l'on  a  retrouvé  depuis  dans  ses  papiers, 
et  qui  est  le  monument  du  respect  le 

{>lus  sincère  et  de  la  reconnaissance 
a  plus  tendre  pour  le  meilleur  des 
maîtres* 

Cependant  Rollin  s'était  retiré  dans 
le  quartier  le  moins  fréquenté  de  Paris, 
oiitl  avait  acheté  une  petite  maison 
qu'il  habita  jusqu'à  sa  mort.  Il  jouis- 
sait de  la  paix,  de  l'étude,  de  la  con- 
sidération publique  qui  est  si  bien 
goûtée  par  la  bonne  conscience,  et 

f>eut-être  se  défendait-il ,  en  secret ,  de 
a  nouvelle  douceur  que  le  sentiment 
jde  la  persécution  venait  y  mêler.  Sa 
solitude  était  sans  cesse  interrompue 
par  les  parens  qui  venaient  s'éclairer 
jsur  l'éducation  de  leurs  enfansj  car 
on  croyait  généralement  alors  qu'une 
éducation  ne  serait  pas  heureuse ,  si 
l'on  n'avait  pris  la  précaution  de  con- 
sulter M.  Rollin.  Sa  bonté  satisfaisait 
à  tout,  et  les  parens  et  les  maîtres 
n'avaient  jamais  trouvé  quelqu'un  de 
plus  zélé  pour  le  bien  de  leur  famille 
et  de  leurs  élèves.  Mais  ses  lumières, 
son  expérience,  ses  pensées  les  plus 
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sérieuses  appartenaient  encore  aux 
enfans  dont  il  avait  été  forcé  de  se 
séparer,  et  il  fut  toujours  au  milieu 
d'eux  par  ses  conseils.  M.  G>fBn  avait 
conservé  un  respect  si  abandonné  gpur 
son  digne  prédécesseur ,  qu'il  n'entre- 
prenait rien  d'important  sans  l'avoir 
consulté.  Ce  commerce  ne  s'entretint 
d'abord  que  mystérieusement.  Kollîn 
ne  paraissait  jamais  au  collège.  Sous 
la  régence ,  il  put  s'y  montrer  sans 
crainte ,  et  sa  présence  donna  plus 
d'autorité  a  ses  conseils,  et  rendit 
quelques  instans  de  joie  à  cette  maîlson 
affligée. 

Ce  fut  a  cette  époque  qu'il  donna 
réditîoR  de  Quintîiîen,  la  seule  au- 
jourd'hui que  Ton  connaisse  dans  les 
études.  Le  judicieux  auteur  des  Insti- 
tutions devait  avoir  un  attrait  parti- 
culier pour  Rollin ,  qui  regrettait  avec 
raison  qu'on  n'en  sentît  pas  tout  le  prix 
et  toute  l'utilité.  Dans  la  préface  latine 
au'll  a  mise  à  la  tête  de  cette  nouvelle 
édition ,  et  dont  le  style  n'est  point 
indigne  de  Téloquence  romaine,  il 
relève  et  caractérise ,  par  des  traits 
heureux  et  pleins  de  vérité,  le  mérite 
de  ce  grand  critique ,  qui  fixa  les  tra- 
ditions du  beau  siècle  qui  l'avait  pré- 
cédé 9  et  qui ,  dans  un  corps  complet 


54  VIE' 

de  doctrine ,  oii  il  suit  rorateur  depuis 
le  berceau  jusqu'à  la  tribune, sait  tou- 
jours réuxiir  le  raisonnement  pénétrant 
d'Aristote  et  l'abondance  ingénieuse 
de  Gicéron.  Mais  afin  oue  l'utilité  des 
Institutions  fut  plus  générale  et  sans 
mélange ,  il  en  retrancha  beaucoup 
de  détails  qui  n'étaient  point  propres 
a  augmenter  les  forces  de  l'éloquence 
et  l'amour  de  la  vertu.  Il  mit  des 
sommaires  raisonnes  a  la  tête  de  cha- 
que chapitre,  accompagna  le  texte  de 
petites  notes  choisies ,  etrédition  parut 
en  2  vol.  m-i2,  au  commencement 
de  1715. 

La  même  année, l'Université,  à  qui 
il  était  toujours  cher  et  toujours  utile, 
le  non^ma  procureur^  c'est-à-dire, 
chef  de  la  nation  de  France.  11  eut ,  à 
l'ouverture  même  de  l'assemblée  oii 
il  fut  élu,  l'occasion  de  développer 
cette  éloquence  dont  il  avait  meaité 
dans  sa  retraite  les  préceptes  et  les 
modèles.  Louis  XV,  ou  plutôt  le  con- 
seil de  la  régence,  venait  d'accorder 
à  la  ville  de  Paris ,  l'instruction  gra- 
tuite ,  en  assurant  un  revenu  fixe  et 
hoimête  à  chaque  professeur  de  l'Uni- 
versité. Le  fond  de  ce  revenu  était 
affecté  sur  l'administration  des  postes, 
eitc  libéralité  étiût  encore  une  jus- 
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tice  ;  car  rUniversîté  avait  donné  les 
premiers  essafs-de  l'établissement  des 
postes ,  dans  les  messagers  qui  accom- 

Sagnaiént  à  Paris  les  jeunes  étudians 
es  nations  étrangères  >  et  devenaient 
leur  unique  moyen  de  correspondance 
aVfec  leur  patrie.  Le  suî^t  était  grand. 
Le  talent  de  Rollm  ne  fut  pomt  au* 
dessous  du  sujet  Ce  discours  nous  in- 
téresse particulièrement, puisque  nous 
lui  devons  le  Traité  des  Etudes.  L'o- 
rateur avait  été  naturellement  conduit 
à  exposer  le  plan  et  le  but  des  études 
de  rUniversitéXes  différens  membres, 
de  ce  corps,  qui  étaient  présens,  furent 
tellement  satisfaits  d'avoir  entendu  un 
si  digne  interprète  de  leurs  travaux  y 
qu'ils  le  conjurèrent  de  donner  plus 
de  suite  et  de  développement  a  cette 
idée ,  en  mêlant  ses  propres  observa- 
tions et  les  résultats  de  son  expérience 
aux  traditions  et  aux  pratiques  de 
l'Université.  Us  l'y  contraignirent  en 
quelque  sorte,  par  une  lionorable  dé- 
libération, dont  l'acte  se  trouve  inscrit 
dans  les  registres  de  l'Université ,  le 

i5  janvier  1730(1). 

Rollin  céda  au  vœu  de  l'Université, 
et  fit  le  Traité  des  Etudes.  Cet  ou- 
vrage, qui  a  été  suiyi  de  beaucoup 
d'autres  du  même  penre ,  en  est  tou- 
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jours  le  modèle.  C'est  la  règle  de  tons 
ceux  qui  voudront  apprendre  ou  en- 
seigner. C'est  le  monument  d'une  cri- 
tique saine ,  oii  la  raison  éclaire  et 
confirme  les  jugemens  du  goût.  C'est 
le  dépôt  respectable  de  toutes  les  tra- 
ditions qui  ont  fait  fleurir  les  études 
françaises ,  et  toujours  l'autorité  de 
l'expérience  y  justifie  le  respect  des 
traditions. 

Cependant  quel  était  le  but  de  l'en- 
seignement de  l'Université?  RoUin 
nous  l'apprend  dans  les  premières 
lignes  du  Traité  des  Etudes.  «  LUni- 
»  versité,  dit-il, se  propose  trois  grands 
»  objets,  la  science ^  les  mœurs  et  la 
»  religion.  Elle  songe  premièrement  à 
»  cultiver  l'esprit  des  jeunes  gens  et 
»  à  l'orner  de  toutes  les  connaissances 
m  dont  ils  sont  alors  capables  ;  ensuite 
»  elle  s'applique  a  rectifier  et  à  régler 
»  le  cœur  par  des  principes  d'honneur 
»  et  de  probité.  Enfin  elle  tâche  d'a- 
»  chever  et  de  perfectionner  ce  qu'elle 
»  n'a  fait  qu'ébaucher,  en  formant  en 
»  eux  l'homme  chrétien.  »  Ces  trois 
grands  objets  comprennent  l'instruc- 
tion'et  l'éducation,  c'est-à-dire,  tous 
les  besoins  de  l'homme.  Ils  ne  peuvent 
jamais  être  séparés  dans  l'application, 
et  doivent  occuper  une  place  propor- 
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tionnée  à  leur  importance  dans  tout 
le  cours  des  études. 

On  sait  en  général  que  les  langues 
anciennes  étaient  le  principal  objet  de 
^  science  ou  de  renseignement  de 
l'XJniversité:  mais  peut-être  n'a-t-on 
pas  considéré  tout  ce  qu'elle  com- 
prenait ]dans  l'étude  de  ces  langues, 
lorsqu'on  a  voulu  en  réduire  l'impor- 
tance dans  le  système  des  nouvelles 
études.  Ces  langues  sont  en  eflfet  le 
Oanal  des  connaissances  qui  sont  le 
fonds  et  l'ornement  de  toutes  les  au- 
tres. C*est  par  elles  que  le  jeune  homme 
reçoit  ces  notions  d'antiquité ,  d'his- 
toire ,  de  £;éographie ,  etc.  qui  ne  sont 
alors  que  des  notions  accessoires ,  mais 
cui  se  gravent  bien  plus  profondément 
dans  î  esprit ,  parce  qu'elles  tiennent 
à  l'ensenible  d'une  étude  attachante. 
C'est  par  elles  qu'il  pénètre  dans  les 
beautés  des  modèles  anciens,  et  qu'il 
puise  aux  sources  qui  donnent  la  vie 
et  la  couleur  a  nos  propres  pensées. 
Mais  si  l'on  considère  seulement  ce 
que  demande  et  ce  que  donne  l'étude 
d'une  langue,  et  particulièrement  de 
ces  langues  si  complètes  de  l'antiquité  ; 
et  la  mémoire  pour  retenir  les  mots 
qui  en  sont  les  élémens  et  les  ma- 
tériaux j  et  la  sagacité  pour  saisir 
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promptement  les  rapports  de  ces  mots  ; 
et  le  raisoimement  pour  les  combiner 
iuiyant  Vordre  du  langage ,  cpii  est 
lui-même  la  trace  de  l'intelligence 
humaine  ;  on  se  convaincra  qu'il  n'est 
point  d'étude  plus  naturelle  a  l'esprit, 

3u'il  n'en  est  point  de  plus  propre  à 
évelopper  en  nous  cette  faculté  par 
excellence ,  ce  bon  sens  ou  cette  rai- 
ton  universelle ,  qui  prépare  à  toutes 
les  autres  études,  et  même  à  l'étude 
des  sciences  exactes  dont  les  procédés 
ne  sont  qu'une  application  particulière 
de  cette  raison  imiverselle. 

Si  ces  réflexions  ne  manquent  pas 
de  vérité ,  il  ne  faut  plus  s'étonner  de 
tout  le  temps  qu'exigeait  autrefois  l'ac- 
complissement àes  études  classiques 
dans  leurs  différens  degrés.  On  a  jus- 
tifié cette  lenteur  calculée  de  l'ensei- 
gnement ,  par  l'intérêt  des  mœurs , 
par  le  bonheur  même  des  jeunes  gens, 

3 ui  conservaient  ,^ous  la  discipline  et 
ans  la  frugalité  des  collèges,  une 
jeunesse  qui  se  flétrit  au  milieu  des 
plaisirs  du  monde ,  avant  qu'ils  aient 
goûté  les  Joies  de  l'innocence.  Mais 
ne  peut-on  pas  encore  l'expliquer  par 
la  nature  et  l'étendue  de  l'mstruction 
elle-même  ?  RoUm  l'avait  dit  il  y  a 
long-temps:  «  Ce  ne  serait  pas  la  peine 
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de  rester  dix  ans  au  collège  pour  ap- 

S  rendre  deux  langues  >»  ;  et  l'on  vient 
e  voir  tout  ce  *que  comprend  l'étude 
de  ces  langues.  Or ,  il  pensait  avec 
Qamtilien ,  cpe  dans  une  étude  à  la- 
onelle  participent  toutes  les  facultés 
de  l'esprit,  et  dont  elles  reçoivent  a* 
la-foîs  tous  leurs  développemens ,  on 
à(Ât  plus  compter  sur  r assiduité  que 
surf  excès  du  traçai!  *.  Le  sentiment 
du  beau  ,1e  goût  du  naturel ,  l'habitude 
du  raisonnement  pénètrent  dans  Tin- 
telligence  plutôt  par  une  suite  d'im- 
preis8ions,queparun  effort  d'attention 
et  de  mémoire  ;  et  le  succès  de  ces 
impressions    demande   une  certaine 
aptitt^e^une  fraîcheur  d'imagination, 
et  cer  momens  favorables  qui  ne  se 
rencontrent  qu'après  des  intervalles  de 
repos  et  dans  un  long  espace  de  temps. 
Une  iâltruction  hâtive  et  précipitée 
peut  apprendre  les  mêmes  choses,  mais 
ne  produira  pas  les  mêmes  fruits.  La 
nature ,  que  l'on  invoque  sans  cesse  et 
que  l'on  devrait  mieux  étudier ,  nous 
montre  dans  chaque  être,  la  durée  de 
son  existence  proportionnée  a  la  durée 
de  son  accroissement.  Sans  doute  ce 

*  Assiduus  sit  poliùs  quàm  immodicus. 
Quint. 
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leurs  disciples  ;  qu'ils  seraient  coupa* 
blés  de  s'attacher  trop  exclusivement 
à  ceux  oui  les  récompenseraient  par 
une  intelligencen>lus  prompte  et  des 
succès  plus  rapides  ;  comparant  alors 
l'instituteur,  ou  plutôt  se  comparant 
lui-même,  au  patriarche  Jacob  qui 
conduisait  devant  lui  ses  inunenses 
troupeaux,  et  qui  refusait  de  hdter 
sa  marche ,  de  peur  que  les  génisses 
pleines  et  les  agneaux  nouyeîlement 
sevrés  ne  vinssent  à  mourir  en  che- 
min *  ! 

Nous  voudrions  parler  encore  de 
la  candeur  inimitable,  de  la  naïveté 
tranquille  et  sans  défiance  qui  régnent 
dans  tout  cet  ouvrage.  Ce  ton  convie- 
nait  alors  a  un  ouvrage  utile.  Mais 
peut-être  doit-on  craincure  aujourd'hui 

Îi'il  n'en  fasse  méconnaître  le  mérite;, 
elle  est  la  suite  des  contradictions 
par  lesquelles  ont  passé  toutes  les 
maximes  irrécusables  de  la  raison  et 
de  l'expérience ,  que  pour  les  ramener 
sous  les  regards  d'un  siècle  dédai- 
gneux ,  on  s'est  habitué  a  les  accom- 
pagner de  raisonnemens  et  de  critiques 
qui  les  déguisent  sous  un  appareil 
nouveau ,  et  donnent  un  air  ae  ven- 

*  Genèse, c,  25, 
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geance  à  la  vérité.  Cepeadant  cette 
simplicité  ne  trompera  pas  les  esprits 
justes  qui  savent  que  les  vérités  utiles 
ne  sont  pas  nouvelles ,  et  qu'elles  sont 
communes  parce  qu'elles  sont  bonnes 
pour  tous.  Il  faut  donc  que  les  esprits 
superbes  et  jaloux  de  la  ^singularité 
de  penser ,  s'accoutument  à  les  voir 
reconnues  depuis  long-temps ,  et  pro- 
clamées par  la  raison  toutes  les  ibis 
qu'elle  rentre  dans  ses  droits.  Il  n'en 
est  pas  de  ces  vérités  comme  des  vé- 
rités des  sciences;  elles  sont  complettes 
tout  d'abord;  et  l'on  ne  trouve  rien 
au-delà  que  l'erreur.  On  pourra  bien 
les  orner ,  \eé  étendre  dans  leur  appli- 
cation,  les  outre-passer ,  les  altérer,  les 
déplacer  pour  en  faire  des  systèmes , 
mais  jamais  les  perfectionner j  et  tout 
l'effort  de  rinteiligence  cpii  s'est  fati- 
iguée  si  vainement^  se  réduit  à  les 
ramener  à  ce  degré  d«  simplicité  qui 
les  rend  utiles. 

Il  s'était  écoulé ,  depuis  l'époque  où 
Biollin  prononça  le  discours  auquel 
noas  devcHis  le  Traité  des  Etudes^ 
jusqu'à  la  publieation  de  cet  ouvrage, 
a  peu  près  dix  années,  pendant  les- 
quelles il  fut  appelé  de  nouveau  a  la 
place  de  recteur.  H  y  apportait  les 
mêmes  intentions ,  le  même  zèle  pour 
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les  intérêts  de  son  G>rps ,  mais  aussi  le 
même  attachement  à  la  doctrine  qui 
avait  causé  sa  disgrâce  ^  sans  que  ce- 
pendant la  persécution  l'eût  rendu  ni 
amer  ni  indiscret.  Il  le  manifesta  dans 
un  discours  qu'il  prononça  chez  les 
Mathurins,}e  1 1  décembre  i72o,avant 
la  procession  de  l'Université.  Ce  dis- 
cours fut  le  signal  de  sa  retraite.  Il 
n'eut  pas  même  la  permission  d'ac- 
complir le  temps  oroinaire  de  sa  di- 
gnité. Comme  il  était  venu  avec  sim- 
plicité de  cœur ,  il  s'en  retourna  sans 
murmurer.  La  providence  lui  mar- 
quait sa  vocation  par  cette  dernière 


écrits. 


Encouragé  par  le  succès  du  Traité 
des  Etudes^  il  entreprit  un  autre  ou-i- 
vrage  beaucoup  plus  étendu  et  qui 
en  est  une  suite  nécessaire  :  c'est  VÉis- 
toire  Ancienne.  Dans  le  premier,  il 
avait  donné  la  manière  d'étudier  l'his- 
toire, dans  celui-ci, il  fournit  le  sujet 
d'appliquer  ses  leçons. 

Il  n'est  point,  dans  aucune  langue, 
de  livre  plus  attachant,  plus  instinc- 
tif, et  qui  accompagne  mieux  les  étu- 
des classiques,  ij Histoire  Ancienne 

fait 


fait  passer  sous  les  yeux  du  jeune 
homme  toutes  les  scènes  de  l'antiquité, 
et  l'invite  à  en  étudier  les  auteurs  ori- 
gnaux et  les  monumens ,  par  l'attrait 
les  plus  riches  tableaux ,  des  évène* 
mens  les  plus  considérables ,  des  sen-* 
tîmens  les  plus  nobles.  Il  voit  tour  k 
tour  la  sagesse  de  l'Egypte,  la  pauvreté 
de  Sparte ,  la  politesse  d'Athènes ,  l'o- 

Sulence  de  Tyr,les  vo)rage8  sur  mer 
es  Phéniciens,  l'industrie  de  Carthage 
accusée  de  fraude,  les  hautes  murailles 
de  Babylone,la  frugalité  et  bientôt  la 
mamiincence  des  Perses,  Alexandre 
fonaant  sur  leurs  armées  embarras- 
sées dans  leurs  parures  et  leurs  escla- 
ves, comme  sur  une  proie,  et  recueil- 
lant toutes  les  dépouilles  de  l'univers, 
pour  les  laisser  a  des  capitaines  qui 
célébreront  ses  funérailles  par  de  san- 
glans  combats  ;  en  un  mot ,  tout  ce 
qu'il  y  a  de  grand ,  de  fameux ,  d'hé- 
roïque eld'éclatant  comme  ces  régions 
de  l'orient  pii  les  afl'aires  du  monde 
ont  commencé.  Ce  plan  si  vaste  est 
bien  conçu  et  sagement  conduit.  Les 
empires  sont  chacun  à  leur  place.Leurs 

Srogrès,  leur  grandeur,  leur  déca- 
ence  et  leurs  révolutions  se  succèdent 
dans  l'ordre  qui  en  marque  l'enchaî- 
nement; et  danfii  cette  suite  si  diverse 
1  a 
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d'hommes ,  d'évènemens  et  d'empires , 
on  voit  toujours  cette  cause  unique 
et  souveraine ,  qui  est  la  fin  de  tous  les 
jraisonnemens  de  l'historien ,  et  qui 
satisfait  l'esprit  lors  même  que  les  rai« 
£onnemens  viennent  à  manquer. 

On  peut  dire  en  général  des  ouvra- 
ges de  RoUin  ce  que  les  anciens  di- 
saient des  livres  de  leurs  sages  ;  qu'ils 
sont  bons  et  favorables  à  la  santé  de 
l'âme.  Il  nous  apprend  lui-même  qu'il 
avait  60  ans  lorsqu'il  écrivit  pour  la 
pi*emière  fois  en  français.  Sa  diction 
«i  long-temps  retenue  dans  les  formes 
latines ,  et  pour  ainsi  dire ,  échappée 
des  somrces  de  l'antiquité ,  se  répand 
avec  une  abondance  fleurie ,  et  une 
clîurté  agréable  qui  attache  sam  effoEt, 
et  devient  a  1  espnt  ce  cpi  un  jour  pur 
et  tempéré  est  a  nos  regards.  Souvent 
il  emprunte  a  I^rodote ,  àTite-Live, 
aux  poètes  et  aux  orateurs  de  l'anti- 
quité, à  Bossuet  aussi  riche  et  plus 
sublime  qu'eux  tous,  l^s  pensées  et  les 
tableaux  qui  ont  rapport  a  son  sujet. 
U  l'avoue  et  il  ne  cesse  de  le  répeter 
avec  \m  désintéressement  qu'on  ne 
saurait  trop  admirer.  Cependant,  il  a 
un  tel  goût  de  naturel  et  de  simplicité, 
que  ses  propres  pensées  se  mêlent  et 
se  fondent  avec  celles  des  anciens ,  au 
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^int  que  Ton  ne  distingue  plus  quel- 
quefois lorsqu'il  cite  ou  qu*il  parje  de 
luiriaème.  On  dirait  encore  oue  les 
sentences  de  Sénèque  ont  perau  leur 
&ste  çt  leur  emflure,  lorsqu'il  les  a 
tradjaites.  Mais  en  même  temps,  il  n'est 
point  déplacé  a  côté  de  Bossuet.  Le 
Wi  seiis  exquis,  la  saine  raison  du 
vertueui^  recteur  ne  sont  point  obs- 
curcis par  l'éclat  et  la  hauteur  du 
Discours  sur  V Histoire  universelle^ 
car  c'est  le  privilège  de  la  raison  et 
du  bon  sex^  de  s'associer  naturelle- 
ment au  langage  du  génie, 

Rollin,  dans  son  abondance,  n'imite 
pasles  écrivainadont  parle  Fontenelle, 
qui,  ((  par  des  sous-^^tendus  hardis, 
cherdient  la  gloire  d'étr^,  profonds  ». 
U  rappelle  souvent  le  néant  des  gran- 
deurs ,  la  vanité  des  richesses  ;  et  toute» 
ces  maximes  générales  pour  jksquelles 
nous  n'avons  plus  a^«  d'estime,  lors- 
que nous  tvk  voyons  Fa^lication  dans 
tout  le  cours  de  notr^yié^On  a  trouvé, 
aussi  qu'il  consuhait  trop  s^minduJU 
f^ee  dans  les  jugeœieos  <ip^^il  jptorte 
des  hommes,  tandis  cfu'il  jn'entrait  pas 
^sslfiii  d:ans  c^  détails  ][Ne;rsonnels  aux- 
quels il  semble  que  nous  attachions 
]^us  d'importance  à  mesure  que  nous 
préttxvlons  a  des  résultats  historiq\i€fs^ 
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plus  généraux  et  plus  relevés.  Mais 
ces  défauts,  si  toutefois  on  peut  les 
appeler  aii^si,  entrent  dans  la  desti- 
nation même  de  son  ouvrage. 

Assurément ,  une  ûarration  plui 
serrée ,  moins  abondante  en  reflexions 
et  plus  féconde  en  apperçus ,  serait 
mieux  assortie  k  l'intelligence  des 
hommes  faits;  mais  le  serait -elle  à 
l'intelligence  de  l'enfant,  que  ces  ré* 
'  jFlexionsintroduisent  dans  l'expérience 
de-la  vie ,  en  fournissant  autant  d'ap-* 
puis  a  sa  raison  naissante  ?  Serait-elle 
même  aussi  propre  k  graver  dans  sa 
mémoire  les  evènemens  et  les  époques 
historiques,  puisque  dans  cette  étude 
comme  dans  toutes  les  autres ,  il  est 
condamné  k  oublier  beaucoup  de^ 
choses  accessoires  pour  retenir  les 
principales? 

On  ne  peut  nier  encoreque  la  louange 
ne  domme  dans  les  réflexions  et  les 
jugemens  de  RoUin.  Il  aime  k  s'arrêter 
aux  choses  dignes  d'admiration;  et 
lorsqu'il  entre  dans  la  vie  privée  d'un 
homme  qui  a  bouleversé  le  monde ,  et 
dont  toutes  les  actions  appartiennent 
k  1  a  postérité, il  y  apporte, ce  semble , 
les  adoucissemens  et  les  interpréta- 
tions favorables  de  la  charité  chré- 
tienne, qui  a  horreur  d'un  jugement 
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téméraire.  Oi^  pourrait  lui  appliquer 
à  un  certain  point  ce  que  Cicéron  disait 
de  Xén^hon ,  «  qui ,  dans  l'Histoire 
»  de  Cyrus ,  avait  moins  suivi  les  lois 
3»  rigoureuses  de  la  vérité,  qu'il  n'ayait 
»  donné  aux  princes  le  ifiodèle  d'un 
»  gouvernement  parfait  *.  »  Peut-être 
la  conformité  des  goûts  et  des  carac- 
tères était -elle  la  source  du  plaisir 
qu'il  trouvait  dans  les  écrits  de  cie 
grand  capitaine ,  qui  était  aussi  l'un 
des  plus  illustres  disciples  de  Socrate. 
On  sait  que  RoUin  en  faisait  sa  lecture 
favorite ,  et  qu'il  ne  pouvait  se  lasser 
d'admirer  c^tte  diction  suave  et  har- 
monieuse,  qui  l'avait  fait  surnommer 
V Abeille  ji nique.  Quoîau'il  en  soit,  si 
cette  manière  d'écrire  l'histoire  n'est 
pas  complette  pour  tous  les  âges, elle 
est  toujours  plus  sûre  et  plus  efficace 
pour  le  j  eune  homme;  car  l'admiration 
pour  la  vertu  est  encore  plus  prompte 
dans  son  cœur,  que  l'indignation  con-  - 
tre  le  vice  ;  et  c'est  sur-tout  pour  lui 
qu'il  est  vrai  de  dire  avec  Pascal , 
«<  que  l'exemple  de  la  chasteté  d'Ale- 
>i  xandre  n'a  pas  fait  tant  de  conti- 

*  Cyrus  îlle  a  X^ophonte,  non  ad 
fidem  nistoridB  scriptusy  sed  ad  effîgiem 
justi  imperii. 
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»  nens ,  que  celui  de  $on  ivrognerie 
»  n'a  fait  d'întempérans.  »  (II) 

Les  treize  volumes  de  Véfistoire 
ancienne  se  succédèrent  tous  ,«dans 
rintervalle  de  1730  à  1758.  Peu  dW- 
vrages  ont  obtenu  une  réputation  plus 
prompte ,  plus  étendue ,  et  des  suffra- 
ges plus  flatteurs!  Tout  ce  siècle  si 
Savant  et  si  poli  était  charmé  de  la 
beauté  des  tableaux  et  de  la  naïveté 
du  bon  recteur.  On  S'en  entretenait 
dans  les  sociétés;  on  attendait  avec 
impatieiice  le  volume  promis.  Ces  ré- 
flexions même  que  nous  avons  ren- 
voyées à  l'enfance,  parce  que  nous 
avons  perdu  un  goût  de  simplicité^ 
qui  n'est  plus  dans  nos  moeurs  et  par 
conséquent  dans,  nos  écrits,  parais- 
saient alors  aussi  Solides  qu'intéres- 
santes. Je  ne  sais,  disait  un  ptiïice  *, 
comment  faiL  M.  Rollin  ;  "par-  tout 
4ïilleurs  tes  réflexions  m*  ennuient  j 
elles  me  charment  dans  son  lii^re ,  et 
je  rien  perds  vas  un  mot  Pour  Rollin , 
lorsqu'on  Im  parlait  du  succès  pro- 
digieux de  ses  ouvrages  ,tl  ne  pouvait 
assez  s'en  étOimer.  Cependant  il  en 
bénissait  la  providence  ,  et  trouvait 
dans  la  louange  ija  nouvel  encoura- 

*  Le  duc  de  Cumb^rland* 
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gement  pour  la  mériter  encore  da- 
vantage. 

Quand  il  eut  entrepris  l'Histoire 
ancienne,  il  se  livrait  a  l'étude  avec 
un  zèle  qu'il  compars^ît  lui-même  k 
celui  d'un  ouvrier  aui  attend  sa  sub- 
sistance du  travail  ae  sa  journée.  Son 
fidèle  domestique  qui  Ta  servi  pendant 
plus  de  43  ans,  n'obtenait  qu'avec 
peine  un  inoment  d'audience  pour  lui 
rendre  compte  de  la  dépense  dé  sa 
maison.  Il  était  avare  de  son  temps 
conmie  Pline  l'ancien.  Il  ne  jouait 
point.  Jamais  on  ne  le  voyait  dans  les 
promenades  publiques.  Sa  santé  vi- 
goureuse Paidaît  a  supporter  cette 
assiduité  persévérante,  et  la  sérénité 
naturelle  de  son  caractère ,  sans  cesse 
entretenue  par  l'habitude  de  la  raison 
et  les  pratiques  de  la  religion ,  était 
un  ran*àîchissemént  continuel  h  ses 
travaux. 

•  Cependant  il  n'était  point  de  ces 
âmes  austères,  capables  de  porter 
seules  le  poids  dé  la  vie ,  et  même  la 
douceur  de  l'étude.  Il  eut  des  amis  ; 
et  qui  en  fut  jamais  plus  aimé,  plus 
tenarement  respecté  ?  On  pourrait 
citer  parmi  eux  des  homméS  célèbres 
par  leurs  dignités  et  leurs  talens;  le 
chancelier  d'Aguesseau,  M.  Lenain,, 
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plus  généraux  et  plus  relevés.  Mais 
ces  défauts ,  si  toutefois  on  peut  les 
appeler  aii^si,  entrent  dans  la  desti- 
nation même  de  son  ouvrage. 

Assurément ,  une  narration  plus 
serrée ,  moins  abondante  en  réflexions 
et  plus  féconde  en  apperçus ,  serait 
mieux  assortie  a  l'intelligence  des 
hommes  faits;  mais  le  serait -elle  à 
l'intelligence  de  l'enfant,  que  ces  ré- 
'  flexions  introduisent  dans  l'expérience 
delà  vie ,  en  fournissant  autant  d'ap- 
puis a  sa  raison  naissante  ?  Serait-elle 
même  aussi  propre  k  graver  dans  sa 
mémoire  les  evènemens  et  les  époques 
historiques,  puisque  dans  cette  étude 
comme  dans  toutes  les  autres ,  il  est 
condamné  à  oublier  beaucoup  de 
choses  accessoires  pour  retenir  les 
principales  ? 

On  ne  peut  nier  encoreque  la  louange 
ne  domme  dans  les  réflexions  et  les 
jugemens  de  RoUiû.  Il  aime  a  s'aiTcter 
aux  choses  dignes  d'admiration;  et 
lorsqu'il  entre  dans  la  vie  privée  d'un 
homme  qui  a  bouleversé  le  monde,  et 
dont  toutes  les  actions  appartiennent 
à  I  a  postérité, il  y  apporte, ce  semble, 
les  adoucissemens  et  les  interpréta- 
tions favorables  de  la  charité  chré- 
tienne ,  qui  a  horreur  d'un  jugement 
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téméraire.  Oi^  pourrait  lui  appliquer 
à  un  certain  point  ce  que  Cicéron  disait 
de  Xén^hon ,  «  qui ,  dans  l'Histoire 
»  de  Gyrus ,  ayait  moins  suivi  les  lois 
»  rigoureuses  de  la  vérité, qu'il  n'ayait 
»  donné  aux  princes  le  ifiodèle  d'un 
»  gouvernement  parfait  *,  »  Peut-être 
la  conformité  des  goûts  et  des  carac- 
tères était -elle  la  source  du  plaisir 
qu'il  trouvait  dans  les  écrits  de  ce 
grand  capitaine,  qui  était  aussi  l'un 
aes  plus  illustres  discii^es  de  Socrate. 
On  sait  que  Rollin  en  misait  sa  lecture 
favorite ,  et  qu'il  ne  pouvait  se  lasser 
d'admirer  c^tte  diction  suave  et  har- 
monieuse ,  qui  l'avait  fait  surnommer 
VAbeillG  Attique.  Quoicm'il  en  soit ,  si 
cette  manière  d'écrire  l'histoire  n'est 
pas  complette  pour  tous  les  âges ,  elle 
est  toujours  plus  sûre  et  plus  efficace 
pour  le  j  eune  homme;  car  l'admiration 
pour  la  vertu  est  encore  plus  prompte 
dans  son  cœur ,  que  l'indignation  con- 
tre le  vice  ;  et  c'est  sur-tout  pour  lui 
qu'il  est  vrai  de  dire  avec  Pascal , 
«  que  l'exemple  de  la  chasteté  d' Ale- 
»  xandre  n'a  pas  fait  tant  de  conti- 

*  Cyrus  ille  a  X^ophonte,  non  ad 
fidem  nistoriœ  scriplus,  sed  ad  effîgiem 
justi  imperii. 
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exactement,  et  presque  toujours  de 
sa  main,  à  chaque  volume  nouveau 
dont  celui-ci  ne  manquait  iamaîs  de 
lui  offrir  THommagé.  La  reme  d'An- 
gleterre ,  que  la  mort  empêcha  d'en- 
tretenir avec  lui  un  commerce  def 
lettres ,  comme  elle  en  avait  exprimé 
le  désir  ;  le  duc  d'Orléans^qui  lui  avait 
Confié  la  surveillance  des  études  du 
duc  de  Chai*tres  son  fils ,  et  qui  voulait 
que  tous  les  lundis ,  le  Jeune  priuce 
lui  rendît  compte  de  ses  progrès  ;  se 
plaisaient  a  lui  donner  des  témoi- 
gnages d'une  bienveillance  et  d'une 
considération  particulières. 

Rousseau,  qui  n'était  pas  moins 
célèbre  par  Èes  disgrâces  que  par  ses 
talens,  voulut  aussi  etttrer  en  corres- 
pondance avec  lui.  RoUin  se  fit  uti 
devoir  de  répondre  à  des  avances  qui 
lui  donnaient  Toccasion  d'exercer  sa 
piété  envers  un  homme  qu'ail  ne  croyait 
pas  exempt  dé  reproAes.  On  voit 
dans  leurs  lettres  la  courageuse  et 
TJôble  amitié  du  vertueux  recteur ,  qui, 
dors  même  que  le  poète  lui  adressait 
une  épître  dont  toutes  les  expressions 
flattaient  sonrœur  sincère, ne  relâche 
rien  de  la  sévérité  de  son  zèle,  et  lui 
reproche  de  parler  avec  trop  d'amer- 
tume de  ses  ennemis,  et  trop  d'assu- 


B  s    K  o  L  L  I  rr.  59 

rance  de  lui-même  (IV).  L'effort 
de  l'amitié  va  communément  jusqu'à 
donner  k  nos  amis  des  conseils  oui 
peuvent  leur  déplaire  ;  mais  de  lés  blâ- 
mer dans  le  temps  (m'ils  nous  louent, 
c'en  est ,  ce  me  senîble ,  l'héroïsme. 

Le  poète  parvint  à  se  justifier  auprès 
de  Rollin,  qui  lui  accorda  toute  son 
estime.  Dans  la  suite ,  il  vint  secrète- 
ment a  Paris ,  et  il  vit  tous  les  jours 
celui  dont  là  présence  devait. être  si 
bonne  aux  malheureux ,  et  qui  fut 
toujours  pour  lui  cet  ami  que  l'on* 
retrouve  aans  le  malheur,  parce  qu'il 
n'avait  jamais  cédé  au  plaisir  de  lé 
flatter.  Avant  de  repartir ,  Rousseau 
voulut  lui  faire  la  lecture  de  son  tes- 
tament. Il  y  désavouait ,  dans  les  ter- 


mais  il  persistait  a  désigner  celui  qu'il 
avait  d  abord  accusé  a  en  être  1  au- 
teur. Rollinrinterrompit  àcet  endroit.. 
Tout  son  ïèle  se  réveilla.  Il  lui  repré- 
senta que  le  témoignage  de  sa  cons- 
cience suffisait  bien  pour  le  justifier, 
mais  non  pour  accuser  un  autre  ; 
qu'alors  il  se  rendrait  coupable  d'un 
jugemient  téméraire,  peut-être  même 
d'une  calomnie  affreuse....  Le  poète  se 
soumit  a  une  raison  si  sainte.  11  cfta^a 
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exactement,  et  presque  toujours  de 
sa  main,  a  chaque  volume  nouveau 
dont  celui-ci  ne  manquait  jamais  de 
lui  offrir  l'hommagô.  La  reme  d'An- 
gleterre ,  que  la  mort  empêcha  d'en- 
tretenir avec  lui  tm  commerce  de 
lettres ,  comme  elle  en  avait  exprimé 
le  désir  ;  le  duc  d'Orléans^qui  lui  avait 
confié  la  Surveillance  des  études  du 
duc  de  Chartres  son  fils ,  et  qui  voulait 
que  tous  les  lundis ,  le  jeune  prince 
lui  rendît  compte  de  ses  progrès  ;  se 
plaisaient  a  lui  donner  des  témoi- 
gnages d'une  bienveillance  et  d'une 
considération  particulières. 

Rousseau,  qui  n'était  pas  moins 
célèbre  par  ses  disgrâces  que  par  ses 
talens,  voulut  aussi  entrer  en  corres- 
pondance avec  lui.  RoUîii  se  fit  un 
devoir  de  répondre  a  des  avances  qui 
lui  donnaient  l'occasion  d'exercer  sa 
piété  envers  un  homme  qu'il  ne  croyait 
pas  exempt  de  reprocnes.  On  voit 
dans  leurs  lettres  la  courageuse  et 
i3oble  amitié  du  vertueux  recteur,  qui, 
adtors  mêtne  que  le  poète  lui  adressait 
tine  épltre  dont  toutes  les  expressions 
flattaient  son  tropur  sincère ,  ne  relâche 
ila  sévérité  de  son  zèle,  et  lui 
[parler  avec  trop  d'amer- 
'ts,  et  trop  d'aissu- 
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la  première  place  de  la  magistrature 
lui  était  destmée  un  jour,  et  Fencou-» 
r^ger  en  même  temps  à  s'en  rendre 
digne  par  Tétude  et  la  bonne  conduite. 
C'est  ce  qu'exprimait  l'ëpigranmae 
suivante  : 

j4d  venustulum  et  elegantulum  etper- 
amabilem  Pelteriohim ,  càm  ei  tan-- 
quàmjutuw  quondàm  senatâs  prirt" 
dpi  cereum  mitteret  « 

Ingipe  yparre  puer,  dono  cognoscere  matrem^ 

Venturique  istud  pî^nus  honoris  habe* 
Talia  supremi  queis  seoes  prima  senatûs 

Contigerît ,  soleo  munera  ferre  viria. 
Te  manetnaec  sedeszsuinmumTheinis  ipsa  tribunal 

(  Yera  cano  )  patri  destinât  y  inde  tibi. 
Cura  sit  intereà  ludo  tibi  fineere  corpus  .* 

Moz  auimum  pulcbris  artibus  ipsa  colam.  (r) 

Acade  mia  Pa  risie  nsis  primo  geniicL 
Regumjilia.  Sijan,  iGgSi 


comme  un  gage  de  l'aonneur  qui 
3»  d^ns  Tayenir.  Je  n'ai  coutume  d'apporter  une 
a  parcôlle  offrande  qu'aux  hommes-  éminens  qui 
9  siègent  à  la  première  place  du  sénat.  Cette  haute, 
9  dignité  t'attend.  Thémis  elle-même  (  mes  pré- 
>  dictions  ne  sont  point  yaines  ]  la.  destine  à  ton- 
9  père  9  qui  doit  te  la  céder  ensuite.  Achève  ce^ 
jp  pendant  de  fortifier  ton  corps  au  milieu  des^ 
a  }eux  de  l'enfance  ^  je  me  réserve  lé  soin  de  cul-^ 
jt  tiver  ton  esprit  par  Tétudë  de»  beaux  arts,  s 

Il  était  impossible  d'ailleurs  de  prédire  ou  de. 
deviner  plus  juste.  Douze  ans  après  ,  M.  Lepelle^ 
tier  f  u  t  presuer  Fié«de&t^,et  &on  £Jif  1  ul  succéda*. 
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l'article  dé  ôon  testament ,  et  Rollia 
goûta  tout  le  reste  de  sa  vie  la  dou- 
ceur de  cette  victoire. 

Cet  amour  si  ardent  de  la  justice  et 
de  la  vérité  n'était  point  accompagné 
chez  lui  des  formes  qu'il  a  trop  sou- 
vent besoin  de  se  faire  pardonner. 
KoUin  était  affable  et  poli  ;  mais  sa 
politesse  était  moins  l'usage  des  conve- 
nances de  la  société,  que  l'habitude  de 
son  âme  et  l'expression  de  ses  mœurs. 
Ses  manières  comme  ses  écrits  annon- 
çaient l'innocence  de  sa  vie ,  ce  goût 
d'antiquité  qu'il  avait  puisé  dans  les 
éfiides  de  sa  jeunesse ,  et  une  certaine 
naïveté  qui  est  ingénieuse  pour  les 
esprits  délicats.  On  retrouvait  le  boa 
Roïlin  jusque  dans  les  petites  pièces 
de  vers  qu'il  adressait  quelquefois  a  se^ 
amis  ;  elles  ont  toutes  une  singularité 
aimable. 

Nous  rappellerons  celle  qu'il  adressa 
au  jeune  Lepeiletier,  pendant  son  rec- 
torat. Aux  approches  de  la  Chandeleur, 
il  lui  avait  fait  porter  un  gros  cierge  y 
tout  semblable  a  celui  que  l'Université 
avait  coutume  de  présenter ,  le  joijr 
de  cette  fête ,  aux  premiers  présidens: 
du  Parlement.  Cet  hommage  si  flat- 
teur pour  un  enfant  qui  n'avait  que 
cinq  a  six  pns,  devait  lui  annonycer  que 
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la  première  place  de  la  magistrature 
Ini  était  destmée  lin  jour,  et  Tencou-» 
r^ger  en  même  temps  a  s'en  rendre 
digne  par  Tétude  et  la  bonne  conduite. 
C'est  ce  qu'exprimait  l'épigranmie 
suivante  : 

Advenustulumetelegantulum  etper- 
amahilem  Pelteriolum ,  cùm  ei  tan-- 
quàmjuturo  quondàm  senatâs  prirt" 
dpi  cereum  mitteret  « 

iKGïPEyparre  puer,  dono  cognoscere  matrem^ 

Venturique  istud  pîenus  honoris  habe* 
Talia  supremi  queis  sedes  prima  senatilis 

Gontigerit ,  soleo  munera  ferre  Wris» 
Te  manetliaec  sedeszsuinmumTheinis  ipsa  tribunal 

(  y era  cano  )  patri  destinât ,  inde  tibi. 
Cura  sit  intereà  ludo  tibi  fingere  corpus  .* 

Moz  animum  pulcbris  artSus  ipsa  colam.  (r) 

AcademiaParisiensis  primo  geniick 
Regumjilia.  5ijaTi,  1695* 


comme  un  ^age  de  l'Honneur  qui 
»  d^ns  Tayenir.  Je  n'ai  coutume  d'apporter  une 
-»  par^lle  offrande  qu'aux  hommes-  éminens  qui 
».  siègent  à  la  première  place  du  sénat.  Cette  haute, 
»  dignité  t'attend.  Thémis  elle-même  (mes  pré- 

>  dictions  ne  sont  point  yaines  ]  la.  destine  à  ton- 
»  père  9  qui  doit  te  la  céder  ensuite.  Achève  ce^ 
j»  pendant  de  fortifier  ton  corps  au  milieu  des^ 

>  )eux  de  l^nfance  ^  je  me  réserve  lé  soin  de  cu!-^ 
•»  tiver  ton  esprit  par  l'étude  de»  beaux  arts,  s 

H  était  impossible  d'ailleurs  de  prédire  ou  de: 
deviner  plus  )uste.  Douze  ans  après  ^  M.  Lepelle-^ 
tiier  fut  presûer  Fié«de&t^.et  cgn£Jif  lui  succéda,. 
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rendu  à  V église  pour  posséder  des 
revenus  ecclésiastiques  r  Vainement 
le  premier  président  lui  observa  que 
l'éaucation  Chrétienne  qu'il  avait  don- 
née à  une  nombreuse  leunesse ,  était 
nn  service  rendu  a  l'église  aussi  bien 
qu'à  l'état,  et  qu'après  tout ,. n'étant 
pas  riche ,  il  ne  devait  pas  négliger  le 
secours  qui  lui  était  oflFert  Monsei- 
gneur^ reprit  Rollin  ,ye  suis  pliis  riche. 
^  çue  le  roi.  Et  il  persuada  si  bien  son 
protecteur ,  que  la  poursuite  du  bé- 
Nnéfice  fut  abandonnée» 

Il  est  Vraî qu'il  était  riche  de  modé- 
ration, de  frugalité  ;  et  avec  ces  trésors^ 
îl  fut  toujours  généreux  avec  ses  amis, 
abondant  envers  les  pauvres.  Il  sub- 
venait aux  frais  des  tiièses  publiques 
que  soutenaient  les  écoliers  sans  for- 
tune qu'il  destinait  k  être  un  jour  pro- 
fesseurs. C'était  encore  lui  qui  pour- 
voyait à  leur  entretien,  en  attendant 
qu'ils  pussent  y  fournir  par  leur  tra- 
vail. Tous  les  mois ,  son  domestique , 
qui  était  aussi  son  économe ,  distri" 
buait  des  aumônes  considérables  ;  le 
goût  de  la  bienfaisance  était  devenu 
en  lui  comme  une  passion  qui  s'accroit 
par  ses  jouissances  mêmeSw  «  Il  faut 
»  doubler  la  distribution  ordinaire, 
»  pour  le  mois  passé  et  pour  celuiriîi^ 
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(  écrivaît-îl  un  jour  à  ce  fidèle  servi- 
teur ,  du  château  d' Asfeld  où  il  avait 
appris  l'augmentation  du  paîn  )  »  il 
»  faut  même  tripler,  si  vous  le  jugez 
»  nécessaire.  Ne  Craignez  pas  de  m'ap- 
»  pauvrir  en  donnant  trop,  c'est  placer 
»  mon  argent  à- un  gros  intérêt.  » 

Cepenaant  on  ne  s'aperçut  jamais 
des  privations  secretteis  que  lui  impo- 
sait sa  charité.  Il  était  propre  dans  ses 
habits  et  sur  sa  personne.  Sa  maison 
était ,  k  la  vérité ,  si  petite ,  que  souvent 
elle  avait  peine  à  contenir  les  étran^ 
gers  qui  venaient  le  consulter  de  toute 
part  ;  mais  la  gaieté  de  ses  parolesL 
semblait  en  élargir  l'enceinte ,  et  ré- 
pandait l'aisance  autour  de  lui.  Lors- 
qu'on le  trouvait  ainsi  plein  de  con- 
tentement et  de  sérénité,  au  milieu  de 
ses  livres  et.de  ses  meubles  antiques 
qui  étaient  les  mêmes  qu'au  collège 

j  de  Beauvais ,  on  croyait  revoir  dans 
cet  appartement  modeste ,  les  images 
satisfaites  de  tous  les  grands  hommes 

[     dont  il  avait  célébré  le  toit  de  chaume 

l     et  l'héroïque  pauvreté. 

Sjur  la  "fin  de  sa  vie ,  il  se  rendait 
plus  volontiers  aux  nombreuses  invi- 
tations 5[ui  le  recherchaient.  Presijue 
tous  les  ]Ours  il  dinait  chez  ses  amis  k 
l'exception  des  dimanches  et  fêtes  i 
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S*il  restait  chez  luî  pour  aller  a  vêpres, 
s  dîners  étaient  xm  délassement  né- 
cessaire a  sa  santé  ;  et  le  bon  Rollin 
Souvait,  sans  remords,  charmer  les 
emiers  instans  de  sa  vie  par  des  amu* 
semens  innocens  et  des  conversations 
intéressantes.  Cependant  il  y  trouvait 
toujours  quelque  bien  à  faire ,  car  le 
même  esprit  l'accompatgnait  par-tout. 
Il  donnait  de  sages  conseils  aux  pères 
et  aux  mères  ;  des  encouragemens 

Î>leins  de  douceur  aux  jeunes  gens  de 
'un  et  l'autre  sexe  qu'on  ne  manquait 
jamais  de  lui  présenter.  Si  quelque- 
fois après  le  repas,  il  était  parvenu 
%  s'échapper  sans  être  remarqué  de 

Sersonne,  on  était  sur  de  le  retrouver 
ans  un  appartement  voisin,  avec  un 
jeune  enfant  qui  lui  rendait  compte 
d'un  passage  d'histoire ,  ou  qui  loi 
récitait  quelque  beau  morceau  d'élo- 

Îience  ou  de  poésie.  L'auteur  du 
raité  des  Etudes  se  faisait  bientôt 
reconnaître  dans  ces  petites  confé- 
rences. On  ne  pouvait  se  lasser  d'ad- 
mirer avec  quelle  patience  aimable  et 
•  quel  art  délicat  il  savait  encourager 
les  premiers  efforts  de  l'intelligence  et 
démêler  ses  pensées  les  plus  confusea 
U  était  habile  sur -tout  à  procurer 
quelque  succès  à  son  disciple,  obser- 
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Tant  lui-même  ce  qu*il  conseille  a 
ceux  qui  interrogent  aux  exercices 
publics.  Jamais  ses  différentes  ques-^ 
tions  n'excédaient  la  portée  de  l'enfant^ 
et  toujours  elles  étaient  si  nettes  et  si 
précises  ,<(u'eHes  contenaient ,  en  quel- 
que sorte ,  une  réponse  juste  et  satis- 
ndsante  qui  rassurait  sa  timidité,  et 
comblait  de  joieles  parens  qui  s'étaient 
rassemblés  pour  entendre. 

Il  ayait  besoin  de  ces  petits  exer- 
cices pour  se  pardonner  le  temps  qu'il 
Eassait  hors  de  cbea  lui.  Lorsque  paï^ 
ienséance ,  il  était  obligé  d'assister  k 
ces  repas  qui  n'ont  d'autre  mérite  que* 
la  magïtificence  et  le  grand  nom  des 
coûvîtes^il  revenait  mecontentle  soir. 
Ces  dinêrs,  disait-il,  oh  il  ne  s'agît 
^ue  de  dtner  me  fatiguent,  je  compté 
de  pai'éiUes  journées  perdues.  Il  pré-* 
ferait  la  table  des  bourgeois  bonnetes 
et  zélés  pour  l'éducation  de  leurs  en- 
fans  ,  oii  il  avait  toujours  l'occasion 
de  remplir  soit  œuçre:  ce  sont ^ là; 
ajoutàit-il  ^  nies  ducs  et  pairs. 

C'est  ainsi  qu'il  achevait  sa  carrière 
en  vérifiant  cette  parole  de  l'Ecriture  ^ 
4)ue  la  vieillesse  est  une  couronne  dé 
gloire  lorsqu'elle  se  rencontre  danS 
le  chemin  de  la  justice.  L'amour ,  le 
respect  et  la  reconnaissance  accompa:^ 
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gnaient  tous  ses  pas.  Il  n'est  point  de 
mère  tendre  et  infatigable  dans  ses 
complaisances  plus  aimée  de  ses  pro- 
pres enfans  qu'il  ne  l'était  de  la  plu- 
part de  ses  élèves.  Il  n'est  point  de 
magistrat  blanchi  dans  les  tribunaux 
de  la  justice ,  qui  ait  joui  d'une  vieil- 
lesse plus  honorée  ;  point  d'écrivaiu 
fameux  dont  le  nom  fut  plus  souvent 
sur  toutes  les  lèvres ,  et  qui  ait  exercé 
sur  ks  esprits  une  autorité  plus  flat- 
teuse. L'académie  des  Inscriptions  et 
belles-lettres  ^  dont  il  avait  été  nomnié 
membre  associé  en  1701 ,  mais  dont 
Ja  surveillance  du  collège  de  Beauvais 
l'empêcha  de  suivre  les  travaux,  lui/ 
avait  accordé  la  vétérance  avec  une 
distinction  particulière.  Cependant,  il 
était  toujours  exact  à  se  rendre  aux 
séances  publiques  de  cette  savante  so- 
ciété ,  et  sa  présence  qui  n'était ,  dans 
son  intention,  qu'un  hommage  et  une 
preuve  de  respect  pour  l'Académie, 
était  en  même  temps  le  plus  bel  orne- 
ment de  ses  assemblées  solennelles. 

Il  faut  dire  encore  que  la  calomnie 
ne  respecta  point  une  vie  si  pleine, 
des  vertus  si  sincères ,  une  réputation 
de  si  bonne  odeur,  ni  cette  modeste 
xdaison,  oii  il  écrivait  le  Traité  des 
JEtudes ,  V Histoire  ancienne ,  et  qui 
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était  connue  que  des  pères  de  famille 
)t  de  tous  les  gens  dei>ien.  On  l'accusa 
l'y  cacher ,  dans  des  souterrains,  une 
mprimierie  d'oii  sortaient  plusieurs 
euilles  anonymes,  également  con- 
raîres  a  la  paixde  l'éguse  et  de  l'état. 
Les  délations  avaient  été  si  positives 
it  si  pressantes ,  que  le  cardinal  de 
Fleuiy ,  alors  ministre,  chargea  le  lieu- 
:enant  de  police  de  visiter  sa  maison. 
Les  recherches  furent  exactes,  rigou- 
reuses ;  mais  inutiles.  Rollin  n'avait 
jamais  défendu  la  doctrine  pour  la-- 
q[uelle  son  attachement  était  un  crime 
toujours  nouveau, qu'avec  la  droiture 
de  son  cœur  et  les  armes  de  la  vérité. . 

Cependant  cette  épreuve  l'affligea 
sans  le  troubler.' Apres  une  justifica- 
tion si  complette  et  tout-à-la-fois  si 
humiliante ,  il  était  au  moins  en  droit 
de  se  plaindre.  Il  le  fît  avec  la  fermeté 
et  n(ême  cette  fierté  que  le  sentiment 
de  la  conscience  rend  quelquefois  lé- 
gitime ,  et  qui  faisait  honneur  a  la 
bonté  du  plus  pacifique  deshonunes. 

jt  J'ai  assuré  plusieurs  fois  Votre 
»  Emincnce  (écnvait-il  au  Cardinal  le 
lendemain  de  la  visite  de  la  police) 
»  que  ni  moi  ni  les  miens  ne  lui  don- 
*  nerions  jamais  aucun  sujet  de  plain» 
»  te  ; . . , .  ets  cependant ,  Monseigneur, 
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»  je  me  trouve  exposé  à  des  soupçons 
»  plus  violens  que  jamais.....  Ce  qui 
»  m'afilige,  c'est  qu'après  ces  épreuves 
»  tant  de  fois  réitérées,  et  conduites 
ji  dans  cette  dernière  visite  à  une  der- 
1»  nière  évidence ,  je  n'oserais  me  ûaltet 
»  encore  qu'on  veuille  me  laisser  en 
y  repos.  Je  suis  un  homme  de  rien, 
)i  et  je  ne  tiens  nul  rang  dans  l'état: 
»  cependant  je  croîs  mériter  qu''on  se 
»  fie  à  ma  parole.  Il  est  triste,  Mon- 
n  seigneur ,  que  sur  le  simple  rapport 
»  de  malheureux  délateurs,  couvain* 
»  eus  cent  fois  de  faux ,  d'honnêtes 
»  gens  se  trouvent  tous  les  jours  ex* 
^.  posés  à  de  si  indignes  traitemens^ 
j»  Je  ne  puis  vous  dissimuler  la  peine 
»  que  }e  ressens  d'être  ainsi  décrié  et 
»  noirci  dans  l'esprit  de  Votre  £mi-* 
»  nence ,  pendant  que  par  un  travail 
»  assidu  et  pénible,  je  fais  tofus  mes 
3  efforts  pour  lui  plaire ,  etc.  » 

Ces  diverses  persécutions  ne  le  dé^ 
çouragèrent  point.  11  recueillit ,  dans 
sa  féconde  vieillesse,  les  fruits,  d'une 
vie  studieuse  et  d'un- esprit  continuel- 
lement exercé.  Il  avait  76  ans  lorsqu'il 
conpundença  Y  Histoire  Romainç ,  oont 
Je  premier  volume  parut  avec  le  der^ 
nier  de  Vffis^ire  ancienne.  On  voit 
par  ses  lettres  9  qu'il  délibéra  quelque 
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mps,  avec  de  pieux  amis,  s'il  en- 
éprendrait  ce  nouveau  travail ,  à  un 
^e  qu'il  désirait  consacrer  tout  entier 
la  méditation  de  l'éternité.  Mais  ils 
d  représentèrent ,  et  il  <:rut  avec  rai- 
m ,  que  ce  dernier  sacrifice  de  se« 
>isirs  serait  si  trtile  à  la  jeunesse ,  qu'il 
e  pouvait  manquer  d'être  agréable 

Dieu.  Rollin  a  coûduit  Vnistoire 
lomaine  a-peu-près  jusqu'à  la  moitié. 
l  y  a  conserve  un  goût  d'antiquité 
i^il  na  point  transmis  a  ses  conti- 
nateurs.  Toutefois ,  il  ne  s'est  point 
gale  lui-même  dans  ces  derniers  ef- 
)rts  de  son  zèle  ;  et  le  commencement 
e  V Histoire  Romaine  ^e  peut  être 
(»nparé  aux  premiers  volumes  de 
Histoire  ancienne  j  soit  cpi'il  se  res- 
snte  de  l'affaiblissement  de  l'âge  ;  soit 
ussi  que  l'agitation  de  la  République 
lomame  et  la  rudesse  de  ses  moeurs 
sttiguassent  un  pinceau  qui  se  plaisait 
iir-tout  aux  riantes  et  tranquilles 
•eintures  d'Hérodote. 

Si  nous  n'avions  gu'a louer  un  sage, 
lous  dirions  que  persévérant  dans  les 
ravaux  et  les  études  qui  avaient  oc- 
ùpé  sa  vie,  il  ne  s'appercut  cas  que 
5  terme  en  approchait  *.  Mais  il  avait 

*  Semper  «nim  in  his  studiis  labori-^ 


su  le  prévoir  depuis  long -temps  et 
dès  les  jours  de  sa  jeunesse  avec  toute 
la  prudence  du  chrétien.  Rolliu  était 
tout-à-la-fois  un  phUosopbe  de  Tan- 
tiquité ,  et  un  fidèle  de  la  première 
église.  Sa  science  n'avait  pomt  altéré 
sa  piété  :  sa  passion  pour  les  belles- 
lettres  ne  lui  coûta  jamais  le  regret 
d'avoir  négligé  un  seul  devoir  &  la 
religion.  Une  foi  vive  et  sincère  enno- 
blissait encore  a  ses  yeux  ces  diverses 
pratiques  du  christianisme ,  qui  sont 
chères  à  la  piété  parce  qu'elle  y  puise 
les  forces  qui  la  renouvellent,  et  qui 
doivent  être  respectées  de  tous  les 
bons  esprits, lors  même  qu'ils  n'en  a- 
perçoivent  point  l'objet ,  parce  qu'elles 
manifestent  la  puissance  de  l'homme 
dans  sa  soumission ,  et  fournissent 
quelquefois ,  dans  les  circonstances 
les  plus  indifférentes ,  la  matière  des 
plus  sublimes  sacrifices.  On  aurait 
peine  à  comprendre  que  tous  les  exer- 
cices de  piété  que  Rollin  s'était  impo- 
sés 9  aient  pu  trouver  place  dans  une 
vie  aussi  appliquée ,  si  l'on  ne  savait 
combien  la  paix  de  la  conscience  mul- 
tiplie les  momens  heureux  pour  le 
travail. 

busqué  vivent!,  non  întelligîtur  quandà 
ohrepat  seuectus.  C  Gcer.  de  senectute. 

u 
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isaît  le  bréviaire  avec  autant  de 
irité  que  s'il  y  eût  été  obligé  par 
)i  étroite.  Il  entendait  tous  les 
a  messe ,  et  eonununiait  tous  les 
dches.  Il  avait  une  dévotion  sin- 
e  a  la  Sainte  -  Vierge ,  et  dans 
rs  consacrés  à  son  culte,  il  allait 
irement  à  Notre-Dame  où  il 
lait  la  messe ,  communiait  et 
t  une  partie  dje  la  matinée  en 

5. 

IIS  les  ans ,  s^il  était  a  Paris  au 
l'octobre,  il  faisait  à. pied  le 
lage  de  Saint-Denis  pendant  la 
;  cet  apôtre  de  la  France, 
isitait  aussi  tous  les  ans ,  le  jour 
irsaire  .de  sa  naissance ,  l'église 
nt- Jean  en  Grève ,  sa  paroisse 
,  pour  y  renouveler  les  vœux  de 
ptême  au  pied  des  fonds  sacrés, 
ijue  jour  il  priait  Jésus-Christ 
pour  les  jeunes  gens  ^ la  Sainte- 
3  pour  les  mères ,  Saint  Joseph 
es  pères  et  pour  les  maîtres.  Il 
ommencé  cette  pieuse  pratique 
principal ,  et  il  la  continua  jus- 
a  mort. 

dant  le  carême ,  il  observait  la 
line  des  premiers  siècles  de  l'é- 
^t  imitait  jusqu'à  l'austérité  des 
res. 

I  4 
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Sa  dernière  maladie  fut  courte  et 
fut  un  triomphe.  Comme  on  lui  ap- 

Î)ortait  les  derniers  sacremens,  son 
îdèlc  serviteur,  ses  amis,  ses  anciens 
disciples ,  M.  Crévier ,  fondaient  tous 
en  larmes.  Mais  il  les  en  reprît  ayec 
sévérité  :  Je  ne  veuoc  point  voir  de 
larmes ,  dît-il ,  ni  de  marques  d'afflic- 
tion i  c^est  ici  un  jour  de  fête.  Il  mourut 
dans  la  quatre-vingt-unième  année 
de  son  âge ,  plein  de  jours  et  de  ver- 
tus ,  comme xes  saints  Patriarches  qui 
ont  Laissé  une  longue  postérité ,  et  un€ 
mémoife  vénérée.  Les  membres  de 
l'Université   assistèrent  à  ses  funé- 
railles. Cependant  on  n'y  célébra  poini 
sa  mémoire  par  un  discours  piiblic 
suivant  l'usage.  Sa  vie  entière  n'ava 
point  obtenu  grâce  pour  ses  opinion 
et  l'autorité  fît  taire  les  louanges.M<' 
celui  qui  emportait   des  regrets 
honorâmes,  et  dont  aucune  fam 
vertueuse?  n'apprenait  la  mort  a 
indifférence ,  ne  pouvait  manque 
louanges.  Elles  vivront  à  jamais > 
nous  seront  incessamment  rapp 
par  des  vertusquî  serviront  de  mo 
a  tous  les  maîtres  j  par  des  ouv 

fdeins  de  science  et  de  candei 
'on  puisera  toutes  les  pensées 
à  l'éducation  publique  j  par  ce' 
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dîtion  d'amour  et  de  respect  qui  ac- 
compagne son  nom ,  et  qui  se  trans- 
mettra par  la  bouche 'des  petits  enfans, 
tant  que  la  France  sera  la  patrie  dee 
lettres. 

Louis  XV I,  frappé  d'une  renomqgti 
si^  touchante ,  a  acquitté  ce  que  ndIR 
devions  a  la  mémoire  de  Roliin^  iL  a 
élevé  son  nom  jusqu'aux  noms  lesplus 
fameux ,  en  ordonnant  qu'on  lui  cures- 
6at  une  statue  au  milieu  des  Bossuet 
et  des  Turenne.  Le  vénérable  pasteur 
de  la  jeunesse  s'avance  vers  la  posté- 
rité ,  au  milieu  des  grands  hommes 
qui  ont  illustré  le  beau  siècle  de  la 
France.  S'il  ne  les  a  point  égalés ,  il 
nous  apprend  a  les  admirer.  Comme 
eux,  il  eut  dans  ses  écrits  le  naturel 
des  anciens  ;  dans  sa  conduite ,  les  ver- 
tus qui  conservent  les  forces  de  l'es- 
pît,  et  deviennent  même  de  véritables 
talei^.  Gomme  eux  il  grandira  tou-> 
jours ,  et  la  reconnaissance  publique 
ajoutera  sans  cesse  à  sa  glou*e. 

En  racontant  les  travaux  et  les  sim-* 

Îles  éyèneinens  qui  remplirent  la  vie 
e  Rollin,  nous  nous  sommes  quelr 
cfuefois  reportés  k  une  époque  qui 
s'éloigne  de  nous  tous  les  jours,  et 
une  réflexioguL  douloureuse  s'est  mêlée 
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à  nos  récits.  Nous  avons  parlé  des 
études  irançaîses ,  et  il  n'y  a  pas  long- 
temps qu'elles  étaient  interrompues. 
Nous  avons  retracé  le  gouvemen^ent 
et  la  discipline  des  collèges ,  ou  s'éle- 

«une  jeunesse  heureuse ,  loin  des 
ictions  de  la  société ,  et  la  plupart 
fiont  encore  déserts.  Nous  avons  rap» 
pelé  les  services  de  cette  Université 
célèbre  et  vénérable  par  ses  souvenirs, 
«es  antiques  honneurs ,  et  cet  esprit 
de  Corps ,  qui  perpétuait  la  tradition 
des  bonnes  études,  et  les  maîtres  qui 
devaient  la  répandre  j  et  elle  n"*e6t  plus, 
elle  a  péri  comme  tout  ce  qui  était 

grand  et  utile.  Les  (|uartiers  même  au 
eurîssaît  l'Université  de  Paris  témoi- 
gnent le  deuil  de  cette  destruction  ; 
leur  célébrité  n'y  attire  plus  sans  cesse 
de  nouveaux  habilans,  et  la  population 
s'est  écoulée  vers  d'autres  lieux ,  pour 
y  donner  le  spectacle  d'autres  mœurs. 
Où  sont  les  éaucations  se vére§  qui  pré-  * 
paraient  des  âmes  fortes  et  tendres? 
Oii  'sont  les  jeunes  gens  modestes  et 
savans,  qui  unissaient  l'ingénuité  de 
l'enfance  aux  qualités  solides  qui  an- 
noncent l'homme  ?  Oîi  est  la  jeunesse 
de  la  France?  Une  génération  nou- 
velle lui  a  succédé.  Hé  !  Qui  ne  jette- 
rait un  cri  de  doukur  en  la  voyant 
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une  secrette  satisfaction  d'entendre  parler 
la  vertu  :  c'est  Tabeille  de  la  France  ». 

Voltaire  lui-même  a  placé  Roi  lin  dans 
le  Temple  du  Goût,  et  le  compte  parmi  les 
grands  hommes  du  siècle  de  Louis  XIV. 
Mais  on  dirait  que  la  robe  du  bon  recteur 
a  pncore  plus  effrayé  l'historien ,  <jue  le 
poète. 


/ 


(III)  Une  lettre  que  nous  avons  encore 
de  l'abbé  d'Asfeld  à  RoUin ,  justifie  ces 
éloges  aimables.  Elle  sufiit  pour  faire  con« 
naître  un  homme  si  digne  d'être  son  ami, 
par  la  candeur  de  son  âme ,  l'innocence  de 
sa  vie  et.Furbanité  antique  de  ses  mœurs* 
Nous  en  citerons  quelques  fragmens  ;  elle 
est  écrite  le  9  janvier  1726,  de  Ville- 
neuve-le-Roi ,  où  il  était  exilé  par  une 
suite  des  querelles  qui  troublaient  alors 
l'église. 

«  Votre  inquiétude  sur  mon  sujet  est 
très-obligeante  et  digne  de  votre  amitié , 
et  je  ne  puis  différer  d'un  inoment  à  ré- 
pondre à  chacune  de  vos  lettres.  Je  com- 
mehcerai  par  celle  où  vous  paraissez  en 
peine  de  l'état  de  ma  santé ,  et  de  la  ma« 
nière  dont  je  soutiens  ma  solitude,  dans 
la  rigueur  et  les  incommodités  de'la  saison 
présente. 

»  Je  partage  la  matinée  éntro  la  messe 
que  je  dis  à  huit  heures ,  ou  que  j'entends; 
entre  l'Ecriture-Sainte  ,  et  la'  lecture  de 
St.  -  Chrysostôme ,  qui  me  charme.  A 
midi,  je  descends  dans  le  jardin  pour  dire 
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atrière  un  regard  de  tristesse.  On  les 
y  oïl  errer  dans  les  places  publiques, 
et  remplir  les  théâtres,  comme  s'ik 
n'avaient  qu'à  se  reposer  des  travaux 
d  une  longue  vie.  Les  ruines  les  en- 
vironnent, et  ils  passent  devant  elles 
Bans  éprouver  seulement  la  curiosité 
ordinaire  a  un  voyageur:  ils  ont  déjà 
oublié  ces  temps  aune  étemelle  mé- 
moire. 

Génération  vraiment  nouvelle  !  et 
qui  sera  toujours  distincte  et  marquée 
d'un  caractère  singulier  qui  la  sépare- 
des  temps  anciens  et  des  temps  k  ve- 
nir! Elle  ne  transmettra  point  ces  tra- 
ditions qui  sont  l'honneur  des  familr 
les,  ni  ces  bienséances  qui  défendent 
les  mœurs  publiques,  ni  ces  usages 
qui  sont  le  lien  de  la  société  j  elle 
marche  vers  un  terme  inconnu ,  en- 
traînant avec  elle  nos  souvenirs ,  nos 
bienséances ,  nos  moeurs ,  nos  usages  : 
et  les  vieillards  ont  gémi  de  se  trouver 
plus  étrangers  à  mesure  que  leurs 
enfans  se  multipliaient  sur  la  terre. 

Ah!  sans  doute,  il  faut  pleurer  les 
vertus  exilées  du  toit  paternel,  les 
traditions  qui  s'eflacent,  les  talens  qui 
ne  rempliront  pas  leur  destinée  ;  mais 
il  faut  plaindre  encore  ces  victimes 
de  la  plus  terrible  expérience  qui  ait 
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été  faîte  sur  des  hommes.  Déjà  ils 
nous  révèlent,  malgré  eux,  toute  I^ 
tristesse  de  cette  indépendance  que 
l'orgueil  avait  proclamée  au  nom  de 
leur  bonheur ,  et  rendent  témoignage 
a  la  sagesse  d'une  éducation  si  bien 
assortie  aux  besoins  de  l'homme ,  oui 
préparait  i?racconiplîssemeût  des  ae- 
voîrs  par  de  bonnes  habitudes ,  hàtàit 
le  développement  de  l'intelligence 
sans  le  devancer,  et  retenait  chaque 
âge  dans  les  goûts  qui  lui  sont  pro- 
pres. Ces  apparences  austères  gar- 
daient au  fond  des  coeurs  la  joie ,  la 
simplicité  et  une  sorte  d'énergie  heu- 
reuse qui  doit  animer  la  suite  de  la 
vie.  Ces  résistances  opposées  au  pre- 
mier essor  des  passions  étaient  en 
même  temps  l'appui  de  la  raison  et 
devenaient  la  force  des  vertus.  Main- 
tenant le  jeune  homme,  jeté  comme 
par  un  naufrage  à  l'entrée  de  sa  car- 
rière, en  contemple  vainement  l'éten- 
due. Il  n'enfante  que  des  désirs  mou- 
rans,  et  des  projets  sans  consistance, 
II  est  privé  de  souvenirs,  et  il  n  a  plus 
le  courage  de  former  des  espérances. 
H  se  croit  désabusé,  et  il  n'a  point 
d'expérience.  Son  cœur  'est  flétri ,  et 
il  n''a  point  eu  de  passions.  Comme  il 
n'a  pas  rempli  les  différentes  époques 
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jours  livrés  a  un  gémissement  secret 
et  inconsolable.  Et  désormaiails  res- 
teront exposés  aux  regards  d'une  au- 
tre génération  qui  les  presse ,  comme 
des  sentinelles  qui  leur  crieront  de  se 
détourner  des  routes  funestes  oii  iU 
se  sont  égarés. 

Leur  voix  sera  entendue  ;  des  jours 
meilleurs  se  préparent.  Pïous  recueil- 
lons dans  les  restes.de  l'orage  des 
signes  d'espérance.  Les  études  inter- 
rompues avec  la  société  recommen- 
cent avec  elle.  Nous  avons  assez  parlé 
d'éducation,  de  bonheur, de  perfection 
et  de  vertu.  Déjà  même  il  senable  que 
tous  nos  systèmes  soient  relégués  par- 
mi ces  erreurs  célèbres  del'antiquité, 
2ui  sont  l'objet  de  l'érudition.  Sans 
oute  nous  ne  perdrons  pas  cette  le- 
çon accablante  pour  l'orgueil  et  la 
curiosité  des  esprits  :  Que  sur  les  in- 
térêts de  la  morale  et  de  la  société ,  il 

mortalis  œvi  spatium ,  mulli  fortuilis  ca- 
aibuspromptissimus  quisque  saevitiâ  prin- 
çîpis  îutercîderunt  ?  Pauci  et  ut  ità  dîxe- 
rîm,  non  raodô  aliorum,  sed  etiàm  nostri 
superstites  sumus  ,  exemptis  è  média  vitâ 
tôt  annis,  quibiis  Juvenes  ad  senectutem, 
senes  propè  ad  ipsos  exactœ  aelatis  ter- 
minos  par  silentium   venimus. 

(  TacUe  Agricola.  ) 
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rfest  point  d'erreur  innocente  et  pu- 
rement spéculative,  puisqu'il  n'en  est 
point  dont  l'ignorance  et  les  passions 
ne  viennent  a  tirer  les  conséquences , 
et  qu'à  côté  d'un  faux  système  ôapeut 
toujours  compter  un  gi^and  malheur. 
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NOTES 

(I)  EXTRACTVM  è  Commentariis  Uni- 
versitatis.  À nno  Domini  1^20  ,  die  i3 
Januarii. 

Placuit  per  amplîssîmum  Reclorem  , 
Uni vetsitatis  Domine, gratias  maximas  agi 
haberîqiie  M,  Carolo  Rollin ,  cumque  eo 
precibus  agi  ut  oralionem  suam  typis  im- 
primât ac  faciat  publici  juris  j  sin  vincî 
modestia  non  possit ,  sa  Item  pariem  eam 
sudB  orâtionis  quœ  est  de  ratione  docendî 
in  Academia  Parisiensi  usurpari  consuetâ , 
fusinsfaliquantè  atque  ubei'iùs,  per  singula 
capita  explicet ,  etc.  Atque  ità  ab  amplis* 
simo.rectore  conclusum  fuit.  -Signatupi 
ÇoFFiN  rector. 

/  En  conséqueûce  de  cet  ordre  de  PUnî-. 
versité ,  dit  Rollin,  car  j'ai  dû  regarder 
ainsi  sa  prière,  je  me  mis  au  travail ,  etc. 
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petits  services ,  et  ces  légères  dépenses  , 
il  est  étonnant  combien  je   m'attire  de 
bénédictions  ,  dont  je  fais  un  grand  cas, 
quoiqu'elles  ne  soient  pas  mitrées. 
»  Des  bois ,  des  prairies ,  desmontagnes» 

i'e  me  transporte  souvent  sur  les  bords  de 
a  rivière;  j'y  compte  les  bateaux  qui  des- 
cendent ou  remontent.  J'examine  soigneu- 
sement de  quoi  ils  sont  remplis.  J'en  vois 
d'autres  qu'on  charge  devant  moi ,  de  vins, 
de^bois,  de  charbon.  Je  m'informe  des 

1)rix ,  des  frais  ,  gains.  Je  suis  témoin  de 
a  triste  dérouté  des  trains  de  bois  qu'on 
racommode  ,  et  j'admire  avec  quelle  in- 
dustrie l'homme  fait  un  bâtiment  flottant, 
composé  de  tant  de  pièces  qui  semblent 
ii'avoiraucune  liaison.  Quana  les  pêcheurs 
m'aperçoivent ,  ils  s'empressent  de  mô' 
donner  le  plaisir  de  la  pêche.  Ils  jettent 
le  filet  devant  moi  ,  et  m'invitent  à  entrer 
dans  leur  barque  ,  pour  voir  la  capture  de 
plus  près ,  etc. 

»  Mais  ce  qui  me  cause  une  joie  plus 
intime,  c'est  de  pouvoir,  en  me  prome- 
nant dans  les  champs  comme  Isaac ,  m'a- 
bandonner  aux  douces  réflexions  que  la 
religion  m'inspire  :  de  repasser  les  périls 
de  l'église  ,  et  ses  ressources  ;  de  penser 
aux  besoins  et  aux  désirs  de  mes  amis ,  et 
de  ceux  dont  la  Providence  m'avait  char- 
gé ,  etc. 

»  (  IV  ).  La  liberté  avec  laquelle  je 
Tais  vous  parler  de  quelques  endroits  de 
votre  épltre ,  qui  m'ont  fait  de  la  peine , 
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sera  pour  vous  la  pi4^it  de  ma  reconnai»^ 
sance.  Mais  avant  tout ,  je  vous  supplie 
en  m^  jetant  à  vos  pieds ,  de  me  suppor- 
ter, et  de  supporter  ma  folie  ,  en  faveur 
du  motif  qui  m'y  fait  tombeï*.  J'ai  bien 
plus  besoin  cjue  St. -Paul  de  prendre  cette 
précaution.  Utinam  sustineretis  nwdicum 
quid  insipientiœ  meœ!  Sed  et  supportate 
me  œmulor  enim  Vos  emuiatione  aei  ! 

•  »  Je  trouve  donc ,  Monsieur ,  en  pre- 
mier lieu ,  que  vous  retombez  trop  souvent 
et  trop  fortement  contre  cçux  qui  vous 
ont  critiqué  mal-à-propos.  J'Wais  déjà 
fait  cette  réflexion  sur  plusieurs  de  vos 
pièces.  Quand  on  a  repoussé  ces  sortes 
d'ennemis ,  une  ou  deux  fois ,  ils  ne  mé- 
ritent plus  d'être  réfutés  que  par  le  si- 
lence ,  et  comme  vous  le  dites  si  bien , 
on  ne  doit  plus  leur  répondre  que  par  des 

mœurs  dignes  de  les  confondre  n  etc 

»  M.  l'abbé  d'Asfeld,  à  qui  je  lus  avant 
hier  votre  épître  ,  mais  sans  le  prévenir , 
en  a  jugé  précisément  comme  moi ,  et 
sur-tout  pour  ce  qui  suit. 

»  Ma  seconde  réflexion  (  et  c'est  ici  que 
j'ai  encore  plus  besoin  de  votre  indul- 
gence et  de  votre  patience,  que  je  dois  ré- 
péter avec  St.  -Paul ,  que  je  suis  un  im-r 
prudent  ,un  indiscret.  Ni  insipientiâ  dico  , 
ut  minus  sapiens  dico  )  ma  seconde  ré- 
flexion regarde  la  manière  dont  vous  par- 
lez de  vous-même  dans  quelques  endroits 
de  votre  épitre.  Les  -sentimens  non  seu- 
lement de  probité,  mais  de  religion  et 
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»  Après  ces  exercices ,  et  avec  de  sem- 
blables réflexions,  je  rentre  au  logis  vers 
le  déclin  du  jour,  après  avoir  observé  de 
prendre  du  temps  pour  dire  none  en  allant, 
et  vêpres  en  revenant. 

a>  Qqand  je  suis  seul ,  ce  qui  est  le  plus 
ordinaire ,  afin  d'être  plus  libre ,  et  qu'un 
temps  plus  modéré  me  dispense  d'une  agi- 
tation si  violente ,  je  m'arrête  à  raisonner 
avec  un  bon  vigneron ,  sur  les  différentes 
façons  qu'il  donné  à  la  terre ,  sur  les  di- 
verses qualités  de  son  plant,  sur  les  avan- 
tages et  les  inconvéniens  de  son  exposi- 
tion ,  sur  les  dépenses  qu'il  fait  pour  la 
culture  de  sa  vigne ,  et  sur  les  profits  qu'il 
e;i  peut  espérer;  sur  la  compensation  qu'il 
y  a  entre  un  gros  plant  qui  donne  plus  de 
vin ,  mais  moins  bon ,  et  un  autre  bien 
plus  fin  qui  en  produit  moins,  mais  qui  se 
vend  plus  cher. 

i>  Quelquefois  le  plus  habile  d'une  pe- 
tite troupe  de  bergers ,  me  donne  le  plaisir 
de  voir -faire  le  manège  au  plus  savant  de 
leurs  chiens.  En  se  tenant  assis  avec  gra- 
vité sur  une  motte  élevée,  par  le  seul  ton 
de  sa  voix ,  il  fait  confondre  plusieurs 
troupeaux  en  un  seul;  il  les  partage  en- 
suite ,  et  rend  chacun  à  son  maître  ;  il 
les  fait  changer  de  place  comme  il  veut. 
Il  détache  un  de  ses  chiens  vers  plusieurs 
vaches  qui  paissent  à  un  grand  quart  de 
lieue  de  là ,  et  ce  chien  va  droit  à  elles, 
aussitôt  que  sa  commission  lui  est  donnée; 
il  les  intimide  parles  cris  ;  et  oblige  cesi 
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;rands  animaux  de  revenir  en  courant  de 
ouïes  leurs  forcés ,  et  de  se  présenté!*  à 
103  piedâ  en  tremblant.  Je  vols  dans  cette 
mage ,  les  obligations  des  pasteurs  de 
l'église ,  et  dans  la  docilité  du  troupeau, 
[a  juste  récompense  de  leur  application  et 

le^leur  assiduité 

»  Après  de  grands  orages,  je  vais  re- 
connaître les  ravins,  et  j'examine  si  l'im- 
pétuosité des  eaux  n'a  point  découvert 
quelques  pierres  bonnes  à  bâtir ,  et  j'en 
donne  avis  aux  habitans  de  la  ville;  et 
si  je  trou  Te  quelque  tombereau  qui  en 
charge ,  je  prends  la  pioche  pour  en  dé-^ 
terrer  quelques-unes ,  et  je  suis  bien  con- 
tent quand  je  puis  les  gratifier  de  celles* 
Ki  sont  plus  grosse^  et  plus  belles.  Dans 
;bois,  j'aide  les  pauvres  femmes  à  se 
charger  de  paquets  immenses  qu'elles  ont 
Faits ,  de  fougère  et  d'épines  pour  brûler , 
ou  de  feuilles  sèches  pour  servir  de  li- 
tière aux  bestiaux  ,  ou  de  mousse  pour 
boucher  les  fentes  des  bateaux  j  j'offre  mes 
services  aux  petits  bergers  pour  porter  les 
agneaux  qui  viennent  de  naître  dans  leu. 
champs,  ou  j'appelle  quelqu'un  à  leur  se- 
cours. Si  je  rencontré  des  pères  ou  mères > 
qui  mènent  aux  champs ,  des  enfans  de 
cinq  ou  six  ans  ,  chatgés  de  hottereaux; 
pour  les  encourager  au  travail ,  je  leur 
donne  des  dragées  ou  des  fleurs  d'orange , 
dont  je  porte  toujours  une  boëte  remplie. 
Souvent  j'y  ajoute  quelques  liards  pour 
aider  à  leur  avoir  des  jabots.  Avec  ces 
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Sanleuîl  versant  des  larmes  de  repentir  , 
et  demandant  pardon  à  Dieu  et  aux 
hommes ,  de  ce  qu'il  a  rétracté  les  vers 
qu'il  avait  écrits  à  la:  louange  d'Arnaud , 
tnort  dans  son  exil  à  Bruxelles.  Cette 
pièce  n'a  xien  de  remarquable  pour  la 
poésie  j  elle  est  même  inférieure  aux  au- 
tres%  mais  il  est  une  circonstance  qui  la 
rend  précieuse  pour  le  caractère  de  Rol- 
lin,  et  qui  d'ailleurs  est  attestée  par  tous 
ceux  qui  l'ont  connu.  C'est  que  ce  petit 
poème  ,  qui  n'est  qu'une  satyre  assez  in- 
génieuse pour  ceux  qui  la  lisent  aujour- 
d'hui, n'était  dans  l'intention  de  l'auteur , 
qu'une  supposition  sincère  et  charitable , 
en  faveur  d'un  homme  qu'il  croyait  avoir 
manqué  à  son  honneur  et  à  sa  conscience. 
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(V)  Doctissimo  viro  N.  BosqmHon  ^  càm 
ei  cultellum^in  xeniâ  nùtteret. 

Etna  hœc  ,  non  Pindos ,  tibinûttit  mimera  :  moreni 
Cjclopes  mu  sis  prœcipuere  sunm. 

Translatiui  etnttis  me  Pindi  in  culmina  aB  antris 
Hic  te  j  si  neicis>  cnlter  y  àmice  ,  docet. 
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Parmi  un  grand  nombre  d'autre  piè- 
ces de  poésie  latine  qui  avaient  assuré  à 
Kollin  une  réputation  distinguée,  avant 
même  la  publication  de  ses  ouvrages ,  oa 
pourrait  citer  celle  qu'il  adressa  au  père 
Jouvency,  jésuite,  auteur  de  rexcellenf 
traité,  Manière  d'apprendre  et  d'ensei» 
gner ,  lequel  vient  d'être  traduit  en  fran* 

is.  Dans  son  Traité  des  Etudes ,  il  donne 
es  éloges  les  plus  complets  à  cet  ouvrage» 
a  qui  aurait  du^  dit-il,  le  détourner  do 
faire  le  sien  dans  la  même  langue,  ne 
pouvant  se  flatter  d'atteindre  à  la  beauté 
du  style  qui  y  règne....  Ce  livre,  ajoutOi^ 
t-il,  est  écrit  avec  une  pureté,  une  élé- 
gance ,  une  solidité  de  jugement  et  de 
réflexions ,  avec  -un  goût  de  piété ,  qui  ne 
laisse  rien  à  désirer,  sinon  que  l'ouvrage 
fut  plu9  long».       ^ 

Dans  cette  pièce  de  vers,  il  loue  encore 
le  jésuite ,  avec  une  sincérité  qui  prouve 
qu'il  était  aussi  étranger  aux  rivalités  Ut« 
téraîres ,  qu'aux  rivalités  de  parti ,  que 
l'on  se  pardonne  bien  plus  aisément. 

Le  Santolius  Penitens  fit  beaucoup  de 
bruit  ^ns  le  temps.  L'auteur  y  suppose 
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iN  lÉEtt  mihi  neque  optatius  conr 
tingerepotuit^  neque  honoiificen- 
tins  y  Amplissime  Rector  y  Àlma 
STXJDWRUM  Parens^  quhm  ut  opus 
hoc  y  vestro  prœsertim  hortatu 
susceptum,  vestris  quoque  aus^ 
piciis  liceret  in  lucem  emittere. 
Cupiebam  jamdiidum  y  data  oC'* 
casiàne  aliqua  gratum  memO'^ 
remque  animum  testari  erga  op^ 
tîmam  Matrem^  cui  secundum 
Deum  omnia  debere  me  profit* 
teor,  Educatus  in  yinu  vestro  à 
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ONSEIGNEUR, 

MESSIEURS  *, 

Rien  ne  pouvait  être  ni  plus 
flatteur  ni  plus  glorieux  pour 
moi ,  que  de  faire  paraître  sous 
vos  auspices  un  ouvrage  entrepris 
principalement  par  vos  ordres*' 
Je  souhaitais  depuis  long-temps 
de  trouver  quelqu'occasion  de  té-^ 
moigner  publiquement  ma  vive 
et  sincère   reconnaissance  pour 

*  Ce  sont  les  chefs  des  sept  compagnies 
derUniversîté ,  qui  composent  le  tribunal 
de  M.  le  recteur» 
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l'Université ,  que  je  regarde  corn» 
me  ma  mère ,  et  à  qui  je  compte 
tout  devoir  après  Dieu.  Elevé 
dans  son  sein  dès  mon  enfance, 
nourri  du  lait  de  sa  doctrine,  si 
j'ai  acquis  quelque  connaissance 
des  lettres,  si  j'ai  quelque  amour 
de  la  vérité ,  quelque  goût  de  la 
piété ,  c'est  à  l'Université  que  j 'en 
suis  redevable  :  j'ai  puisé  de  si 
grands  biens  dans  ces  sources  li* 
bérales ,  que  vous  tenez  ouvertes 
également  aux  pauvres  et  aux  ri- 
ches, à  ceux  qui  sont  sans  nais- 
sance et  aux  premiers  de  la  no- 
blesse ,  comme  je  l'ai  heureuse- 
ment éprouvé  avec  un  grand 
nombre  d'autres.  C'est  vous  qui, 
après  m'avoir  formé  par  de  salu-r 
tâires  leçons  pendant  le  cours  de 
mes  études,    après  m'avoir  fait 

f)asser  par  les  différens  degrés  de 
a  profession  publique,  et  m'avoir 
plus  d'une  fois  honoré  de  la  pre- 
mière dignité  de  YOtre  Corps ,, 
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pueritia^  vestrœgue  lacté  doctri-- 

nœ  enutrituSy  si  quid  est  in  me 

literanim,  si  quod  veritatis  stu-» 

dium   desideriumque  pietatis  , 

totum  id  scilicet  e  vestris  hausi 

fontibus  ^  qiios  pauperi  œque  ac 

dii^itiy  ignoto  ac  nobili  patere, 

ego  sum  cum  multis  jucundissi-^ 

me  expertus.   f^os  me  totô  stii- 

diorum,  decursu  salubribus  im.^ 

butum,  prœceptis  ,    per  varias 

deinde  tnagisterii  deductum  gra^ 

dus^  et  honore  apud  vos  summ,o 

non  semel  decoratiim  ^  post  mul-^ 

tosdemum  annos  donastis  rude^ 

ùtiique  non  ignohilis  iisuràfml 

concessistis . 


Sed  quoniamy  ut  aiebat  oîim  Owt.  p 
vir  sapientissimus  j  otii  nostn 


g' 
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non  minus  quant  negotii  ratio-- 
nem  extare  oportet  ;  non  licet 
Jiomini  probo ,  multo  minus 
christianOy  langori  desidiœque 
se  dedere  :  en  vobis  offerofruc-- 
tus  otii  mei  y  utinam  à  nativa 
Academici  solibonitate  non  om^- 
nino  dégénères! 


Vestra  me  auctoritas  impulit, 
ut  id  operis  auderem  aggredi. 
Electus  à  vobis  quifundatam 
recens  apud  nos  gratuitam  ju^ 
i^entutis  institutipnem  Ludovico. 
XV  publica  oratione  gratula^ 
rer  y  conatus  erampaucis  expo^ 
nere  quhm  acri  studio  et  cura  in 
id  hactenus  incubuisset  Vhii/er'^ 
sitas,  ut  pueri  apud  se  non  lite^ 
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m'avez  enfin,  "au  bout  d'un  ser- 
vice de  plusieurs  années,  accordé 
une  retraite  oîi  je  pusse  jouir 
d'un  honorable  repos. 

Mais  comme,  selon  la  maxime 
d'un  des  hommes  les  plus  sages 
de  l'antiquité ,  nous  ne  devons  pas 
être  moins  en  état  de  rendre 
compte  de  notre  loisir  que  du 
temps  de  nos  occupations,  et 
qu'il  n'est  pas  permis  à  un  hon- 
nête homme,  encore  moins  à  un 
chrétien ,  de  se  livrer  à  l'inaction 
et  à  la  molesse  5  voici  que  je  vous 
offre  les  fruits  de  mon  loisif , 
fruits  qui  vous  appartiennent 
puisqu'ils  sont  nés  sur  "votre 
fonds.  Heureux ,  s'ils  ne  dégénè- 
rent point  de  la  bonté  du  terroir 
qui  les  a  portés  ! 

C'est  votre  autorité  qui  m'a 
engagé  dans  cette  entreprise. 
Choisi  par  vous  pour  rendre  de 
publiques  actions  de  grâces  au 
Roi,    au   sujet  de  l'instruction 
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gratuite  qu'il  vient  de  foncier 
tout  récemment  parmi  nous ,  j'a- 
vais taché  d'exposer  en  peu  de 
mots  quelle  avait  toujours  été 
l'attention  et  le  zèle  de  l'Uni- 
versité ,  pour  former  les  jeunes 
gens  non  seulement  aux  lettres, 
mais  bien  plus  encore  à  la  probité 
et  à  la  religion.  Ce  que  je  n'avais 
pu  que  montrer  en  gros  et  effleu- 
rer légèrement ,  à  cause  de  la 
brièveté  du  temps  qui  m'était 
prescrit,  vous  m'avez  ordonné 
de  le  traiter  avec  plus  d'étendue. 
Je  sentais  bien  qu'un  pareil  ou- 
vrage était  au-dessus  de  mes  for- 
ces 5  mais  j'ai  mieux  aimé  paraî- 
tre manquer  de  prudence  que  de 
docilité:  j'ai  mis  sur  le  champ 
la  main  à  la  plume,  et  j'ai  pris 
le  parti  d'écrire  en  français ,  afin 
de  pouvoir  être  entendu  d'un  plus 
grand  nombre  de  nos  compatrio- 
tes. Voici  la  première  moitié  de 
l'ouvrage  que  je  soumets  à  votr« 
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ra#  modo  y  sed  multo  magis 
probîtatem  et  religionem  addis^ 
cerent.  Quod  tune  non  potueram 
nisi  strictim  et  leuitèr  pro  bre-^ 
çîtate  temporis  attingere ,  idvos 
jussistis  latihs  à  me  pleniusque 
tractari.  Etsi  tanto  me  oneri 
imparerh  sentiebam ,  maluipni-^ 
dentiatn  in  me  quàm  obsequium 
desiderari  y  meque  statim  ac^ 
çinxi  ad  scnbendumy  gallico 
quidem  sermone,  qiio  pluribus 
usui  esse  possem  apicdnostrates. 
Confectiim  média  jam  parte 
opus  jndiciis  vestris  permitto  , 
magnum  laboris  prœmium  latiin 
TUS  y  si  vobis  ille  videbiturnon^ 
nihil  posse  studiosœ  jiwentuti 
ajferre  utilitatis. 
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d'hui  parmi  vous  et  dans  toute  la 
France  5  et  par  d'heureux  et  in- 
sensibles accroissemens ,  il  est 
pai'venu  presque  au  comble  de  la 
perfection.  Le  siècle  de  Louis  le 
grand,  siècle  fameux  par  tant  de 
merveilles ,  et  sur-tout  fécond  en 
grands  et  puissans  génies ,  nous  a 
retracé  l'image  du  savant  et  poli 
siècle  d'Auguste ,  et  par  des  ou- 
vrages qui  ne  périront  jamais,  a 
acquis  à  noire  France  une  gloire 
immortelle.  Mais  plus  nous 
voyons  que  s'est  élevée  à  un  haut 
point  cette  gloire  du  nom  fran- 
çais ,  plus  il  est  à  craindre  que , 
ne  pouvant  plus  croître  aujour- 
d'hui, elle  ne  commence  peut- 
être  à\  déchoir  et  à  dégénérer 
d'elle-même. 

Or ,  j'ose  dire  ici  que  la  garde 
de  ce  précieux  dépôt  est  principa- 
lement remise  en  vos  mains  et 
confiée  à  votre  fidélité.  Nos  rois, 
à  qui  doit  Sa  naissance  l'Univer- 
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culis  eetaj^  LuDovwi  Magni, 
maxime  verb  prœstantium  in-- 
genioncm  ferax  y  rèprœsentaçit 
apud  nos  fausta  Augnsti  tem^ 
porUy  Galliœque  nostra^  nuri-- 
quant  intermorituris  operibus 
famam  peperit  immortalem. 
Sed  quo  videtur  altius  hoc  in 
génère  gallici  nowinis  proi^ecta 
lauSy  hoc  timendum  magis,  ne, 
quia  conscendere  ulterius  vix 
potesty  paidatim  décidât,  et  ad 
ima  labçtur. 


Ausim  autem  dicere^   ser^ 

vandi  illius  depositi  curam  non. 

minima  ex  parte  diligentiœ  ac 

jidei   Tjestrœ  esse  commissam. 

Voluerunt   â^tgustissimi  reges 
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nostri,  quibus  nobilem  ortiim 
débet  primogemta  Regum  Fïlia 
Universitas y  publicam  apudvos 
patere  cujitslibet  quidem  sciertr 
tiœ  officinarriy  sedearum  impri" 
mis  artium  quibus_  ad  prœcla-- 
ram  dicendi  vint  acui  ingénia 
et  expoliri  soient,  Istic  domici- 
liurriy  isticpatrianiy  isticjimiam 
velut  arcem  reginœ  rerum  elo" 
quentice  assignarunt  y  ubi  illa 
grcecis  latinisquè  irrigata  fonti- 
bus  y  et  antique  educata  cul  tu  y 
sub  austerœ  se\^eritatis  custodia 
tutb  cresceret  y  nec  se  casta 
virgofsineret  unquam  cincinnisy 
et  fucoy  et  meretficio  quocumr 
que  omatu  contaminari. 
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Site  de  Paris  ,  dont  le  plus  glo- 
rieux titre  est  celui  de  Fille  aînée 
dés  rois ,  nos  rois  ont  voulu  que 
l'on  trouvât  dans  votre  sein  une 
école  publique  pour   toutes  les 
sciences ,  mais  sur-tout  pour  ce 
genre  de  connaissances  qui  élève 
et  forme  les  esprits  au  grand  art 
de  bien  dire.  Ils  ont  prétendu,  en 
fondant  votre  Compagnie,  fonder 
pour  l'éloquence ,   qui  a  mérite 
d'être  appelée  la  reine  de  l'uni- 
vers ,  un  domicile ,  une  patrie , 
une  citadelle  assurée  ;  afin  que, 
arrosée  des  sources  de  l'antiquité 
grecque  et  latine ,  elle  n'admît  ja- 
mais le  mélange  d'uuQ  nouveauté 
séduisante  ;  afin  qu'élevée ,  pour 
ainsi  dire,  par  vos  mains  dans  le 
goût  antique,  et  gardée  sous  une 
austère  tutèle  contre  l'audace  des 
corrupteurs,    jamais   elle  ne  se 
laissât  altérer  par  le  fard,  par 
l'afféterie,  ni  par  tous  les  orner 
mens  iiidignes  de  sa  pureté. 
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fur  uerai  sincera,  ihcomipta 
bonarum  omnium  artium,  semi^ 
na.  Quanta  sit  autem  seminis 
virtus  y  qiumtà  fundamenti  uisi 
guamuis  utraque  lateant  et  in 
obscuro  sint ,  nemo  non  intelli-- 

git.  Velinprimis pueroirum.  œtûr 
tulis  elucent  ingenii  quidam  ig^ 
niculiy  quibus  admonemur  nul" 
lam  esse  tam  injirmam  œtatem, 
quœ  nonpossit  jam  recto  imbuiy 
et  sane  judicandi  i^im  vel  à  te^ 
neris  combibere.  In  periustran-- 
dis  veterum  scriptis  y  modo 
peritus  nœ  dux  adsit,  licet  car-- 
pentem  undique  cum  delectu 
quœ  se  dantobuiam  ,  libare  egre- 
gium  nativœ  venustatis  florem  y 
aut  potius  amplam  coïligere 
frugumetfructum  copiam^  qui" 
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sie,  purej  exquise  de  tous  les 
beaux  arts.  Or  qui  ne  sait  quelle 
est  la  force  de  la  semence  dans  les 
productions  de  la  terre,   quelle 
est  rimportance  des  fondemens 
dans  les  édifices?  Tout  dépend 
des  principes  :  et  néanmoins  ces 
principes  ne  paraissent  point  et 
demeurent  enterrés.  Dès  les  pre- 
mières et  les  plus  tendres  années, 
les  enfans  font  briller  comme  des 
étincelles   et  des  traits  d'esprit  ^ 
qui  nous  avertissent  qu41  n'y  a 
point  d'âge  si  faible,  qui  déjà  ne 
puisse  prendre  la  teinture  du  vrai , 
et  commencer  à  se  former  au  bon 
goût.  Dans  les  écrits  des  anciens 
qu'on  leur  fait  lire,   ils  peuvent 
aisément ,  pourvu  qu'ils  aient  un 
bon  guide ,  choisissant  parmi  tant 
de  choses  excellentes  qui  se  pré- 
sentent de  toutes  parts ,  cueillir 
comme  une  fleur  exquise  d'agré- 
ment naturel  et  délicat ,  ou  plu- 
tôt faire  une  ample  récolte  de 
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fruits  admirables  pour  leur  Irante, 
dont  ils  feront  leur  nourriture 
ordinaire ,  et  par  là  s'accoutume- 
ront à  ne  goûter  que  ce  qu'il  y  a 
do  plus  parfait.  L'esprit  formé  et 
nourri  de  ce  suc  de  l'antiquité, 
lo  transforme  en  sa  substance ,  et 
se  forliliant  i>eu-a-peu  en  vient  au 
point ,  que  ridée  du  beau  que  l'on 
»\\m  iTiidue  familière  par  l'babi- 
tudo  avw  les  anciens,  et  qui  s'est 
profondément  gravée  dans  l^âme , 
y  produit  son- effet,  même  sans 
que  Ton  y  pense ,  et  rend  l'ou- 
vrage conforme  au  modèle  même 
sans  la  réflexion  de  l'artisan  ;  en 
un  mot ,  fait  renaître  dans  les 
hommes  d'aujourd'hui  le  goût 
de  l'élégance  attique  et  de  l'ur- 
banité romaine. 

Ainsi  se  forment  les  grands 
hommes  dans  la  république  des 
lettres.  C'est  de  cette  source  qu'est 
sorti  ce  nombreux  essaim  d'écri- 
vains excellens  en  tout  genre ,  qui 
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bus  pueri  ^  t^u  quotidiano  cibo 
aliti  y  non  nisi  optimis  assues-- 
cant.  Tûlibus  nutrimentis  edu'^ 
cata  mens^  et  vetenim  sapore 
'  tincia,  paulatim  colorât  se  ac 
roborat;  ita  ut  insidens  in  eis  ex 
nia  famïliari  antiqiiorum  con-^ 
suetudine  species  pulchritudinis 
eximia  quœdaniy  alteque  animis 
impressa  ,  rapiat  etiam  non  co-* 
gitantes  ad  similitudinem  -  sui  ^ 
eisque  Atticœ  elegantiœ  et  Ro^ 
manœ  urbanitatis  gustiim  inge-^ 
neret. 


Inde  exîstiint  summi  in  rv- 
publicalitteraria viri.  Jndepid^ 
hdai^it  seges  iïla  eminentium  in 
unoquoque  génère  scriptonim  , 
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quibus  tantopere  enitint  Ludo- 
vici  XIV  œtas,  et  adhuc  nostra 
Jloret;  quos  antiquum  sapere  ^ 
et  Athenarum  ac  Romœ  opibus 
redundantes  ad  scribendiim  ve^ 
nisse ,  nidli  non  vetustatis  pau-- 
lum  scienti  apparet. 


Esttgîturqfficiinostriy  qui- 
bus  aima  studiorum  parens  Uni-- 
versîtas  publicam  docendi  prch 
i^inciam  imposait,  iïlius  nomine 
et  jussu  tanquam  in  excubiis 
stare  vigiles  et  arrectos ,  ne 
prœclanmi  illud  nationis  nostrœ 
bonum  in  ipsa  stirpe  degeneret: 
ne  jui^enes  recentis  lasciviœ  de-- 
liciis  capti ,  pro  solide  ingenii 
fnictu  nitentes  flosculos  ada^ 
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ont  fait  romement  du*  siècle  de 
Louis  XIV ,  et  qui  brillent  en- 
core aujourd'hui.  Tous  ils  ont 
eu  le  goût  antique  :  et  il  suffît 
d'une  légère  connaissance  de  l'an- 
tiquité pour  reconnaître  que  tous 
ils  n'ont  entrepris  d'écrire  qu'a- 
près s  être  enrichis  des  dépouilles 
de  Rome  et  d'Athènes- 

Cestdonc  une  obligationpour 
nous,  que  l'Université  mère  des 
beaux  arts  a  chargés  de  la  fonction 
publique  d'enseigner,  c'est  à  nous 
qu'il  convient  d'être  comme  en 
sentinelle  sous  son  nom  et  par  ses 
ordres,  veillant  avec  une  atten- 
tion infinie  à  empêcher  que  ce 
bien  si  précieux  à  notre  nation 
ne  dégénère  dans  la  racine  et  dans 
le  principe  ;  que  les  jeunes  gens 
épris  des  charmes  de  ces  faux 
brillans  dont  la  mode- s'introduit 
parmi  nous^  au  lieu  de  fruits  so^ 
lides  ne  courent  après  de  petites 
fleurs  qui  n'ont  qu'un  yain  éclat  ) 
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et  que  comme  ils  sont  peu  capa** 
blés  de  se  tenir  sur  leurs  gardes , 
et  faciles  à- se  laisser  séduire  aux 
appaiences   trompeuses,    ils  ne 
tombent  dans  des  espèces  d'em- 
buscades qui  les  attendent  souvent 
cachées  à  Vabri  des  plus  gi^nds 
noms.  Car  il  y  a  des  embûches 
tendues  de  toutes  parts  pour  sur- 
prendi'e   les  esprits   des   jeunes 
gens,  à  moins  qu  a  cette  corrup^ 
tion  et  à  ce  mauvais  goût  qui  croit 
de  )our  eu  jour,  nous  n^ôpposions 
une  puissante  barrière  en  les  for<« 
tifiant  par  la  lecture  assidue  des 
anciens  et  de  ceux  des  modernes 
ai  qui  règne  pareillement  le  goût 
épuré  de  la  saine  éloquence. 

Ce  devoir  de  la  profession  aca^ 
démique  n^a  jamais  été  négligé 
parmi  notts;  toujours  lœ  habiles 
maîtres ,  qui  dans  tous  les  temps 
ont  fait  la  gloire  de  l'Université^ 
se  sont  efforcés  de  le  remplir. 
Mais  il  faut  avouer  qu'aujour*-^ 


t  ■ 
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Tient  :  ne,  ut sunt  improçidi et 
'nanibiif  faciles  ,  fallacibiis  in-^ 
ndiis  quœ  sœpe  sub  grandium 
lominnm  ohtentu  latent  y  deludi 
w  patiantur.  Nam  tendunturun-^ 
Uquepueronim  in^eniîs  insidiœ^ 
%isi  curœ  sit  nobis  eos  contra 
^Uscentemprai^onimjudiciorum 
jomiptelam  assidua  lectione 
vetenim,  nec  non  et  recentium 
n  qmbu&  pariter  succus  ille  et  " 
mnguis  incorritptus  sanioris 
ûoquentiœ  vigeat ,  'oelut  sepi-^ 
nento  nwnire. 


r 


flaf  €tC€idemici  muneris  par^ 
!e*.  nnllo  non  tempore  tentarunt 
mri  diiigenter  peritiy  quibiis 
semperfioruit  Unis^rsiuis ,  mor. 
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gistri.  Sedfatendum  est  acriores 
multb  quam  antea  industriœ  fa^^ 
ces  exarsisse  ,  ex  quo  LuDoyi- 
eus  XV ,  constituta  apud  nos 
gratuita  juventiitis  educatione, 
nos^um  se  conditorem  Unwersl^ 
tatis,  litteranimqiie  et  hominum 
litteratorum  munificum  paren^ 
Jem  professus  est.  Nova  inde 
nobis  animonim  alacritaSy  non 
spiritus  accesserunt.  Suppiide-- 
bat  nos  y  literaturœ,  eloquentiœ, 
philosophiœ  ^  hoc  est  ingenua^ 
rum  ontnino  et  perliberalium 
artium  magistros,  instar  merce-^ 
nariorum  ^  tant  nobïleni  opérant 
venderey  et  aliam  h  discipulis, 
quam  qiiœ  à  gratœ  voluntatis 
affecta  projiciscitur  ,  exigere 
fnefcedem  ejusmodi     laboriSj 


î:aî 

tà'hui  noire  zhle  est  aninié  par  un 
aiguillon  pltis  pressant  que  ja- 
mais^ depuis  que  le  roi,  en  fon- 
dant parmi  nous  l'instruction 
gratuite,  s'est  montré  par  cette 
magnificence  vraiment  royale  le 
second  fondateur  de  notre  Uni- 
versité ,  et  le  père  des  lettres  et 
des  hommes  lettrés.  Ce  bienfait 
a  échauffé  notre  ardeur ,  il  nous 
a  rehaussé  le  courage.  Ce  n'était 
pas  sans  quelque  sentiment  de 
honte  que  nous  glorifiant  d'être 
par  état  professeurs  et  maîtres  de 
littérature ,  d'éloquence ,  de  phi- 
losophie, c'est-à-dire,  des  arts  les 
\  plus  nobles  et  les  plus  libéraux  , 
.  nous  nous  voyions ,  presque  sem- 
I  blables  à  des  mercenaires,  forcés 
démettre  à  prix  des  services  d'ua 
;  ordre  si  relevé.  Nous  étions  afiûi- 
[  gés  d'avoir  à  exiger  de  nosdiscî-i»; 
pies  une  autre  récompense  que 
celle  de  la  reconnaissance  et  du 
bon  cœur ,  pour  un  travail  qui^ 
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ne  doit  pas  être  pei'du ,  mais  qu^il 
ne  convient  pas  de  vendre.  Enfin 
la  bonté  et  la  libéralité  du  roi 
nous  ont  délivrés  de  cette  servi- 
tude également  pénible  et  indé*^ 
cente,  C^est  par  ces  illustres  pré- 
xnices  qu'il  a  voulu  consacrer  les 
commencemens  de  sa  vie  et  de 
son  règne ,  et  se  former  par  un 
si  glorieux  début  à  Theureusev 
habitude  de  répandre  les  bienfaits. 
Dans  un  âge  oii  il  n'exerce  pas 
encore  le  pouvoir  qui  lui  appar- 
tient ,  c'est  en  donnant  qu'il  com-« 
mence  à  user  des  droits  de  la 
royauté.  Cette  aimable  et  auguste 
main  ^  q^ui  porte  le  sceptre  sans 
être  en  état  de  le  manier^  trop 
faible  encore  pour  faire  usage  des 
armes,  se  plaît  à  essayer  ses  for- 
ces par  la  magmfiqaçdistribulioa 
de  ses  dpns. 

Qui  d'entre  nous  ne  s'^t  pas 
santi  échauffé  d'un  nouveau  feu 
par  cette  libéralité  si  digne  de 


Î25' 

i^îiem  nec  perire  opportety  nec 
decet  venire.    Ab  liac  nos  inde^ 
cprœ  servitiitis  molestta  tandem 
tdiquando  vindicaç^it  principe 
eptimi  propensa  in  nos  benigni^ 
tas.  Bis  velut  illustribiis  primi^ 
tUs  ineuntis  vitœ  et  regni  pri* 
mordia  consecrare  voluit,  sese^ 
que  ad  benefaciendi  consuetudim 
nem  tali  rudimento  exercerez 
Nonduni  maturus  ad  imperan^ 
dum  y  dando  cœpit  agere  prin-^ 
cipem.  Nondutn  habilis  sceptro 
jgerendo  manus,  nec  tractantis 
adhiic  armis  idonea  ^  largiendo 
"vtres  siuis  féliciter  experta.esU 


Ecciiji^  apud  nos  animum 
HoHoccendit  y  eccui  non  acrei, 
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admoi^it  stimulos    tam    aman 
digna ,  tam  digna  celebrari  om* 
ni  œuo  augusti  principis  beneji^ 
centia?   Scriptîs  hiseiigrœchi 
seu  latine  y  seugallich'versibus; 
orationibus    îlli  palam,  habitis 
dwerso  tempore;  alii  editis  in 
lucem  varii  generis  operibus; 
omnes  quœ  prima  et  prœcipua 
lex  ab  Universitate  nobis  impo- 
nitur,  expleta  prii^atim  qfficii 
sui  vice  perdiligenter  et  per- 
strenue  :  pro  suis  quisquè  viu" 
bus  allabotnnt  ut  principis  opti^ 
mi  benejicium  apud  beneme-- 
mores   nec    regia    benîgnitate 
prorsiis  indignos  ,    collocatiim 
esse  videatur.  Liceat  mihiguO'- 
que  pro  meo  modulo  venire  in 
partem  commimis  indiêstriœet 


notre  amour  ,   si  digue  de  uo» 
louanges  immortelles  ?  à  qui  nW 
t'elle  pas  valu  cet  enthousiasme 
tant  vanté  chez  les  poètes  ?  Nous 
nous  sommes  efforcés  à lenvi  de 
témoigner  notre  reconnaissance  , 
les  uns  par  des  pièces  de  vers  en 
grec 9   &ï  latin,  en  français^   les. 
autres  par  des  harangues  pu]>li- 
qaes  prononcées  en  diverses  oc- 
casions ;  quelques-uns  par  des  ou- 
vrages sur  différentes  n^atières  de 
littérature  ;  tous  par  uhe  fidélité 
et  une  ardeur  plus  parfaite  que 
jamais  à  remplir  le  premier  et  le 
principal  des  devoirs  que  TUni- 
versité  nous  impose ,  qui  est  celui 
des  leçons  que  nous  donnons  à 
'  nos  disciples;  en  un  mot,  chacun 
selon  ses  forces  s'est  cru  ohligé 
de  tacher  de  faire  connaître  que 
le  bienfait  du  roi  tombait  sur  des 
cœurs    reconnaissans  ,    sur   des 
Iiommes  qui   ne  sont  pas  tout- 
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à-fait   indignes   de   ses    royales 
bontés.  ^  . 

Dans  cette  émulation  univer- 
selle^ dans  ce  renouvellement  gé- 
IQiéral  d'un  zèle  si  louable  ,  qu'il , 
me  soit  permis  aussi  de  me  pré- 
senter  pour  y  tenir  ma  place ,  et 
de  payer  un  faible  tribut,  qui 
puisse  au  moins  être  un  ténaoi- 
gnage  de  la  sincère  et  vive  recon- 
naissance et  du  profond  respect 
avec  lequel  je  suis^  etc^ 


r* 
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œmulationîs ,  et  vectigalis  ope-- 
rœ  aliquid  labori  ceterorum  ad^ 
jungere  y  itt  ita  saitem  patent 
quant  sîm  vobis  semperque  fii-- 
tunissim,  Ampussime  Rector, 
Alma  stumorum  Parèns  ,  sin-^ 
cero  grati  anîmi  affectu  etpleno 
reverentîiz  obsequio  addictus  ac 
depotus. 


C  B-MErir,  atnîqtras  Rcctor  eç 
emerîtus  professor  elocjiicn*i^^ 


EXTRAITS 

De  quelques  Conclusions  de  Wni-- 
versité  ^  au  sujet  du  Traité  des 
Mtudes* 

Je  joins  Ici  à  cette  épître  dédicatoire^ 
quelques  extraits  de  conclusions  de  l^nl- 
verslté  ,  qui  regardent  principalemenf 
.xnon  Traité  sur  Jes  Etudes ,  et  qui  mar-. 
quent  ce  qui  m'a  donné  Heu  decompo« 
5er  cet  ouvrage.  La  modestie  ctemande*-' 
ïait  peut-être  que  je  supprimasse  des  té- 
jtnolgnages  qui  me  sont  trop  avantageux  : 
mais  plusieurs  amis  m'ayant  pressé  de  les 
rendre  publics  »  je  me  suis  cru  obligé  de 
xne  rendre  à  leurs  désirs;  je  prie  le  lec- 
teur de  me  pardonner  cette  faute.  Je 
compte  bien  qu'on  rabattra  beaucoup  des 
louanges  qu'une  mère  affectionnée  donne 
à  un  de  ses  en  fans  ,  qu'elle  a  formé  elle- 
même  avec 'un  grand,  soin  et  une  bonté 
particulière. 

L'Université  m'ayant  fait  l'bonneur  de 
me  choisir  pour  prononces  en  son  nom 
im  discours  sur  l'instruction  gratuite,  dont 
le^  roi  actuellement  régnant  lui  avait  ac- 
cordé le  bienfait,  je  m'acquittai  de  cette 
glorieuse  commission  en  sa  présence ,  dans 
les  écoles  extérieures  deSorbonne,  le  19, 
décenoibre  de  l'année  1713.  I^e  public  ae 
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parut  pas  mScontent  de  mon  discours^ 
sur-tout  de  la  partîe  où  fexposais  la  ma- 
Bière  dont  les  études  se  font  depuis  long- 
temps dans  rUniversîté  de  Paris.  Quel- 
ques jours  après  ,  elle  <;hargea  M.  le  rec>- 
teur  de  me  faire  des  remercîmens  en  son 
Bom ,  et  de  m'engagera  donner  une  juste 
étendue  à  la  partie  de  mon  discours  qui 
regarde  les  études  ,  matière  importante  , 
et  que  }e  n'avais  pu  y  traiter  ^ue  fort 
suçcuactèment*. 

Extra  c  TU  M    ±    CoMMENTARiiai 

Universitatis* 

Anno  Domini  1720  dih  i5  januarii,,,,. 
ordiriaria  et  menstrua  comitia  deputato^ 
rum  Universitatis  habita  sunt  apudamplis*- 
simum  rectorem  in  colle gio  Dorniano-* 
B^llovaco.,,. 

M,  EdmundusPàurchot,  syndicus  y  dixit' 
de  M.  Carolo  Rollin  aniiquo  rectore.,,,^ 
censefe  se»  gratias  ei  agendas  esse  maximas 
-pro  muUis  ejus.  maximisque  béneficiis  in 
jicademiams,,.,  Tumverb,  si  minus  impe* 
rio  f  saltem précibus  agendum  cum  eodeni^ 
ut.  habitam  nupet^  in  Sorbona  gratulatO" 
riant  orationem  publici  faciat  juris  ,  eani 
quœ  est  de  ratione  docendi  in  Acadeimià , 
Jusiiis  aliquanto  explanet,.  ad  utilitatem- 
non  solum  scholariiim ,  sed  miam  magis"^ 
tr.oruni  tàm  prasentium  quàmjuturorum^ 

^a  mi^sa    in  ^eliberationem ,  singulis^ 
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deputûtU  în  syndici  descendeiUibus  sên^ 
teiitiam  ^ 

PLAClJlT^er  amplissimum  rectorem 
.  Vniversitatîs  nomine  grattas  maximas  agi 
haberique  M,  Carolo  Rollin**  aimque  ecr  pre» 
eibus  agi^  ut  orationem  suam  typis  imprU 
mat^  ac  facial  publici  jwris.  Sin  vinci  vUi 
modestia  non  possitr  sakem  partem  earh 
$ua  orationis,  qiue  est.de  ratione  docendî 
in  Academia  Parisiensi  usurpare  consuetâ^ 
fUsiùs  attquanto  atque  ubenus  per  singida 
capita  explicet ,  pracipuum  locum  in  statuti^ 
propediem  conjiciendis  habituram^  Aique  ita 
ab  amplissimo  redore  conclusiJtmfuîu 

Signatum  CovTin  rector» 

En  conséquence  ie  cet  ordre  de  ITJnî- 
Tersité,  car  j'ai  dû  regarder  ainsi  se» 
prières  ,  je  me  mis  au  travail ,  et  en- 
viron cinq  ans  après,  ayant  achevé  les 
deux  premiers  tomes  du  Traité  des  Etudes^ 
le  me  présentai  devant  TUniversité ,  pour 
la  prier  de  me  permettre  de  lui  dédier 
cet  ouvrage,  et  de  lui  témoigner  par  là 
ma  vive  reconnaissance  pour  toutes  les 
grâces  et  les  faveurs  dont  elle  tn^avait 
comblé.  L'Université  me  le  permît  d'une 
manière  tout-à-fait  obligeante. 

Die  4  augmti  1725....  M,  Carolus  RolUn 
timiquus  rector^  antiquus  collegii  Dormano^ 
BeUovaci  prîmarîws  ^  et  rhetorica  quondam 
prof  essor  in  collegio  Sorbonœ  Plessœo-^  intro'» 
tnissus  in  locum  comiliorum  ^  dixit  se  mc^ 
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terhaJJnivtnitaiiinvitatiànê  iihpuUum^  ah 
•anno  1719  op€ri  de  christiana  juventuds  in 
Academia  Parisiensi  institutione  conscrU 
bendo  incubuUse^^  Nunc  cum  propè  sit  ut 
mandatus  typh  liber  prodeat  in  publicum^ 
nb  aima  se  parente ,  cvà  se  quicquid  in  vita 
adeptus  est  seu  fanut  seu  doctrimt^  debere 
profitetur^  pro  singulari  beneficio  postulare^. 
ut  sibi  librum  suum  Hceat  ipsi  dicare ,  con-- 
secrare,  ac  sub  ipsius  auspiciis  evulgare 

Re  missa  in  dehberationem  ,  ac  cUctis 
sentendiSi  placuit  unanimi  consen&Uf  gratias 
haberi  agique  maximas  M^  Carolo  RcJUn^. 
quod  istud  opus  ex  Academitt  sententia  sus- 
ceperit  ac  perjecerit.  iHud  idem  ovus  cum 
quanta  potest  maxima  grati  animi  signifi- 
catione  esse  accipiendum^  fierique  ipsi  notes* - 
îatem  ut  ilbid  emittat  in  pubïicum  sub  aus^ 
picus  et  nopnine  Universitatis.  Atque  ita 
ab  ampUssimo  rectore  conclusum  jait.. 

Sîgnatum  Dagoumer  reclor.. 

Quelque  temps  apr^,  la  faculté  des 
arts,  dans  le  sein  de  laquelle  j'ai  été  élevé, 
voulut  bien  me  donner  une  marque  glo- 
rieuse de  son  estime  et  de  son  approba- 
tion,  par  rapport  à  mon  ouvrage  sur 
la  Manière  d'étudier  et,  d'enseigner  les 
helleS'lettres, 

Die   Sabbati    ^3    Màrtîi  17«6...^   habita- 
sunt  apud  Màturienses  rectoria  contitîû  prét-^ 
dora  artîum  Facultatis,.*.  Auditus  est  M. 
Edmundus  Pourchot  syndicus^  qui  dixit,,,.. 
de  Mi  Carolq  ttolHn  vîro  rectom ,  et  mul'^ 
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fis  nomimbas  tommeniato  9  cette  Iiirunt 
eum  quem  de  ratione  docendi  discendique-Y 
bortante  Academia  maire  comcripsil  ^  ac 
nuper  fdîdit^  à  doctis  et  prôbîs  quibusgue 
îam  diligi  et  tanti  (Estimarir  ut  merito  sibi 
gratulari  debeat  praclara  artium  Facultas  » 
qubd  virum  tanta  vîrtutis  ac  sapientia ,  tanti 
iaborîs  ,  ac  tantôt  prmcipitè  qu%d  spectat  ad 
j-uventutem  instkuendam  utîlitatis^pepererit^ 
cluerit ,  atque  etiamnum  in  tenero  sinu  suq 
eontineat,  Quamobrem  censure  se  dulcissi- 
mam  qudmque  benevohntia  Academîcœ  et 
materni  amorîs  signifie atïonem  viro  exîmîo 
esse  exhibendam ,  ejusque  memoriam  ho^ 
norijîcentissimis  verbis  in  publiais  nostrfs^ 
€ommentariis  aternandam,  Rector  ampliS" 
simus  misit  Nationes  ad  deliberandum.^*..^ 
Secesserunt  Nationes  in  locum  suum^  ac 
fer  ornatissîmos  suvs  procuratores  renurt» 
tiarvnt,,.  Gratias  agi  haberfque  JUagistro 
Rollin  propter  eximhim  opus  qiiod  nuper 
pvblici  juris  fecit  y  et  quam  honorificentiS' 
simèfieri  poterit^  mentionem  ejus  in  com-^ 
mentariis  Universitatis  esse  faciendam,^^ 
Atque  Ha  ab  amplissimo  rectvre  eonctusum 
Juit. 

Signatum  J.  Couvillabd  bjb 
lA  Val  rector. 


LtJnîveTsîté  n'a  pas  témoigné  moins 
d'estime  et  de  considération  pour  mon 
Histoire  Ancienne,  Elle  a  bien  voulu  dé- 
clarer qu'elle  regarde  cette  histoire  comme 
très-utile  pour  cultiver  l'esprit  ,  et  ce 
qu'elle  estime  beaucoup  plus,  propre  à 
/prner  1^  oaœujrs  i  autant  estiAiée  da|^3 
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les  pays  étrangers ,  qtre  dans  ce  rojaume  ; 
capable  de  faire  honneur  à  la  France  > 
et  sur-tout  à  l'Université  de  Paris. 

Anno  Domini  1738 ,  die  3o  augusti^  hor 
hita  sunt  m  antecessum  apud  amplissimum 
rectorem  in  Sorbona  Plessao  comitia  depu- 
tatorum  Universitaiis  menstrua^,  jimulissi" 
musrector  duo  pos tréma  Antiqu-«  Histo* 
tii JE  vohimina  ,  cum  primo  HiSTORliS  Ro^ 
MANiS  à  M.  Carolo  RolUn  conscriptéc  ^ 
ipsius  lîomine  sînguKs  deputatis  dono  dédit 
ipsumque  M,  Rollin  excusavit^  quod  cum^ 
rure  propter  ferins  degat ,  offerre  ipse  mt-^ 
nimè  potuerît.  Ejusmodi  munus^  eo  qu<y 
par  erat  anîmi  sensu  ah  omnibus  exceptum- 
juity  rogatusque  amplissimus  rector^  ut  de- 
£0 ,  tribunalis  Academici  nomîne ,  grattas 
cgat  auctori  amplissimas^  ipsîque  g  atuletur 
^3  Jinem  perductum  opus  ».  excolendts  inge-^ 
nUsy  et ,  quod  longé  majus  est ,  informandis^ 
moribus  tam  aptum  et  efficax  :  apud  exteroB^ 
gentes  perfnde  atque  in  Gallia  probatum- 
ac  cekbratum  :  patria  perhonoripcum  ^  ac 
prasertim  Universitati  Parisiensi^  ad  quam 
îpse^  M.  Rollin  multipliai  titulo  pertinet  ^ 
clumnus  ejus  quondam  ;  deinde  è  magistris 
unus;  aliquandof  nec  semel,  rector  :  per 
duodecim  annos  collegii  Dormano-Bellovaci 
primarius  :  inter  doctores  artium  dudum 
êmeritus  ;  Callicanœ  ffatîonis  suo  tempore 
procurator  y  Tribus  Parisiensis  mulîis  ab 
annîs  decanus.  Et  ità^  prius  audito  itf. 
Baltazare  Cibert  syndico ,  conclusit  amplis^ 
9ÎTnm  rector^ 

Sigaatuxu^  N.  Fiat  ,  rector. 
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Je  dois  finir  ces  extraits  par  où  je  les  ai 
commencés  y  en  priant  le  lecteur  de  me 
pardonner  mon  imprudence  et  mon  in« 
discrétion  de  les  avoir  rendus  publics. 
IJt  minus  sapiens  jeci.  Vduî  insîpientem 
accipite  mcj^  ut  et  éjgo  modicum  quid  gh- 
rier. 


tm^t^^m»m^i^%'^^^^^m 


DISCOUR§  PRÉLIMINAIRE. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Méjlexions  générales  sur  les  avantages 
de  la  bonne  éducation^ 

Xj'Universite  de  Paris,  fondée  par  ^'^^^ 
les  rois  de  France  pour  travailler  a  nés  gei 
Imstruction  de  la  jeunesse ,  se  pro-  ^'®" °^ 
pose  dans  cet  emploi   si  important 
trois  grands  objets,  cjui  sont  la  scien- 
ce, les  mœurs,  la  religion.  Elle  songe 
premièrement  à  cultiver  l'esprit  des 
jeunes  gens  et  a  l'orner  par  toutes  les 
connaûisances  dont  ils  sont  alors  ca- 
pables. Ensuite  elle  s'applique  a  rec- 
tifier et  a  régler  leur  cœur  par  de» 
principes  d'honneur  et  de  probité, 
pour  en  faire  de  bons  citoyens.  Enfin 
elle  tache  d'achever  et  de  perfection- 
ner ce  qu'elle  n'a  fait  cru*ébaucher 
jusque-là,  et  elle  travaille  a  mettre 
pour  ainsi  dire  le  comble  à  son  ou- 
vrage, en  formant  en  eux  l'homme 
chrétien. 
C'est  là  le  but  que  se  sont  proposé 


nos  roîs  en  établissant  TUniversîte  : 
et  c*est  aussi  l'ordre  des  dévoilas  qu'ils 
lui  ont  eux-même^  prescrits  dans  les. 
divers  réglemens  iqu  ils  lui  ont  don* 
nés  pour  la  mettre  en  état  de  répon- 
dre à  leurs  vues.  Celui  d'Henri  1 V  de 
glorieuse  mémoire  commence  par  ces. 
mots:  «  La  félicité  des  royaumes  et 
»  des  peuples ,  et  sur-tout  à'un  état 
»  chrétien,  dépend  de  l'éducation  de 
»  la  jeunesse  »  oii  l'on  a  pour  but  de 
»  cultiver,  de  polir  par  l'étude  des 
»  sciences ,  l'esprit  encore  brut^  des 
»  jeunes  gens;  de  les  disposer  ainsi 
»  a  remplir  dignement  les  diflerentëé 
^  places  qui  leur  sont  destinées,  sans 
»  quoi  ils  seraient  inutiles  à  la  Ré- 


^  publique  ;  enfin  de  leur  apprendre 
»  le  culte  religieux  et  sincère  que 
»  Dieu  exige  d'eux  ,  l'attachement. m- 
>  vîolable  qu'ils  doivent  à  leurs  pères- 
»  et  mères  et  à  leur  patrie  ;  le  res- 
»  pect  et  l'obéissance  qu'ils  sont  bblî"- 
)»  gés  dé  rendre  aux  princes  et  aux 
»  magistrats.  »  Cùm  omnium  regno^ 
rum  et  populorum  félicitas ,  tûm  ma^ 
ocime  ReipubUcœ  christianœ  salus , 
à  recta  juventutis  institutione  pendet: 
miœquide'n  rudes  adhuc  animas  ait 
hwnanitatem  Jlectit  j  st^rihs  alioquin: 
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et  infructuosos  Reipublicœ  miiniis 
idoneos  et  utiles  reddit ,  Dei  cultwn  y 
in  parentes  et  patriam  pietatem ,  erga 
inagistratus  reverentiam  et  obedien-- 
tiam  promoçet. 

Nous  allons  examiner  chacun  de 
ces  trois  objets  en  particulier,  et  nous 
tacherons  de  montrer  combien  il  est 
nécessaire  de  les  avoir  toujours  en 
vue  dans  l'éducation  des  jeunes  gens* 


PREMIER    OBJET 

DE 

L^INSTRUGTION. 

Avantage  de  V étude  des  beaux  arts^ 
et  des  sciences  pour  former  Ves^ 
prit. 

Jr  o  u  K  concevoir  une  juste  idée  de  ^''^'^"J 
l'importance  des  fonctions  de  ceux  qui  Sa  entn 
%ont  destinés  a  apprendre  aux  jeunes  le»  homme 

{;ens  les  langues,  les  belles-lettres, 
'histoire  ,  la  rhétorique  ,  la  philoso- 
phie ,  et  les  autres  sciences  qui  con- 
vieimem  à  cet  àgç ,  et  pour  coijuaîtr^ 


EXTRAITS 

De  quelques  Conclusions  de  V  Uni- 
versité ,  au  sujet  du  Traité  des 
£tudes* 

Je  joins  ici  à  cette  épître  dédîcatoire^ 
quelques  extraits  de  conclusions  de  l^nî- 
versîté  ,  qui  regardent  principalemenf 
;Dion  Traité  sur  les  Etudes ,  et  qui  mar- 
quent ce  qui  m'a  donné  Heu  decompo« 
çer  cet  ouvrage.  La  modestie  ctemande*-' 
ïaît  peut-être  que  je  supprimasse  des  té- 
jtnoignages  qui  me  sont  trop  avantageux  : 
mais  plusieurs  amis  m'ayant  pressé  de  les 
rendre  publics  »  je  me  suis  cru  obligé  dô 
xne  rendre  à  leurs  désirs;  je  prie  le  lec- 
teur de  me  pardonner  cette  faute.  Je 
compte  bien  qu'on  rabattra  beaucoup  de& 
louanges  qu'une  mère  affectionnée  donne 
à  un  de  ses  en  fans  ,  qu'elle  a  formé  elle- 
même  avêc^un  grand,  soin  et  une  bonté 
particulière. 

L'Université  m'ayant  fait  l'honneur  de 
me  choisir  pour  pronoiicei  en  son  nom 
im  discours  sur  rinstructlon  gratuite,  dont 
le^  roi  actuellement  régnant  lui  avait  ac- 
cordé le  bienfait ,  je  m'acquittai  de  cette 
glorieuse  commission  en  sa  présence ,  dans 
les  écoles  extérieures  deSorbonne,  le  ig^ 
décembre  de  l'année  1713.  I^e  public  ae 


parut  pas  mécontent  de  mon  discours^ 
sur-tout  de  la  partîe  où  f  exposais  la  ma- 
nière dont  les  études  se  font  depuis  long- 
temps dans  l'Université  de  Paris.  Quel- 
ques jours  après  ,  elle  <;hargea  M.  le  rec- 
teur de  me  faire  des  remercimens  en  son 
nom  ,  et  dem'engagerà  donner  une  juste 
étendue  à  la  partie  de  mon  discours  qui 
regarde  les  études  ,  matière  importante , 
et  que  }e  n'avais  pu  y  traiter  ^ue  fort 
succinctement». 

hxihactum    ±    comm  entakiisk 

Universitatis* 

Anno  Domini  1720  dih  i5  januarii 

ordiharia  et  menstrua  comitia  deputato^ 
mm  Universïtatis  habita  sunt  apui:amplis^^ 
Hmum  rectorem  in  colle gio  Dorniano'- 
Bellovaco.,,. 

M,  EdmundusPourchot,  syndicus  y  dixit 
de  M.  Carolo  Rollin  antiquo  rectore,,..^ 
censere  se*  gratias.ei  agendas  esse  maximas.- 
pro  muUis  ejus  maximisque  beneficiis  in 
Açademuun^...,  Tumverb,  si  minus  împe^ 
rio  ,  saltemprécibus  agendum  cum  eodem^ 
ut.  habitant   nupef  in  Sorbona  gratulato^ 
riam  orationem  publici  faciat  juris  ,   eam. 
quœ  est  de  ratione  docendi  ih  Academià  ^ 
Jusiùs  aliquanto  explanet..  ad  utilitatem- 
non  solum  scholarium ,  Sjsd  miam  magis"^ 
tr,orum  tàm  prasentium  quàmfuturorum^^ 

i^a  mifSfl   in  ieUberatiomm  ^  singulis^ 

f  « 


deputûtU  în  syniUci  descendeiUïbus  sèn» 
tentiam  ^ 

PLACVlT^er  ampKssimum  rectorem 
^  TJniversitatîs  nomine  grattas  maxknas  agi 
haberîque  M.  Carolo  RoUin,*  aimque  ecr  prt» 
eihiis  agi^  ut  orationem  suam  typis  impri*^ 
mat^ac  faciat  publici  jwris.  Sin  vinci  vUi 
modestia  non  possitr  sahem  partent  eam 
9ua  orationis,  qiue  est.de  ratione  docendî 
in  Academia  Parisiensi  murmure  consuetâ^ 
fiisiùs  aliquanto  atque  uberius  per  sîngula 
capîta  explicet ,  pracipuum  locum  in  statuth 
propediern  conficiendis  liahituram^  Atque  ita 
ab  ampUssimo  rectore  conclmumfuîu 

Sîgnatum  CoïriN  rector» 

•  En  canséquence  âe  cet  ordre  de  ITJnî* 
Tersité,  car  j'ai  dû  regarder  ainsi  se% 
prières ,  je  me  mis  au  travail ,  et  en- 
viron cinq  ans  après,  ayant  achevé  les 
deux  premiers  tomes  du  Traité  des  Etudes^ 

}'e  me  présentai  devant  Ptfniversîté ,  pour 
a  prier  de  me  permettre  de  loi  dédier 
cet  ouvrage,  et  de  lui  témoigner  par  là 
ma  vive  reconnaissance  pour  toutes  les 
grâces  et  les  faveurs  dont  elle  to^avait 
comblé.  L'Université  me  le  permît  d'une 
manière  tout-à-fait  obligeante. 

Die  4  augmtî  I7a5....  M,  Carolus  RolUn 
antiquus  rector^  antiquus  colkgii  Dormano^ 
Belhvaci  prîmariws ,  et  rhetorica,  quoindam 
professer  in  collegio  SorbomE  Plessœo'^  intro'* 
missus  in  locum  comitiorum ,  dixit  se  ma^ 
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ierna  Universitati  îh^itatidnê  ifnpiilsum^  ah 
•cnno  1719  operi  de  christiana  juventuds  in 
Academia  Parisiensi  institutione  conscrU 
bendo  incubuUse^^  Nunc  cum  propt  sit  ut 
mandatus  typîs  liber  prodeat  in  publicum^ 
nb  aima  se  parente ,  cid  sequicquid  in  vita 
adeptus  est  seu.fanut  seu  doctrimt^  debere 
profitetur^  pro  singularibenejiciopostulare^. 
utsibilibrum  àuum  Hceat  ipsi  dicare  ^  con-- 
secrare,  ac  sub  ipsius  ampiciis  evulgare,.... 

lie  missa  in  delUferationem  ,  ac  dictis 
sententiiSi  placuit  unanimi  consenm  f  gratias 
haberi  agique  maximas  M^  Carolo  RcJUn^. 
qtêod  istud  opus  ex  Academùt  sententia  sus- 
ceperit  ac  perjecerit.  Mud  idem  o^us  cum 
quanta  potest  maxima  grati  anîmi  signiji- 
catione  esse  accipiendum^  fierique ipsi potes*, 
tatem  ut  ilbid  emittat  in  publicum  sub  ans- 
piciis  et  nopnine  Universitatis.  Atque  ita 
ab  ampUssimo  rectore  conclusum  Jait., 

Sîgnatum  Dagoumer  reclor.. 

Quelque  temps  après ,  la  faculté  des^ 
arts  y  dans  le  sein  de  laquelle  j'ai  été  élevé , 
voulut  bien  me  donner  une  marque  glo- 
rieuse de  son  estime  et  de  son  approba- 
tion,  par  rapport  à  mon  ouvrage  sur 
la  Manière  d'étudier  et.  d'enseigner  les- 
belles4ettres. 

Die   Sabbati    a3    Màrtiî  17«6...    habita, 
sunt  apud  Mûturienses  rectoria  contitià  pr^e- 
dara  artium  Facultatis,».  Auditus  est  M. 
Edmundus  Pourchot  syndîcus^  qui  dixît,,.., 
de  iM.  CarolqJBioinn  vîro  recto^^  et  tt^/^ 


fis  nominibus  eommeniato  ^  certe  Irirunt 
€um  quem  de  ratione  docendi  discendiquet 
bortante  yicademia  maire  comcripsit ,  ac 
nuper  fdîditf  à  doctîs  et  probis  quibusgue 
tam  diligi  et  tanti  astimariy  ut  merito  sibi 
gratulari  debeat  pnEcIara  artium  Facultas  » 
quhd  virum  tantœ  virtutis  ac  sapientia ,  tanti 
taborîs  ,  ac  tantôt  prêtcîpuk  qu^d  spectat  ai 
juventutem  instkuendam  utilitatiSfpepereritf 
aluerit ,  atque  etiamnum  in  tenero  sinu  suo 
^ontineat.  Quamobrem  censure  se  dulcissî- 
mam  qudmque  henevohntia  Academîcœ  et 
materni  amorîs  signlficationem  viro  eximîo 
esse  exhibendam ,  ejusque  memorîam  hO' 
norfjîcentissimis  verbîs  in  publias  nostri^ 
€ommentani8  œternandam.  Rector  amplis* 
simus  misit  Nationes  ad  deliberandum,^,-- 
Secesserunt  Nationes  in  locum  suum^  ac 
per  ornutissîmos  suvs  procuratores  renur^ 
tiarunt.,,  Gratias  agi  haberique  Magistro 
Rollin  propter  eximîum  opus  quod  nuper 
publiai  juris  fecit  ^  et  quam  honorificentiS" 
simèjîeri  poterit^  mentionem  ejus  in  com-^ 
mentarîis  Universitatis  esse  faciendam.^»* 
jitque  rta  ab  ampDssimo  rectore  conctusum 
juif. 

Signatum  J.  Couvillabd  ix]B 
LA  Val  rector. 


LtJmversîté  n'a  pas  témoigné  moins 
â'estime  et  de  considération  pour  mon 
Histoire  Ancienne,  Elle  a  bien  voulu  dé- 
clarer cfu'elle  regarde  cette  histoire  comme 
très-utile  pour  cultiver  l'esprit  ,  et  ce 
qu'elle  estime  beaucoup   plus»  propre  à 

jEpiwer  lef  mœurs  j  AUtwt  estimée  da{^$ 
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les  pays  étrangers»  qtre  dans  ce  royaume; 
capable  de  faire  honneur  à  la  France  > 
et  sur-tout  à  l'Université  de  Paris. 

Anno  Domîni  1738 ,  die  3o  augusti^  hor 
hita  sunt  in  antecessurn  apud  amplissimupi 
rectorem  in  Sorbona  Pless(EO  comitia  depU' 
tatorum  XJnîversitaiis  mensirua^,   Anwligsi* 
musrector  duo  postrema  ANTiQUiB  Histo- 
m^  vohimina  ,  cum  primo  Historié  Ro-^ 
liANiE    à  M.  Carolo    Roltin    conscriptiZ  y 
hsius  iiomine  singuHs  dtputaiîs  dono  dédit 
tpsumque  M,  RoUin  excusaviî^  quod  cum 
Ture  propter  ferins  degat  ^  offerre  ipse  mt: 
nimè  potuerit^    Ejusmodi   munus^   eo  quo^ 
far  erat  animi  sensu  ah  omnibus  exceptum- 
fuity  rogatusque  amplisshnus  rectory  ut  de- 
eo ,  tribunalfs  Academici  nomine ,  gratiaSi 
agat  auctori  ampKssimas  i  ipsique  g  atuletur 
ad  finem  perductum  opus  y  excolendis  ing^ 
nUs^  et  y  quod  longé  majus  est ,  informandi^ 
moribus  tam  aptum  et  efficax  :  apud  extera^ 
gentes  perfnde  atque    in   Gaïïia  probatunt 
ac  cekbratum  :  patria  perhonoripcum ,  ac 
prasertim  Universitati  Parisiensi^  ad  quam 
ipse^  M.  Rollîn  multipHci  titulo  pertinet  y 
alumnus  ejus  quondam  ;  deinde  è  magistris^ 
unus;  aliquandof  necsemel^  rector  :   per 
duodecim  annos  coUegii  Dormano-Bellovaci 
primarius  :    inîer   doctores  artium  dudum 
emeritus  J   Gallicane  tfationîs  suo  tempore 
procurator  ;    Tribus  Parisiensis   muîiis  ah 
annis   decanus.   Et  ità^   prius   audito  M. 
Baltazare  Gibert  syndîco ,  conclusit  amplis^ 
9imu$  rector^ 

Signatum^  N.  Piat,  rector. 


nos  roîs  en  établissant  TUniversîté: 
et  c'est  aussi  l'ordre  des  devoirs  qu'ils 
lui  ont  eux-même^  prescrits  dans  les. 
divers  réglemens  qu'ils  lui  ont  don- 
nés pour  la  mettre  en  état  de  répon* 
dre  à  leurs  vues.  Celui  d'Henri  I V  de 
glorieuse  mémoire  commence  par  ces . 
mots:  «  La  félicité  des  royaumes  et 
»  des  peuples ,  et  sur-tout  d'un  état 
»  chrétien,  dépend  de  l'éducation  de 
»  la  jeunesse ,  où  l'on  a  pour  but  de 
»  cultiver,  de  polir  par  l'étude  des 
»  sciences ,  l'esprit  encore  brut^  des  ' 
»  jeunes  gens;  de  les  disposer  ainsi 
j»  a  remplir  dignement  les  différentes 
»  places  qui  leur  sont  destinées ,  sans 
»  quoi  ils  seraient  inutiles  à  la  Ré- 
»  publique  ;  enfin  de  leur  apprendre 
»  le  culte  religieux  et  sincère  que 
»  Dieu  exige  d'eux ,  l'attachement  m- 
>>  vîolable  qu'ils  doivent  à  leurs  pères. 
»  et  mères  et  à  leur  patrie  ;  le  res- 
»  pect  et  l'obéissance  qu'ils  sont  ôbli- 
»  gés  dé  rendre  aux  princes  et  aux 
»  magistrats.  »  Cimi  omnium  regno* 
mm  tt  populorwn  Jèlîcitas  y  tùm  ttmz- 
œim>f^  ReipubUcce  christianœ  salus , 
à  recta  juventutis  institiitione  pendet: 
miœquide'n  rudes  adhuc  anîmos  qâ' 
awnanitatem  Jlectit  ji  st^rilçs  alioquihr 
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et  in/ructuosos  ReipubUcœ  muniis 
idoneos  et  utiles  reddit ,  Dei  cultwn  y 
in  parentes  et  patriam  pietatem ,  erga 
magistratus  reverentiam  et  obedien-- 
tiam  promoçet. 

Nous  allons  examiner  chacun  de 
ces  trois  objets  en  particulier,  et  nous 
tâcherons  ae  montrer  combien  il  est 
nécessaire  de  les  avoir  toujours  en 
vue  dans  l'éducation  des  jeunes  gens. 

."■I  ■  1  ■ 

PREMIER    OBJET 

DE 

L'INSTRUCTION. 

r 

Avantage  de  V étude  des  beaux  arts- 
et  des  sciences  pour  former  V es- 
prit. 

JLO  u  R  concevoir  une  juste  idée  de  ^^^" 
l'importance  des  fonctions  de  ceux  qui  Set  en 
Isont  destinés  à  apprendre  aux  jeunes  leihoxn: 

{[ens  les  langues,  les  belles-lettres, 
'histoire  ,  la  rhétoricpie  ,  la  philoso- 
phie y  et  les  autres  sciences  qui  con-^ 
Yxeïment  à  cet  àgç»  et  pour  coQuaîtroj 
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combien  de  telles  études  peuvent 
contribuer  a  la  gloire  d'un  royaume, 
îl  ne  faut  que  considérer  la  différence 
que  les  bonnes  études  mettent  non 
seulement  entre  les  particuliers,  mais 
aussi  entre  les  peuples. 

Les  Athéniens  n'occupaient  pas  un 
fort  grand  terrein  dans  la  Grèce  : 
mais  jusqu'où  leur  réputation  ne  s'é- 
tendit -  elle  point  ?  En  portant  les 
sciences  à  leur  perfection,  ils  portè- 
rent leur  propre  gloire  à  son  comble. 
La  même  école  forma  des  hommes 
rares  en  tout  genre.  De  la  soi'tb'ent 
les  grands  orateurs,  les  fameux  capi- 
taines, les  sages  législateurs,  l«s  ha- 
biles politiques.  Cette  source  féconde 
répandît  les  mêmes  avantage^  >^nr 
tous  les  beaux  arts ,  qui  semblent  v 
avoir  le  moins  de  rapport  :  la  musi- 
que, la  peinture,  la  sculpture,  l'ar- 
chitecture. Elle  les  rectifia,  les  en- 
noblit, les  perfectionna  :  et  comme 
s'ils  étaient  sortis  de  la  même  racine, 
et  nourris  de  la  même  sève,  elle  les 
fil  tous  fleurir  en  même  temps. 

Rome  devenue  la  maîtresse  du 
monde  par  ses  victoires,  en  devint 
l'admiration  et  le  modèle  par  la  beauté 
des  ouvrages  d'esprit  qu'elle  produi- 
sit presque  en  tout  genre  :  et  par  là 


elle  s'acquît  sur  les  peuples  qu'elle 
avait  soumis  à  son  empire  une  autre 
sorte  de  supériorité ,  infiniment  plus 
flatteuse  que  (relie  qui  ne  vient  que 
des  armes  et  des  conquêtes. 

L'Afrique,  autrefois  sî  fertile  en 
beaux  esprits  et  en  grandes  lumières, 
est  tombée  par  l'oubli  des  belles - 
lettres  dans  une  stérilité  entière ,  et 
même  dans  la  barbarie,  dont  elle 
porte  le  nom,  sans  que  pendant  le 
cours  de  tant  de  siècles  elle  ait  pro- 
duit un  seul  homme  qui  se  soit  dis- 
tingué par  quelque  talent ,  et  qui  ait 
fait  ressouvenir  du  mérite  de  ses  anr» 
çêtres ,  ovt  qui  s'en  soit  souvenu  lui-  ^ 
m^me*  On  en  peut  dire  autant  de 
TEgypte  en  particulier,  qui  avait  été 
considérée  conune  la  source  de  toutes 
les  sciences. 

Le  contraire  est  arrivé  parmi  les 
peuples  de  l'occident  et  du  septen* 
trion.  Ih  ont  été  long-temps  regardés 
comme  grossiers  et  barbares,  parce 
qu'ils  étaient  sans  goût  pour  les  ou-- 
vrages  d'esprit.  Mais  aussitôt  que 
les  bonnes  études  y  ont  pénétré ,  ils 
ont  donné  de  grands  hommes  qui  ont 
égalé  en  toute  sorte  de  littérature  et 
de  profession  ce  que  les  autres  na- 
tions avaient  eu  de  plus  solide,  déplus 
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éclairé ,  de  plus  profond  et  de  plus 
sublime. 

On  voit  tous  les  jours ,  qu'à  me- 
sure que  les  sciences  passent  chez  de 
nouveaux  peuples,  elles  les  transfor- 
ment en  d'autres  hommes  j  et  qu'en 
leur  donnant  des  inclinations  et  des 
mœurs  plus  douces ,  une  police  mieux 
réglée,  dps  lois  plus  humaines  ,  elles 
les  tirent  de  l'obscurité  oii  ils  avaient 
langui  jus€{ue-la ,  et  de  la  grossièreté 
qui  leur  était  naturelle.  Ils  deviennent 
ainsi  ui\o  preuve  évidente ,  cpie  dans 
les  ûiflerens  climats  les  esprits  sont 
à  peu  près  les  mêmes  j  que  les  sciences 
seules  y  mettent  une  si  nonorable  dis- 
tinction :  que  selon  qu'elles, sont  ou 
cultivées  ou  négligées,  elles  élèvent 
ou  rabaissent  les  nations  ;  qu'elles  les 
tirent  des  ténèbres ,  ou  les  y  replon- 

Î;ent;  et  cju'elles  semblent  décider  de 
eur  deslmée. 

Mais ,  sans  parcourir  l'histoire ,  il 
suffit  d'ouvrir  les  yeux  sur  ce  qui  se 
passe  dans  la  nature.  Elle  nous  mon^ 
tre  la  diflérence  infinie  oue  la  culture 
met  entre  deux  terres,  d  ailleurs  assez 
semblables.  L'une ,  parce  qu'elle  est 
abandonnée,  demeure  brute,  sau^ 
vage ,  hérissée  d'épines,  L'autre ,  reipr. 
\  pUç  Îq  toute  sorte  de  graius  et  d^ 
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«'accordent  à  sentir  l'avantage  des 
sciences.  Tous  comprennent  combien 
elles  sont  capables  d'élever  un  homme 
au-dessus  d!e  son  âge  et  quelquefois 
même  au-dessus  de  sa  naissance. 

Mais  quand  cette  étude  ne  servirait 
qu'à  acquérir  l'habitude  du  travail, 
à  en  adoucir  la  peine ,  a  arrêter  et  à 
fixer  la  légèreté  de  l'esprit,  a  vaincre 
l'aversion  pour  une  vie  sédentaire  et 
appliquée ,  et  pour  tout  ce  qui  assu- 
jétit  et  captive  ;  ce  serait  déjà  un  très- 

Srand  avantage.  En  effet ,  elle  retire 
e  l'oisiveté  ^  du  jeu ,  de  la  débaucha. 
Elle  remplit  utilement  [les  vides  de  la 
journée ,  qui  pèsent  si  fort  à  tant  de 
personnes ,  et  rend  très-agréable  un 
loisir,  {a)  qui  sans  le  secours  deà 
belles-lettres  est  une  espèce  de  mort , 
et  comme  le  tombeau  d'un  homme 
vivant  Elle  met  en  état  de  juger 
sainement  des  ouvrages  qui  parais- 
sent 5  de  lier  société  avec  les  gens 
d'esprit  j  d'entrer  dans  les  meilleures 
compagnies;  de  prendre  part  aux 
entretiens  les  plus  savans;  de  fournir 
de  son  côté  à  la  conversation,  ou. 
sans  cela  on  demeurerait  muet;  de 

(a)  Otinm  sine  litteiis  mors  est>  et  hominis 
TÎri  sepultura. 

Senec»  Epist.  a8. 
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Jic  ;'aiblesse,  et  îl  fait  d'heureux  ef* 
ibris  pour  s'élever  avec  eux  au-dessus 
de  lui-même.  Stérile  quelquefois  de 
st»u  propre  fonds ,  et  renfenmé  dans 
des  bornes  trop  étroites,  il  invente 
peu,  et  s'épuise  aisément.  Mais  l'é- 
tude supplée  a  sa  stérilité ,  et  lui  fait 
tirer  d'ailleurs  ce  qui  lui  manque^ 
Elle  étend  ses  connaissances  et  ses 
lumières  par  des  secours  étrangers , 
porte  plus  loin  ses  vues,  multiplie 
ses  idées ,  les  rend  plus  variées ,  plus 
distinctes ,  plus  vives  :  elle  lui  apprend 
à  envisager  les  vérités  par  plusieurs 
faces  y  lui  découvre  la  fécondité  des 
principes ,  et  l'aide  à  en  tirer  les  con- 
séquences les  plus  éloignées* 

L'étude  Nous  naîsôons  dans  les  ténèbres  de 
w^«M«r  ^*  1  îgïiorance ,  et  la  mauvaise  éducation 
y  ajoute  beaucoup  de  faux  préjugés. 
L'étude  dissipe  les  premières ,  et  cor-« 
rige  les  autres.  Elle  donne  à  nos  pen- 
sées et  a  nos  raisonnemens  de  la  jus- 
tesse et  de  l'exactitude.  Elle  nous  ac- 
coutume à  mettre  de  l'ordre  et  de 
l'arrangement  dans  toutes  les  matières 
dont  nous  avons  ou  à  parler  ou  à 
écrire.  Elle  nous  présente  pour  guides 
et  pour  modèles  les  hommes  les  plus 
éclairés  et  les  plus  sages  de  Tantiqui- 
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té,  (a)  qu'on  peut  bien  appeler  en 
ce  sens  avec  Senèque ,  les  maîtres  et 
lès  précepteurs  du  genre  humain.  En 
nous   prêtant   leur  discernement  et 
leurs  yeux ,  elle  nous  fait  marcher 
avec  sûreté  a  la  lumière  que  portent 
devant  nous  ces  guides  choisis ,  qui , 
après  avoir  passé  par  l'examen  rigou- 
reux de  tant  de  siècles  et  de  tant  de 
Seuples ,  et  avoir  survécu  a  la  ruine 
e  tant  d'empires ,  ont  mérité  par  un 
sufirage  unanime  d'être  pour  tous  les 
âges  sùivans  les   arbitres  souverains 
du  bon  goût ,  et  les  modèles  achevés 
de  ce  que  la  littérature  a  de  plus  par- 
fait 

Maïs  l'utilité  de  l'étude  ne  se  borne  L'étuda 
pas  a  ce  qu'on  appelle  science  :  elle  È'^^oitS 
donne  aussi  de  la  capacité  pour  les  pour  lei 
affaires  et  jjour  les  emplois.  aflEûrc». 

Paul  Emile ,  qui  remporta  une  cé- 
lèbre vî<rtoire  sur  Persee  dernier  roi 
des  Macédoniens,  savait  bien  com- 
ment  se  formaient  les  erands  hom- 
mes.  Plutarque  observe  le  som  par- 
ticulier qu'il  prit  de  l'éducation  de  ' 
ses  enfans.  Il  ne  se  contenta  pas  de 

(e)  Quam  Teneratioitem  parentibus  meîs  d«« 

'^o;    eaundem   illis  inrœceptonl^fis  generi«  hiU- 

ttani,  à  qiiiba0  tanti  ^oni  iaitia  flujK^untt  Sê'^ 
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leur  faire  apprendre  leur  propre  lan- 
gue par  règles ,  comme  c'était  alors 
la  coutume  :  il  leur  fit  aussi  étudier 
la  langue  grecque.  Il  leur  donna 
toutes  sortes  de  maîtres,  de  gram- 
maire ,  de  rhétorique ,  de  dialectique , 
outre  ceux  qui  devaient  les  instruire 
de  l'art  militaire  j  et  il  assistait  lui- 
même  ,  le  plus  souvent  qu'il  lui  était 
possible,  a  tous  leurs  exercices.  Quand 
il  eut  vaincu  Persée ,  il  ne  daigna  pas 
même  jeter  les  yeux  sur  les  richesses 
immenses  qui  se  trouvèrent  dans  ses 
^i>L4yp«^  trésors.  Il  permît  seulement  kses  en- 
MT^n.  fans,  qui,  selon  l'historien,  aimaient 
fort  les  lettres ,  de  prendre  les  livres 
de  la  bibliothèque  de  ce  roi. 

Le  succès  répondit  aux  soins  d'un 

{)ère  si  éclaire  et  si  attentif.  Il  eut 
'avantage  de  donner  a  Rome  un  se- 
cond Scipion  l'Africain ,  vainqueur  de 
Çarthage  et  de  Numance ,  et  qui  ne 
fut  pas  moins  recommandahie  par 
son  goût  merveilleux  pour  les  belles- 
lettres  et  pour  toutes  les  sciences ,  que 
par  ses  vertus  militaires,  (a)  Ce  grand 


k. 


Ça)  Scipio  tam  elegans  liberaliutu  studiorum 
omnisque  doctrioro  et  auctor  et  admirator  fait, 
ut  Foly biu  ai  Panactiumque  ,  piw  celleutea  iiigeiuo 
viros  ^  domi  militi^xque  secum  habuerit.  Keqoe 
eniu   quisquam  boc   Scipione  «lejg^ntiài'intsE-' 

homiue 
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liomme  avait  toujours  auprès  de  lui , 
soit  pendant  la  paix ,  soit  pendant  la 
guerre  ,  l'histonen  Polybe  et  le  phi- 
losophe Ponëtius ,  qu'il  honorait  d'une 
amitié  particulière,  ^  Persomie ,  dit 
»  un  mstorien  en  parlant  de  Scipion , 
»  ne  savait  mieux  qpué  lui  entremêler 
»  le  repos  et  l'action ,  ni  mettre  plus 
I»  a  profit  les  vidés  que  lui  laissaient 
»  les  affaires.  Partagé^ntre  les  occu- 
A  patiom  de  la  guerre  et  celles  de 
»  la  paix ,  entre  les  armes  et  Vétude , 
»  ou  il  exerçait  son  corps  dans  les 
»  dangers,  ou  il  cultivait  son  esprit 
a  par  les  sciences  )».  Il  y  a  appa- 
rence que  c'est  de  lui  que  Cicëron  dit , 
(a)  qu'à  avait  toujours  entre  les  mains 
les  ouvrages  de  Xénophon  :  car  je  ne 
sais  si  cela  peut  aussi  convenir  au 
premier  Scipion. 
.  LuçulLus  (A)  tira  aussi  un  grand 

Talla  negotîorum  otio  diipanxit ,  semperqae  aut 
belli  eut  pacis  serviit  artious  :  semper  inter  arma 
ac  stodia  vetaBins,  ant  corpus  periculis,  aut  ani* 
mam  dûcipliùis  exercuit.  P^€U»  Patere,  lib,  z« 
GAp.  i3. 

(a)  Africanus  semper  socraticumXenoplion» 
tem  m  manibus  habebat.  Lib»  2.  Tusc,  çuœét, 
».  6a. 

(ij  JifagpÉpm  i^geniiim  LucHlli,  magnumqna 
optimamm  af  t^um  studium»  tum  omoU  liberalia 
^cUgna  hounne  nobîli  ab  eo  percepta  doctrina-. 
âeo  iau9  inperatocU  son  awiodum  ezp«ctaba*«. 
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secours  de  la  lecture  des  bons  auteurs 
et  de  rétudede  Thistoirc.  En  le  voyant 
paraître  tout  d'un  coup  à  la  tête  des 
armées,  on  admira  sa  capacité  con- 
sommée. Il  était  parti  de  Rome  sans 
avoir  encore  un  grand  usage  de  Fart 
militaire ,  dit  Cicéron ,  et  il  arriva  en 
Asie  capitaiinfe  tout  formé  et  parfait 
C'est  que  son  génie  excellent ,  cultivé 

Î)ar  l'étude  des  beaux  arts ,  lui  tint 
ieu  d'expérience,  qui  semble  pour- 
tant ne  pouvoir  se  suppléer. 

Brutus  passait  une  partie  des  nuits 
à  s'instruire  de  l'art  militaire  par  les 
relations  des  campagnes  des  phis  fa- 
meux capitaine,  et  ne  comptait  p&s 
pour  perdu  le  temps  qu'il  donnait  à 
lire  les  historiens,  et  sur-tout  Polybe, 
sur  les  ouvrages  duquel  on  le  trouva 
occupé  a  travailler  peu  de  tem]ps 
avant  la  fameuse  bataille  de  Phar- 
sa^ 

^l^A  n'est  pas  difficile  de  comprendre 
ae  le  soin  particulier  que  les  Ro- 
mains prirent  dans  les  derniers  temps 

tur..«..  Sed  Incredibjlis  quscdam  ÎDgeDÎi  magni*- 
tudo  non  desiderayif  indocilem  usûs  disciplinanu 
Itaque  cùm  Totum  iter  et  narigationem  conràipp^ 
•Mset  partim  in  pereontando  à  peritÎB  y  pértim 
vebus  gestïs  tegendis ,  in  Asiam  faotm  ikttj^eitetdr' 
r«mt^  cùin  eisM  Româ  prpfectiis  xiéi  ndlSUsjl* 
w^M»  JC.  4.  jàçaéêm.  qu494ttn,  i  etz^     ' 
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•mérite  qu'il  paraisse  avoir  d'ailleurs ,    • 
n'çst  point  véritablemeat  digne   de 
.restime  ni  de  l'approbation  du  pu- 
blic C'est  lé  jugement  que  ce  grand 
philosophe  portait  de  l'un  des  plus  il- 
lustres citoyens  d' Athènes ,  qui  avait    pj^^ 
Ibng-têmps  gouverné  la  république  G^rgji 
avec  une  réputation  extraordinaire^ 
'<jui  avait  rejnpli  la  ville  de  temples,, 
ae  théâtres,  de  statues,  d'édifices  pu- 
blics ;  qui  l'avait  ornée  par  les  monu— 
mens  les  plus  célèbres,  et  rendue  toute 
bri.llanted'or  j  qui  a^yaÀié  puisé  ce  que 
JUt  sculpture ,  la  peinture  et  l'archi- 
.tecture  ont  de  plus  beau  et  de  plus 
'grand,  et  avait  ^tàbli,   dans  ses  ou- 
vrages ,  le  modèle  et  la  règle  du  goût 
de  toute  la  postérité.  Mais  Platon  de- 
mandait si  l'on  pouvait  nommer  un 
•seut  homme ,  citoyen  ou  étranger, 
esclave  ou  libre  ,   à  commencer  par 
ses  propres  enfans  ,  que  Périclès  eut 
rçn$u.,  pafses soins,  plus  sage  etpluft- 
bomme  de  bien.  Il  remarquait  trè$- 
^u^çïèusement  qu'il  avait  au  con- 
;JxaJre,.  par  s^  cQnd.uitç,  fait  perdre. 
..attx Athéniens  l^s  vertus  de  le»rs  an- 
.cêlresv  et  qu'il  les  avait  rendus-pares- 
i  aeux ,  mous ,  causeurs ,  curieniix  V  ania- 
fdiiï^s'  des  folles  dépenses,  admira- 
teurs des  choses  Yaixxçs  et  superflues. 


l5o  PISCOURS 

la  rendre  plus  utile  et  plus  agréable  ^ 
en  mêlant  les  faits  aux  réflexions ,  et 
relevant  les  uns  par  les  autres. 

J'avoue  que  souvent  dans  les  con- 
versations 9  dans  les  affaires ,  dans  les 
discours  même  que  Ton  a  à  compo-^ 
ier,  il  n'est  point  question  d'histoire 

Srecque  ou  romaine  ^  de  philosophie , 
e  mathématique.  Cependant  (a)  Fé- 
tude  de  ces  sciences,  quand  elle  e^t 
î)ien  faite ,  donne  à  l'esprit  une  jus- 
tesse ,  une  solidité ,  une  précision ,  une 
grâce  même,  dont  les  connaisseurs 
s'aperçoivent  facilement. 
.  Mais  il  est  temps  de  passer  au  se*^ 
conid  avantage  qu'on  doit  tirer  de 
l'étude  >  et  à  la  seconde  vue  que  le* 
maîtres  doivent  se  proposer  dans 
rînôtructîoa  dej5  jeunes  gens,  qui  est 
de  régler  leur5  mœurs ,  et  de  formiez 
en  eux  l'honnête  homme. 

(0)  Ipsa  multanim  artium  scientîaetiamalittd^ 
agentes  nos  ornât  ^  atque  ^  ubi  minime  creda3> 
Juillet  et  ei^ej^.  DiaUg*  de  Orat,  cap.  32« 


/ 
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SECOND    OBJET 

D    £ 

L'I  N  STRUCT  ION- 

Soin  de  former  les  mœurs. 

Ol  rinstructlcm  n^avaît  pour   but    K^ci 

que  de  former  Thomme  aux  belles- ^5bm 
lettres  et  aux  sdeaces;  si  elle  se  bdr-  mam 
naît  à  le  rendre  habile ,.  éloquent, 
•nropre  aux  affaires  ;  et  si  en  cultivant 
l'esprît,  elle  négligeait  de  régler  le 
cœur;  elle  ne  répondrait  pas  k  tout 
,.ce  qu'on  a  droit  a'^en  attendre ,  et  ne 
nous  conduirait  pas  à  une  des  prin- 
cipales fins  pour  lesquelles  nous  sonat- 
ines né^.  Pour  peu  qu'on  examine  la; 
nature  de  Fhomnre,  ses  inclinations  9. 
sa  fin ,  il  est  aisé  de  reconnaître  qu'il 
n'est  pa^  feiit  pour  lui  seul^  mais  pour 
la  société.  La  Providence  Fa  destine 
à  y  remplir  quelque  emploi..  Il  est 
membre  d'un  corps  dont  il  doit  pro- 
,cuxer  les  avantages  :  et,  eonune  oans 
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D'oii  îl  laissait  a  conclure  que  c'ëlaît 
à  tort  qu'on  donnait  de  si  grandes 
louanges  à  son  admmisti*ation ,  puis- 
qu'il n'en  méritait  pas  plus  quun 
ecuyer  qui ,  s'étant  charge  de  dresser 
un  Deau  cheval ,  |ne  lui  aurait  appris 
qu'à  broncher ,  qu'a  être  rude ,  pe- 
sant ,  vicieux  ,  ombrageux  (i). 

Il  est  aisé  de  faire  l'application  de 
ce  principe  à  l'étude  des  belles-lettres 
et  des  sciences.  Il  qous  apprend ,  non 

(  ï  )  Je  crains  bien  que  Platon  ne  juge 
fort  mal  Périclès.  Son  génie  était  plus 
propre  à  bâtir  des  républiques  imaginaire» 
qu'à  bien  ordonner  des  républiques  réel- 
les. Périclès,  en  tournant  l'esprit  et  l'ac- 
tivité de  son  peuple  vers  les  beaux  art»», 
.lui  rendit  un  grand  service  et  lui  acquit 
une  gloire  immortelle.  Lçs  Athénieifs  re- 
posèrent long-temps  sous  l'administration 
de  Périclès ,  qui  d'ailleurs  était  économe 
et  désintéressé ,  comme  le  dit  Plutarque, 
*ïl  ne  corrompit  point  sa  patrie-  Il  la  dé- 
tourna par  de  plus  doux  amusem^as  de 
cet  esprit  de  faction  naturel  à  la  démo- 
cratie. Platon  n'a  pas  moins  mal  jugé 
^  ^Tbémislocle.  Cela  prouve  que  les  philo- 
sophes ont  rarement  les  vues  nécess^^ires  à 
l']^pmm(ç  d'ét9t.  Nos  philosophes,  par  li^ 
même  raison  insultèrent  90uveiit  Âicbc>« 
lieu  et  Xiouis  XI  Y. 


oui 
des 
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qui  lui  donne  le  goût  de  la  véritable 
et  de  la  solide  gloire  j  qui  lui  inspire 
raraonr  de  la  patrie ,  et  les  motifs 
pour  la  bien  servir  5  qui  lui  appi'end 
a  préférer  toujours  le  bien  public  au 
bien  particulier  ;  à  ne  trouver  rien  de 
nécessaire  que  le  devoir,  rien  d'estî* 
ïnable  que  la  droiture  et  l'équité, 
rien  de  consolant  que  le  témoignage 
de  sa  conscience  et  Fapprobatîon  des 
gens  de  bien ,  rien  dé  honteux  que  le 
vice.  C'est  la  vertu  qui  le  rend  dé^- 
sintéressé,  pour  le  conserver  libre; 
i  rélève  au-dessus  des  flatteries , 
es  reproches,  des  menaces,  et  des 
malheurs;  qui  l'empêche  de  céder  à 
Finjusticç,  quelque  puissante  et  quel- 
aue  redoutable  qu'elle  soit  ;  et  qui 
1  accoutume  dans  toutes  ses  démar- 
ches à  respecter  le  jugement  dura- 
ble et  încoiTuptible  de  la  postérité, 
et  à  ne  lui  pomt  préférer  une  fausse 
et  courtes  lueur  de  gloire,  qui  s'éva- 
nouit avec  la  vie  , comme  une  légère 
fumée. 

Voilà  ce  que  se  proposent  les  bons  La 
maîtres  dans  l'éducation  de  la  jeu-  J^^^^ 
nesse.  Us  estiment  peu* les  8cienceç,d«  n 
si  elles  ne  conduisent  pas  à  la  vertu.  J^^^^ 
Hs  comptent  poitr  rien»  la  plus  vaste 
émditiQn'>iMi  elle  est  sans  probité.  Us 
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préfèrent  l'honnête  homme  a  rhomme 
savant;   et  en  instruisant  les  jeunes 

fens  de  ce  que  l'antiquité  a  de  plus 
eaii ,  ils  songent  moins  à  les  rendre 
habiles  ,  qu'à  les  rendre  vertueux , 
bons  fils,  bons  pères  ,  bons  maîtres , 
bons  amis ,  bons  citoyens. 

Sans  cela ,  en  effet ,  faudrait-il  faire 
tant  de  cas  de  ces  sortes  d'études  qui, 
selon  l'expression  d'un  sage  pajen, 
ne  seraient  propres  qu'à  nourrir  l'or- 
gueil ,  et  seraient  incapables.de  corrî* 
g^5"*^*     ger  aucun  défaut?  Ex  studiorum  li^ 
*       beraliuni  varia  ostentatione  ,  et  rdhil 
sanojitibus  lUteris.  Serviraient-elles  a 
quelqu'un  pour  guérir  ses  faux  pré- 
jugés ,  ou  pour  affaiblir  ses  passions  ? 
Le  rendraient-elles  plus  courageux , 
plus  juste ,  plus  libéral  ?  Cu/usi  ista^ 
laém^de  errores  minuent  ?    cujus  cupiditates 
^'^^^  premeni?  QuemJbrtioremyi/uemjuS'' 
tiorem ,  quem  Uberalioremfacient? 

'  Sénèque  avait  emprunté  cette  so- 
lide pensée  de  la  philosophie  de  Pla- 
ton qui  établit ,  en  plusieurs  endroits 
de  ses  écrits ,  ce  grand  principe  :  que 
.  le  but  de  l'éducation  et  de  l'instruc^ 
tion  dés  jeunes  gens ,  aussi  bien  que 
du  gouvernement  dés  peuples ,  est  de 
les  rendre  meilleurs,  et  que  quicon- 
que 6çcarte  à»  cette  ûf^^   quelque 
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•mérite  qu'il  paraisse  avoir  d'ailleurs ,    • 
zi'çst  point  véritablemeat  digne   de 
.Festime  ni  de  l'approbation  du  pu- 
blic  C'est  lé  jugement  que  ce  grand 
philosophe  portait  de  l'un  des  plus  il- 
lustres citoyens  d'AtJièneç ,  qui  avait    p] 
long-temps  gouverné  la"  république  G«i 
avec  une  réputation  extraordinaire, 
-oui  avait  rempli  la  ville  de  temples,, 
de  théâtres,  de  statues,  d'édifices  pu- 
blics; qui  l'avait  ornée  par  les  monu— 
mens  les  plus  célèbres,  et  rendue  toute 
brillante  d'or  ;  qui  ^vaîlé  puisé  ce  que 
la  Sculpture ,  la  peinture  et  l'archi- 
tecture ont  de  plus  beau  et  de  plus 
.grand,  et  avait  çtabli,  dans  ses  ou- 
vrages, le  modèle  et  la  règle  du  goût 
de  toute  la  postérité.  Mais  Platon  de- 
mandait si  l'on  pouvait  nommer  un 
■seut  homme ,  citoyen  ou  étranger, 
esclave  ou  libre  ,  a  commencer  par 
ses  propres  enfans  ,  que  Périclès  eut 
rçndu ,  passes  soins ,  plus  sage  et  pluA- 
honime  de  bien.  Il  remarquait  trè§- 
judicïéusement  qu'il  avait  au  con- 
;fa:airf|,.  par  sp.  poncluitç,  fait  perdre - 
.irBxÂtliénîen&  hs  vçrtus  de  leiarB  an- 
cetresy  et  qu'il  les  avait  rendus-pares- 
^éeux ,  mous ,  causeurs ,  curiefUx  V  èurii- 
feUrs'  des  folles  dépenses ,  admira- 
jcuys  des  choses  Yai;oiÇ8  et  superflues» 
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d'un  avocat  qui  plaide  auprèsi  d*eux 
la  cause  du  vrai  ,  de  l'hoimête  ,  de  la 
droite  raison;  qui  leur  fasse  remar^ 
quer  le  faux  qui  règne  dans  presque 
tous  les  discours  et  toutes  les  conver- 
sations des  hommes ,  et  qui  leur  donné 
des  règles  sûres  pour  faire  ce  discer- 
nement. 

Mais  qui  sera  ce  moniteur?  Le 
maître  chargé  de  leur  éducation  en 
fera-t-il  la  fonction ,  et  sera-ce  par  des 
leçons  réglées  qu*il  entreprendra  de 
les  instruire  sur  ce  point?  An  seul 
nom  de  leçons  ils  prennent  l'alarme , 
ils  se  tiennent  sur  leurs  gardes,  et  leur 
esprit  se  ferme  à  tout  ce  qu'on  leur 
dit ,  comme  si  on  avait  dessein  de  leur 
dresser  des  "embûches. 

Il  faut  leur  donner  des  maîtres  qui 
ne  leur  soient  point  suspects ,  et  dont 
ils  ne  puissent  se  défier..  Pour  les  pré-?- 
server  {a)  ouïes  guérir  de  la  contagion 
du  siècle  présent ,  il  faut  transporter 
dans  d'autres  pays  et  dans  d'autres 
temps ,  et  opposer  au  torrent  de*  faus^ 
ses  maximes  et  des  mauvais  exemples 
qui  entraînent  presque  toutle  mondç, 

{a)  Sîyelis  yitiîs  ezuî,  longé- à  TÎtiorum  ezen»- 
t|lis  recedexidum  est...  Ad  meliores  transi.  Otmi 
Gatonibus  yir^j  oam  Lalio>  etc»  Scnte^  Emi^ 
10  j^. 


b 
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les  maximes  elles  exemples  des  grands 
hommes  d^  rantiquite  dont  les  au- 
teurs, qu'ils  ont  entre  les  mains,  leur 
parlent.  Ils  écoutent  volontiers  les  le- 
çons que  leur  font  un  Camille,  un  Scî- 
pion  ,un  Cjrus  ;  et  ces  sortes  d'instruc- 
tions cachées  sous  le  nom  d'histoires, 
font  d'autant  plus  d'impression  sur 
eux ,  qu^elles  paraissent  moins  recher- 
chées ;  le  pur  hasard  semblant  les  leur 
présenter. 

Le  goût  de  la  véritable  gloire  et  de  J^éeest 

-  -     -  -  -  -  -       d'opposé: 


subite  fortune ,  et  dont  les  dépenses  des  mau? 
insensées  ne  peuvent  venir  à  bout  d'é-  JJ*,  l^^l 
puiser  les  biens  immenses ,  nous  ac-  exemples 
coutument  à  ne  trouver  rien  de  grand  ^-^^^H 
et  d'estimable  que  les  richesses  et  des 
richesses  énormpsj    a.  regarder  non 
seulement  la  pauvreté,  mais  même 
une  honnête  médiocrité ,  comme  une 
honte  insupportable  ;  à  faire  consister 
tout  le  mérite  et  tout  ITionneur  dans 
la  magnificence  des  bâtimens ,    des 
équipages ,  des  tables. 
Quel  contraste  l'histoire  ancienne 

(a)  Hominef  norî  omnîBos  modis  peonsiam 
trahunty  vexant:  tamen  samma  lubidibe  divitiiis 
•UM  yiacere  nequeant.  Sallusté  Catih  oap^  2o. 
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reconnaissance ,  ils  firent  graver  celte 
action  sur  un  bouclier  d'argent  (a)dont 
ils  firent  présent  à  Scipion  :  présent 
infiniment  plus  estimable  et  plus  glo- 
rieux que  tous  les  trésors  et  que  tous 
les  triomphes. 

»er  ks  ieu-  ^^^  ^^*  exemples  on  accoutume  les 
ses  gens  à  jeunes  gens  k  sentir  le  beau;  à  goûter 
préféreraux  j^  yertû  ;  a  n'cstîmer  et  n'admirer  que 

actions    lei  I  .    '  ,  .         ,   ,  •  ■  ^ 

plus  écia-  le  vrai  mente;  a  juger  sainement  des 

ae^Bonté^^et  ^^"^^^^  9  ^^^  P^^  ce  qu'ik  paraissent, 
de  ^éoéro.  niais  par  ce  qu^ils  sont;  à  ne  point 
•it*«  suivre  les  préjugés  populaires  ;  et  sur- 

tout à  ne  se  laisser  point  éblouii-  par 
un  vain  éclat  d'actions  brillantes ,  qui 
soiivent  dans  le  fond  n'ont  rien  de 
solide  et  de  grand. 

On  leur  apprend  a  préférer  les  ac- 
tions de  bonté  et  de  libéralité,  à  celles 
qui  attirent  le  plus  les  yeux  et  l'ad-- 
miration  des  hommes;  et  par  cette 
raison  ^  à  ne  pas  moins  estimer  Scipion 
l'Afiîcaîn  ,  second  de  ce  nom ,  lors- 
qu'adopté  dans  une  riche  famille, U 
abandonne  tout  son  bien  à  son  frère 


(c)  M.  Massîeux^  dans  sa  Dissertation  sur  lu 
houcUûrs  votifs  ,  remarque  qae  Scipion  ^  retoiix- 
Bant  à  Home  ,  emporta  ce  bouclier  qni ,  au  pas» 
sage  du  Khône ,  périt  avec  une  partie  du  bagam 
Il  était  demeuré  dans  ce  fleuv«  jusques  à  l'an  i656^ 
jue  quelques  pêcheurs  le  trouvèrent*  U  est  an* 
joura'i^ai  dans  le  caUaot  du  roi* 

akié 
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aîné ,  que  lorsqu'il  renverse  Carthage 
et  ISumance. 

On  leur  insinue  qu'un  service  rendu 
généreusement  à  un  ami  dans  le  pres- 
sant besoin,  l'émpol-te  sur  les  victoires 
les  plus  éclatantes.  C'est  la  belle  réfle- 
xion que  fait  Cicéron  dans  un  de  ses 
plaidoyers.  L'endroit  est  des  plus 
éloquens ,  et  l'on  ne  manque  pas  d'en 
expliquer  tout  l'art ,  et  d'en  dévelop- 
per toutes  les  beautés  aux  jeunes  gens: 
mais  on  n'oublie  pas  aussi  de  les  rendre 
attentifs  à  rex;eeilente  maxime  qui  le 
terminé.  Cicéron  expose  (a) ,  d'un  côté 

'  (â)  Mnltas  eqnidein  C.  Cacsaris  yirtutes^mag. 
nas  incredibilesque  cogaovi.  Sed  sunt  celer» 
majoiibus  quasi  tneatris  propositaeet  penèpopu- 
lares  :  castris  locum  capere  y  exeicitum  instruere, 
ezpugnare'  orbes  ,  aciem  liostium  piofligare^ 
liane  Tim  frigoruxn  hiememque,  quam  no&  viz 
hbjas  urbis  tectis  su.stinemus ,  excipere:  bis 
nus  dîeboj  hostem  persequî ,  tum  cùoi  etiam 
mas  latibulis  ae  tegant ,  atque  omoia  bella  jure 
gentiam  conquiesoant  ;  sunt  ea  quidem  magna  » 
qaifl  Dcgat  ?  Sed  magnis  ezcitata  sunt  pr-^miis 
ad  memotiam  homiDum  sempitemam.  Quo  mi-> 
BÙa  miraDduxn  est  eum  facere  ilia  ,  qui  imntor- 
talitatem  concupi?erit.  Hx-c  mira  laus  est  quaa 
Bon  poetarum  carminibus  ,  non  annalium  monu- 
mentis  ceiebratur,  sed  prudentium  judicio  ex- 
teaditur.  Equitem  romanum  >  yeterem  amicuni 
•nom  9  studioium  ,  amantem,  obseryantem  sûi^ 
non  libidine  ^  non  turpibus  impensis  cupiditatum 
ttOQie  îacturis,  sed  experientia  pa^rimonii  :ini« 
(imcandi,  labt^ntem  excepit^  corruerenonsivit, 
jnilfit  «t  sustinuit  re ,  fortuna  ,  lide  >  bodieque 
iu^tinet  ;  neo  aiaicum  pejudentem  corrueie  pa- 

I  8 
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préfèrent  llioimête  homme  à  lliomme 
savant;  et  en  instruisant  les  jeunes 

fens  de  ce  que  l'antiquité  a  de  plus 
eaii ,  ils  songent  moins  à  les  rendre 
habiles  ,  ou'à  les  rendre  vertueux , 
bons  fils,  bons  pères  ,  bons  maîtres^ 
bons  amis  ^  bons  citoyens. 

Sans  cela ,  en  effet ,  faudrait-il  faire 
tant  de  cas  de  ces  sortes  d'études  qui, 
selon  l'expression  d'un  sage  payen, 
ne  seraient  propres  qu'à  nourrir  l'or- 
gueil ,  et  seraient  incapables  de  corri* 

^^^io  fi^r  aucun  défaut?  Ex  studiorum  li- 
oeraliuni  v€ina  ostentatione ,  etnihil 
sanantibus  lUteris.  Serviraient-elles  à 
quelqu'un  pour  guérir  ses  faux  pré- 
jugés ,  ou  pour  affaiblir  ses  passions  ? 
Le  rendraient-elles  plus  courageux , 
plus  juste ,  plus  libéral  ?  Cu/usi  istce 

Idem  ^  de  errorss  minuent?    cujus  cupiditates 

»T'i4^^^  pr^tnent?  Quemjbrtiorem ,  quem  juS" 
tiorem ,  quem  liberaliorem/acient? 

Sénèque  avait  emprunté  cette  so- 
lide pensée  de  la  philosophie  de  Pla- 
ton qui  établit ,  en  plusieurs  endroits 

•"         de  ses  écrits,  ce  grand  principe  :  que 
.  '  le  but  de  l'éducation  et  de  l'instruc- 
tion dés  jeunes  gens,  aussi  bien  quet 
du  gouvernement  dés  peuples ,  est  dé 
les  rendre  meïleurs,  et  que  quicon- 

que  6çcarte-4^  cette  û»^   quelque 
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mérite  qu'il  paraisse  avoir  d'ailleurs ,    • 
zi'çst  point  véritablemeat  digne   de 
.Festïme  ni  de  l'approbation  du  pu- 
blic. C'est  le  jugement  que  ce  grand 
philosophe  portait  de  l'un  des  plus  il- 
lustres citoyens  d'Athènes ,  qui  avait    -pii 
long-temps  gouverné  la  république  G«r 
avec  une  réputation  extraordinaire, 

3ui  avait  rempli  la  ville  de  temples,, 
e  théâtres,  de  statues,  d'édifices  pu- 
blics; qui  l'avait  ornée  par  les  monu— 
mens  les  plus  célèbres,  et  rendue  toute 
brillante  d'or  j  qui  ^vailé  puisé  ce  que 

la  Sculpture ,  la  peinture  et  l'arcni- 
tecture  ont  de  plus  beau  et  de  plus 

'grand,  et  avait  çtabli,  dans  ses  ou-» 
vrages,  le  modèle  et  la  règle  du  goût 
de  toute  la  postérité.  Mais  Platon  de- 
mandait si  l'on  pouvait  nommer  un 

•sera  homme  ,  citoyen  ou  étranger, 
esclave  ou  libre  ,  a  commencer  par 
SCS  propres  enfans  ,  que  Périclès  eut 
rçndu,  paf  ses  soins,  plus  sage  etpluA- 
homme  de  bien.  Il  remarquait  trè§- 
judîpéusement  qu'il  avait  au  con- 

;j^ajrçï,.  par  $<axiQnd.uitQ,  fait  perdre- 

..aiix  Athémens  hs  vertus  de  \&ar$  an- 
celresy^t  qu'il  les  avait  rendus-pares- 

iéeux ,  mous ,  causeurs ,  curiefOx  V  âm*à^ 
teiirs'  des  folles  d^pei&es ,  admira- 

jcuys  des  choses  yaioiçs  et  superflues. 
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D'oîi  il  laissait  a  conclure  que  c'était 
k  tort  qu'on  donnait  de  si  grandes 
louanges  à  son  adxninisti*ation ,  puis- 
qu'il n'en  méritait  pas  plus  qu'un 
ecuyer  qui ,  s'étant  charge  de  dresser 
un  Dcau  cheval,  |ne  lui  aurait  appris 
qu'à  broncher ,  qu'a  être  rude ,  pe- 
sant ,  vicieux ,  ombrageux  (i). 

Il  est  aisé  de  faire  l'application  de 
ce  principe  a  l'étude  des  belles-lettres 
et  des  sciences.  Il  qous  apprend ,  non 

(  I  )  Je  crains  bien  <jue  Platon  ne  juge 
fort  mal  Pérîclès.  Son    génie  était  plus 
propre  à  bâtir  des  républiques  imaginaires 
qu'à  bien  ordonner  des  républiques  réel- 
les. Pérîclès,  en  tournant  l'esprit  et  Fac- 
tivité  de  son  peuple  vers  les  beaux  art»^ 
.lui  rendit  un  grand  service  et  lui  acquit 
.une  gloire  immortelle.  Lçs  AthénieiJs  re- 
posèrent long-temps  sous  l'administration 
de  Périclès ,  qui  d'ailleurs  était  économe 
et  désintéressé  y  comme  le  dit  Plutarque. 
'ïl  ne  corrompit  point  sa  patrie-  II  la  dé- 
tourna par  de  plus  doux   amusemens  de 
cet  esprit  de  faction  naturel  à  la  démo- 
cratie.  Platon  n'a   pas  moins  mal  jugé 
,  ^Tbémislocle.  Cela  prouvé  que  les  philo- 
-  aopbes  ont  rarement  les  vues  nécessaires  à 
ri^ommç  d'ét9t.  I^os  philosophes,  par  la 
même  raison  insultèrent  souveiit  lUcb^ 
lieu  etjLouisXIY. 
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^^on  lui  amena  parmi  les  prisonniers 
de  guerre.  Ayant  appris  qu'elle  était 
promise  en  mariage  k  un  jeune  sei- 
gneur du  pays ,  il  la  fit  garder  chez 
lui  avec,  autant  de  retenue ,  que  si  elle 
avait  été  dans  sa  maison  maternelle. 
Quand  ce  seigneur  fiit  arrivé ,  il  la 
lui  remit  entre  les  mains,  après  lui 
avoir  £adt  un  discours  plein  de  cette 
grandeur  et  de  cette  noblesse  romaine 
<jui  ne  se  trouve  plus  que  dans  les 
livres  ;  et  pour  mettre  le  comble  a  une 
si  belle  action ,  il  ajouta  à  la  dot  de 
cette  princesse  la  rançon  que  le  père 
et  la  mère  lai  avaient  apportée  pour 
racheter  leur  ftUe.  Cet  exemple  est 
d'autantplus  merveilleux,  que  Scîpîon 
était  alors  jeune  (a),  sans  engagement , 
et  vainqueur.  Une  telle  générosité  lui 

fagna  les  cœurs  de  tous  les  peuples 
Tipagne,et  le  fit  regarder  comme 
un  dSeu  descendu  du  ciel  (è)  sous  une 
forme  hmhaine  5qui  se  rendait  maître 
de  tout, moins  par  la  force  des  armes , 
que  par  ses  bienfaits  et  par  sa  géné- 
rosité. Remplis  d'admiration  et  de 

(a)  Ezîiiii»  formai  Tirginem  accersitis  ])areiiti<« 

bv»  et  apoBto  inyiolâtam  tradidit,  et  juveois  et 

«oalebsiet  YietOr.  P^al  Maxim,  \ib.  4^  caj>  3 

,  (6)  Veniisa  dii»  ;s«Dilliii>oin  )uvenem ,  yincen^ 

ien  omnia <iàiii  arzais,  tùm  beoignitateac  |»e&e<^ 
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d'un  avocat  qui  plaide  auprès  d*eux 
la  cause  du  vrai  ,  de  l'hoimete  ,  de  la 
droite  raison;  qui  leur  fasse  remar^ 
quer  le  faux  qui  règne  dans  presque 
tous  les  discours  et  toutes  les  conver- 
sations des  hommes ,  et  qui  leur  donné 
des  règles  sûres  pour  faire  ce  discer- 
nement. 

Mais  qui  sera  ce  moniteur  ?  Le 
maître  chargé  de  leur  éducation  en 
fera-t-il  la  fonction ,  et  sera-ce  par  des 
leçons  réglées  qu-il  entreprendra  de 
les  instruire  sur  ce  point?  An  seul 
nom  de  leçons  ils  prennent  Talairoe, 
ils  se  tiennent  sur  leurs  gardes,  et  leur 
esprit  se  ferme  à  tout  ce  qu'on  leur 
dit ,  comme  si  on  avait  dessein  de  leur 
dresser  des  "embûches. 

Il  faut  leur  donner  des  maîtres  qui 
ne  leur  soient  point  suspects ,  et  dont 
ils  ne  puissent  se  défier..  Pour  les  pré+ 
server  {a)  ouïes  guérir  de  la  contagion 
du  siècle  présent ,  il  faut  transporter 
dans  d'autres  pays  et  dans  d'autres 
temps,  et  opposer  au  torrent  de*  faus-ï- 
ses  maximes  et  des  mauvais  exemples 
qui  entraînent  presque  tout  le  mondç, 

(a)  Si  yelis  yitiis  ezuî ,  longé-  à  Titiorum  ezen»- 
t^lis  recedexidum  est...  Ad  meliores  transi.  Otmi 
Gatonibus  yir^^   oam  Lalio  >  etc»  fftntc^  B]»up^ 
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les  maximes  elles  exemples  des  grands 
hommes  de  Fantiquite  dont  les  au- 
teurs, qu'ils  ont  entre  les  mains,  leur 
parlent.  Ils  écoutent  volontiers  les  le- 
çons que  leur  font  un  Camille,  un  Sci- 
pion  ,un  Cyrus  ;  et  ces  sortes  d'instruc- 
tions cachées  sous  le  nom  d'histoires, 
font  d'autant  plus  d'impression  sur 
eux ,  qu'elles  paraissent  moins  recher- 
chées ;  le  pur  hasard  semblant  les  leur 
présenter. 

Le  goût  de  la  véritable  eloîre  et  de  ,  ^^<^est\ 

•  "    -  -  '  ••  -       d'opposeï 


Subite  fortune,  et  dont  les  dépenses <ie> ma ur 
insensées  ne  peuvent  venir  à  bout  d'é-  JJ*,  l^^l 
puiser  les  biens  immenses ,  nous  ac-  exemples 
coutument  à  ne  trouver  rien  de  grand  ^i^^^^, 
et  d'estimable  que  les  richesses  et  des 
richesses  énormps  j    à  regarder  non 
seulement  la  pauvreté,  mais  même 
une  honnête  médiocrité ,  comme  une 
lionte  insupportable  ;  à  faire  consister 
tout  le  mérite  et  tout  l'honneur  dans 
la  magnificence  des  bâtimens ,    des 
équipages ,  des  tables. 
Quel  contraste  l'histoire  ancienne 

(à)  Hominef  nôyî  omnîBos  modis  pecDoiam 
trahunt^  vexant:  tamen  samma  lubidibe  divitiiui 
•UM  yincere  nequeant.  Sallusté  CatiU  cap.  2o. 


jn 
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n'oppose-t-elle  pas  à  ce  mauvais  goût? 
Elle  nous  montre  des  consuls  et  des 
dictateurs  qu'on  allait  prendre  à  U 
charrue.  Quelle  bassesse  en  apparence! 
Mais  ces  mains  endurcies  par  des  tra- 
vaux rustiques  (a),  soutenaient  l'état 
chancelant,  et  sauvaient  la  république- 
Loin  de  songer  à  s'enricJbir ,  ils  refu- 
saient (è)  l'or  qu'on  leur  présentait, 
trouvant  qu'il  était  plus  beau  de  com- 
mander à  ceux  qui  en  avaient,  œie 
de  le  posséder  eux-mêmes.  Les  plus 
grands  hommes,  comme  Aristide  chez 
les  Grecs  qui  avait  gouverwe  les  fi- 
nances de  toute  la  Grèce  pendant 
,_^  plusieurs  années  j  Val ériusPublicola, 
Mcnénms  Agrippa ,  et  tant  d'autres^ 
chez  les  Romains,  mouraient  souvent 
sans  laisser  de  quoi  fournir  aux  frais 
de  leurs  fimérailles ,  tant  la  pauvreté 
était* en  honneur  chez  eux,  et  les  ri- 
chesses méprisées.  On  voyait  un  vé- 
.nérable  vieillard (c), illustré  par  plu- 

(a)  Seà  ill«rustico  opère  altrîtœ  manus  salutent 
pubficam  stabilierunt.  f^al.  Max,  lib,  4.   cap,  4. 

(h)  Gurio  ad  focum  sedenti  magnum  auri  pon« 
dus  Samnites  quum  attulissent,  répudiât!  ab  ea 
5unt.  Non  «nim  aurum  babere  pr^clarum  sibi 
fideri  dizit^  sed  iis  qui  haberent  aurum  isope- 
rare.  Civ.  de  Scnect.  w.  55. 

(c)  Fabrrcius  ad  focum  cœnat  illas  ipsas  radiceSv 
^as  in  agro  repur^ando  triumpliaUs  aenex  Tulr 
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sîeurS'trîomphes,  manger  au  coin  de 
son  feu  les  légumes  qu'il  avait  luî- 
jnème  cultivés  et  cueillis  dans  son 

1*ardin.  Us  ne  se  piquaient  pas  d'habi* 
été  à  ordonner  un  repas  (a)  ;  mais  en 
récompense  ils  savaient  bien  Fart  de 
vaincre  les  ennemis  dans  la  guerre ,  et 
de  gouverner  les  citoyens  dans  la  paix. 
Magnifiques  dans  les  temples  {b)  et 
dans  les  édifices  publics ,  ^t  ennemis 
^déclarés  du  luxe  des  particuliers,  ils 
se  Contentaient  pour  eux-mêmes  de 
maisons  fort  modestes  qu'ils  ornaient 
de^r  dépouilles  des  ennemis ,  et  non  d© 
celles  :des  citoyens. 
'  Anguste ,  qui  avait  élevé  Fempîre 
jromam  au  plus  haut  point  de  gran- 
deur oti  il  ait  jamais  été,  et  qui ,  à  la 
vue  des^  superbes  bàtimens  <lônt  îl 
avait  cnriVrhi  Rome,  (c)  se  vantait  avec 
complaisance,  mais  avec  vérité,  qu'il 
laissait  toutt>  de  marbre  une  ville  qu'il 
avait  trouvée  toute  de  briques;  Au- 
guste, dis- je ,  pendant  tout  son  règne , 
« 

•  (a)  Famm  scitè  conviviuitt  ezomo....  At  illa» 
multà- optuma  Reipublîcae  doctus  8Uin>  hostec 
lerire,  etc.  Sallust.  Jug.c,  85. 

(^)In  supplieiis  deorummagnifici^  domiparoL 
Jd,  in  Cat.  c.  9» 

(c)  Urbem  ezcoluit  adeo ,  ut  jure  ait  ^loriatus^ 
Barmoream  se  relînquere,  quam  latexiUam  acc^ 
fûset.  Su^t,  in  uiu^tist,  cap,  sS^ 
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qui  savaient  bien  en  quoi  consistait 
la  vérital)le  gloire,  il  n'y  a  jamais 
eu,  pendant  une  si  longue  suite  de 
siècles ,  un  seul  exemple  de  duel  par-, 
tlculier.  Cette  barbare  coutume  de 
s'enlr'égorger,  quelquefois  pour  une 
seule  parole  échappée  au  hasard,  eï 
de  laver  dans  le  sang  de  ses  meilleurs 
amis  une  prétendue  injure  ;  cette  bar- 
bare coutume,  dis-^je,  qu'il  nous  plaît 
d'appeler  noblesse  et  grandeur  d'âme , 
était  inconnue  à  ces  fameux  conqué- 
rans  (  i  ),  «  Us  réservaient ,  dit  Sal- 

(i)  Les  idées  du  point  d'honneur  sont 
si  différentes  chez  les  anciens  et  les  mo- 
dernes,   que  je  doute  qu'on  puisse    ap- 
Ï cliquer  utilement   au  caractère  français 
'exemple  deThémistocIe.  Montesquieu  a 
•fort  bien  observé  que  cet  usage  barbare 
du  duel  a  sa  source  dans  les  mœurs  et 
les  opinions  nationales.  Ses  abus  frappent 
tous  les  yeux  :  maïs  ils  ont  résisté  à  toutes 
les  défenses    Les  ordonnances  de  Louis 
XIV,  et  même  le  gouvernement  démo- 
cratique n'ont  pu  changer  à  ci^t  égard  nos 
premiers  préjugés    Le  bâton  paraîtra  tou*- 
jours  aux  Fran(^ais  le  comble  du  déshoa*. 
neur.  Aucun  officier  en  France  n'aurait 
peut-être  'a  modération  de  Thémîstocle: 
mais  nul  g'  néral  aussi  n'aurait  1^  bruta"^ 
lilé  d'Eur^biade. 
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iju'oii  lui  amena  parmi  les  prisonniers 
de  guerre.  Ayant  appris  qu'elle  était 
promise  en  mariasse  k  un  jeune  sei- 
gneur du  pays ,  il  la  fît  garder  chez 
lui  avec,  autant  de  retenue ,  que  si  elle 
avait  été  dans  sa  maison  maternelle. 
Quand  ce  seigneur  fiit  arrivé ,  il  la 
mi  remit  entre  les  mains,  après  lui 
avoir  fidt  un  discours  plein  de  cette 
grandeur  et  de  cette  noblesse  romaine 
<jui  ne  se  trouve  plus  que  dans  les 
livre$  ;  et  pour  mettre  le  comble  à  une 
si  belle  action ,  il  ajouta  à  la  dot  de 
<îette  princesse  la  rançon  que  le  père 
6t  la  mère  lai  avaient  apportée  pour 
racheter  leur  ftUe.  Cet  exemple  est 
d'autantplus  merveilleux,que  Scipion 
était  alors  jeune  (a),  sans  engagement , 
et  vainqueur.  Une  telle  générosité  lui 

fagna  les  cœurs  de  tous  les  peuples 
'Espagne,et  le  fit  regarder  comme 
un  dieu  descendu  du  ciel  (b)  sous  une 
ftwroe  huniaine  jqui  se  rendait  maître 
de  tout,  moins  par  la  force  des  armes , 
que  par  ses  bienfaits  et  par  sa  géné- 
rosité. Remplis  d'admiration  et  de 

(a)  "Badanm  fotma  rirg^nem  accersitîs  parenti- 
liBs  et  apoB«o  inYiolâtam  tvadidit  ^  et  juveois  e€ 
€ttlebstetlrietûr<  /^a/.  illdj^tw; /i5.  4^câ/y   3 
t  (^)  Vénisse  diif  ;sfmillinrain  juvenem ,  TÎncen*^ 
ten  omiiia  dàm  armU,  ttin  beoigoitateac  J^«Be^ 
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reconnaissance ,  ils  firent  graver  celte 
action  sur  un  bouclier  d'argent  (a)dont 
ils  firent  présent  à  Scipion  :  présent 
infiniment  plus  estimable  et  plus  glo- 
rieux que  tous  les  trésors  et  que  tous 
les  triomphes. 
•^fî:*i^??i«  *      Par  ces  exemples  on  accoutume  les 
nés  gens  à  leunes  gcns  a  sentir  le  beau  ;  a  goûter 
préféreraux  j^  yertû  ;  à  n'cstimer  et  n'admirer  que 

actions    les  I  .    '  ,  .         ,   ,  ,  ■  tl 

plus  écia-  le  vrai  mente;  a  juger  sainement  des 
ae^Bonté'^et  ^^"^"^^s ,  non  par  ce  qu'ik  paraissent, 
de  £énéro.  mais  par  ce  qu'ils  sont  ;  a  ne  point 
•ité.  suivre  les  préjugés  populaires  ;€t  sur- 

tout à  ne  se  laisser  point  éblouîi*  par 
un  vaîn  éclat  d'actions  brillantes ,  qui 
souvent  dans  le  fond  n'ont  rien  de 
solide  et  de  grand. 

On  leur  apprend  a  préférer  l«s  ac- 
tions de  bonté  et  de  libéralité,  à  celles 
qui  attirent  le  plus  les  yeux  et  l'ad- 
miration des  hommes  ;  et  par  cette 
raison ,  à  ne  pas  moins  estimer  Scipion 
l'Afi'icain ,  second  de  ce  nom ,  lors- 
qu'adopté  dans  une  riche  famille,  U 
abandonne  tout  son  bien  à  son  frère 

(c)  M.  Massieux^  dans  sa  Dissertation  sur  hs 
houciiers  votifs  ,  remarque  que  Scipion^  retoar- 
Bant  à  Home  9  emporta  ce  Bouclier  qui  y  au  pof  • 
sage  du  Rhône ,  périt  avec  une  partie  du  bagace* 
Il  était  demeuré  aans  ce  fleuve  jusques  à  Pan  i656f 
gue  quelques  pêcheurs  le  trouvèrent*  U  est  an* 
joura'li^ui  dans  le  caUsot  du  roi. 
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aîné ,  que  lorsqu'il  renverse  Carthage 
et  INumance. 

On  leur  insinue  qu'un  service  rendu 
généreusement  a  un  ami  dans  le  pres- 
sant besoin,  l'èmpol'te  sur  les  victoires 
les  plus  éclatantes.  C'est  la  belle  réfle- 
xion que  fait  Cicéron  dans  un  de  ses 
plaidoyers.  L'endroit  est  des  plus 
éloquens ,  et  l'on  ne  manque  pas  d'en 
expliquer  tout  l'art,  et  d'en  dévelop- 
per toutes  les  beautés  aux  Jeunes  gens: 
mais  on  n'oublie  pas  aussi  de  les  rendre 
attentifs  à  l'e^jeellente  maxime  qui  le 
ternciiné.  CicérOn  expose  (a) ,  d'un  côté 

'  (â)  Maltas  equidein  C.  Cacsaris  virtutes^mag* 
sas  incredibilesque  cognovi.  Sed  sunt  ccleras 
majoribua  ^uasi  theatris  propositiset  penèpopu- 
lares  .*  castris  locum  capere  ^  exercitum  instruere, 
ezpugnare'  oxbes  ,  aciem  hostium  profligare  y 
banc  yiin  frigorum  hiememque,  quam  nos  vix 
Lbfas  urbis  tectis  sustinemus ,  excipere:  his 
tpâs  dîebus  hostem  persequi ,  tum  cùm  etiam 
Ùtsb  latibulis  se  tegant ,  atque  omnia  bella  jure 
gentittih  conquîescant  ;  sunt  ea  quidem  magna  » 
qais  Degat  ?  Sed  magnis  excitata  sunt  pr.-'.miis 
ad  memonam  hominum  sempiternam.  Quo  mi^ 
DUS  nûraDdum  est  eum  facere  illa  ,  qui  inintor- 
talitatem  concupirerit.  Hjcc  mira  laus  est  quae 
Don  poetarum  carminibus  ,  non  annalium  monu- 
mentis  ceiebratur ,  sed  prudentium  judicio  ex« 
tenditur.  Eqiiitem  romanum  >  yeterem  amicuns 
aauni  ^  studio^um  ,  amantem  ,  obseryantem  sûi^ 
non  libidine^  non  turpibusimpensiscupiditatum 
atque  jacturis,  sed  experientia  pairimonii  ain« 
pUncandi  ,  ^ab^ntem  excepit  ^  corruere  non  s  [vit, 
iiilsit  «t  sustinuit  re ,  fortuna  ,  iide  >  bodieque 
Bu^dnet  i  nec  amicum  pej^d^ntem  corruere  pa- 

I  8 
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un  plus  grand  et  plus  important  ser- 
vice à  rÉtat,  que  de  travailler  à  l'ins- 
truction de  la  jeunesse ,  surtout  dans 
un  temps  oii ,  a  cause  de  la  licence 
effrénée  des  mœurs ,  elle  avait  besoin 
d'être  retenue  et  arrêtée  par  tous  les 
moyens  imaginables. 
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Je  finirai  ces  remarques  par  un     ^|^«- 
Irait  dTiîstoîre  bien   capable   d'ins-  d'honn! 
traire  la  jeune  noblesse.  Eurybiade ,  ^  ^^^ 
Lacédéraonien ,  généralissime  de  la 
flotte  des  Grecs  alliés  armée  contre 
les  Perses,  ne  pouvant  souffrir  que 
Thémîstocle  ,    chef  des  Athéniens , 
encore  tout  jeune ,  soutînt  trop  vive- 
ment un  avis  contraire  au  sien ,  leva 
la  canne  sur  lui  avec  un  geste  me^ 
naçant  et  des  paroles  piquantes.  Que 
feraient  nos  jeunes  officiers  dans  une 
pareille  conjoncture?   Thémistocle , 
sans  se  troubler  ni  s'émouvoir  :  Frap-^ 

pe ,  dit  -  il  5  mais  écoute.    Ilotrct^oy 

Il  \ 

itt€y,  cbtou^rov  J^g.    Eurybiade  surpris 

d'une  telle  modération  écouta  en 
eflFet  î  et  ayant,  suivant  Tavis  du 
jeune  Athénien,  donné  le  combat 
dans  le  détroit  de  Salamine,'  il  rem-  * 
porta  celte  célèbre  victoire  qui  sauva 
la  Grèce  et  acquit  k  Thémistocle  une 
gloire  immortelle. 

Un  maître  entendu  sait  profiter 
4'une  telle  Qpcasion ,  et  il  ne  manque 
pas  de  faire  observer  aux  jeunes  gens 
que,  ni  chez  les  Grecs,  ni  chez  les 
*  Romains,  ces  vainqueurs  de  tant  de 
,;  peuples ,  qui  étaient  certainement  de 
wons  juges  du  point  d'honneur,   et 
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qui  savaient  bien  en  quoi  consistait 
la  véritable  gloire,  il  n'y  a  jamais 
eu,  pendant  une  si  longue  suite  de 
siècles ,  un  seul  exemple  de  duel  par- 
ticulier. Cette  barbare  coutume  de 
s'enlr'égorger,  quelquefois  pour  une 
,  seule  parole  échappée  au  hasard,  et 
de  laver  dans  le  sang  de  ses  meilleurs 
amis  une  prétendue  injure  ;  cette  bar- 
bare coutume,  dis-»je,  qu'il  nous  plaît 
d'appeler  noblesse  et  grandeur  d'âme, 
était  inconnue  à  ces  fameux  conqué- 
rans  (  i  ),  «  Ils  réservaient ,  dît  Sal- 

(i)  Les  idées  du  point  d'honneur  sont 
81  différentes  chez  les  anciens  et  les  mo- 
dernes, que  je  doute  qu'on  puisse  ap- 
Ïdiquer  utilement  au  caractère  français 
'exemple  deThémistocle.  Montesquieu  a 
•fort  bien  observé  que  cet  usage  barbare 
du  duel  a  sa  source  dans  les  mœurs  et 
les  opinions  nationales.  Ses  abus  frappent 
tous  les  yeux  :  mais  ils  ont  résisté  à  toutes 
les  défenses  Les  ordonnances  de  Louis 
XIV,  et  même  le  gouvernement  démo- 
cratique n'ont  pu  changer  à  ci-t  égard  nos 
premiers  préjugés.  Le  bâton  paraîtra  tou* 
jours  aux  Français  le  comble  du  déshon*. 
neur.  Aucun  officier  çn  France  n'aurait 
peut-être  la  modération  de  Thémistocle: 
mais  nul  g^  néral  aussi  n'aurait  1^  bruta« 
lilé  d'Eurybiade. 
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»  luste  ,  leur  haîne  et  leur  ressenti- 
»  ment  pour  les  ennemis,  et  ne  $a- 
»  valent  disputer  que  de  gloire  et  dç 
»  vertu  avec  leurs  concitoyens.  » 
Jurgia  ,  discordias  ,  simultates  cwn  Sallui 
hosttbus  eocercehant  ;  cwes  cum  cm-  C**<^*P- 
bus  de  vîrtute  pugnabanL, 

On  remarque  avec  raison  que  rien  La  conna 
n'est  plus  capable  {a)  d'inspirer  des  *^°J;®  ^" 
sentimens  de  vertu  et  de  détourner  des  vwi 
du  vîce,  que  la  conversation  des  gens  ^^?  s^' 

•I     -!•  *  ,11        ?•      •  nomme 

de  bien ,  parce  ou  elle  s  insmue  peu  pono  à . 
à  peu ,  et  qu'elle  pénètre  j  usqu'au  ^^aiter. 
cœur.  Les  entendre,  les  voir  souvent , 
tient  Heu  de  préceptes.  Leur  pré- 
sence seule ,  lors  même  qu'ils  se  tai- 
sent, parle  etinstrult.  C'cst-lk  le  fruit 
que  l'on  doit  principalement  tirer  de 
la  lecture  des  auteurs.  Elle  nous  met , 
pour  ainsi  dire ,  en  liaison  avec  tout 
ce  que  Tantiqulté  a  eu  de  plus  granda 
hommes.  Nous  conversons  ,  nous 
voyageons  ,  nous  vivons  avec  eux. 
Nous  entendons  leurs  discours  j  nous 

ut)  Nulla  Tes  magis  anîmîs  honesta  induit  ^ 
dubiosque  et  in  pravum  inclinabiles  re vocal  ad 
rectum  9  qnàm  bouorum  virorum  conyeTsatio« 
Paulatim  enim  descendit  inpectora,  etvim  pree- 
ceprorum  obtinet  fréquenter  audiri,  aspîci  fre« 
auenter.  Occursus  mebercule  ipse  sapientiutti 
)ayat;  et  est  aliquid  quod  ex  magao  riro  yel 
taoente  pio£ciai,  Swcc,  epist*  94» 


Ï74  BISCOXJRS 

sommes  témoins  de  leurs  actions. 
Nous  entrons  insensiblement  dans 
leurs  sentimens  et  dan&leurs  maximes. 
Nous  prenons  d'eux  cette  noblesse, 
cette  grandeur  d'âme ,  ce  désintéres-' 
sèment,  cette  haine  de  l'injustice,  cet 
amour  du  bien  public,  qui  éclatent 
de  toutes  parts  dans  leur  vie. 
Itetréfle^  Quand  je  parle  ainsi ,  ce  n*est  pas 
^9^mœ3ts  T^^  i^  croie  qu'il  faille  beaucoup  in- 
nyent  être  sister  Sur  les  réflexions  de  morale.  Les 
'^*^**  précepte^  qui  regardent  les  mœurs, 
doivent  être  courts  et  vifs ,  et  lancés 
comme  un  trait.  C'est  le  moyen  le 
plus  sûr  de  les  faire  entrer  dans  Pesprit 
et  de  les  y  faire  demeurer.  Non  multis 
opus  est ,  sed  ejf^cacibuS'  Facilius  //i- 
trant,  sed  et  hcerent.  C'est  Séuèque 
qui  parle  ainsi,  et  il  ajoute  une  cora-ï 
paraison  bien  propre  a  ce  sujet  II  eu 
est,  dit-il,  de  ce§  réflexions  comme 
de  la  semence  (a).  Elle  est  peu  de 

• 

(a)  Semînîs  modo  spargenda  sunt;  quod  quam- 
ris  sit  exiguum^  quum  occupavit  idoneum  lo- 
cum  >  rirea  suas  cxplioat>  et  ex  minimo  in  maxi- 
mos  auctus  diffunditur.  Idem  facit  oratio.  Non 
latè  patet  si  aspiciaa ,  in  opère  cresçit.  Panea 
sunt  qu«  dicuotur;  sed  si  iHaanimns  bene  ezci* 
pexit  f  coavaleseunt  et  exsur^nnt.  Eadcm  est  > 
inquam,  pTaeoeptoruitt  «onditio  qxxm  seminum. 
'Multum  efficiunty  etsi  angusta  sunt  .*  tantùm» 
ut  dix!  ^  fdonea  mens  xapiat  ilU  et  in  ae  traliat* 
Sen.  ep^  38. 


ehose  en  elle  -  même  ;  mais  si  elle 
tombe  dans  une  terre  bien  préparée, 
elle  se  développe  peir,  à  peu ,  et  par 
des  accroîssemens  insensibles  ,  de 
très-petite  qu'elle  était  d'abord,  elle 
s'étend  et  s'élève  considér^blemenf. 
Ainsi  les  préceptes  dont  nous  par- 
lons, ne  sont  quelquefois  qu'un  mot  y 
qu'une  courte  réflexion ,  mais  ce  mot  y 
cette  réflexion  qui  paraissent  daus 
le  moment  même  comme  tombés  et 

Ïierdus,    produiront  leur  effet  dans^ 
e  temps. 

D  ne  faut  donc  pas  s'attendre  que 
cet  effet  soit  prompt ,  et  encore  moin» 
qu'il  soit  général.  C'est  beaucoup 
qu'un  petit  nombre  en  profite ,  et  ce 
petit  nombre  ne  laissera  pas  d'être 
très-utile  à  la  République.  C'est  la 
réflexion  (a)  que  faisait  Cicéron  en 
traitant  une  matière  pareille  à  celle 
dont  je  parle  j  et  il  avait  remarqué 
auparavant  qu'on  ne  pouvait  rendre 

(a)  Quod  munus  reîpublicâe  afferre  majus  me^ 
linsre  possumus  ^  quàm  si  docemus  atcjue  erudi*- 
mus  fùyentutem,  hîs  praDsertim  morîbus  àtque- 
temporibus  ,  quibus  ita  prolapsa  est^  ut  onmium- 
opibus  refrenanda  atque  coerceuda  sit.  "Nec  yetb' 
iaefficiposse  con&do,  auod  ne  pôstulandum  qui- 
dem  est,  ut  omues  adolescïentes  se  adstudiacon- 
rertant.  Paaci  utinam  !  quorum  tamen  in  repu*' 
blica  latè.patere  poterit  industria.  Cic,  de  Dniiu 


-■^ 


rencouirent  dans  les  auteurs ,  ne  fend 
encore  qu'a  former  dans  les  jeunes 
gens  riionnéte  homme ,  llionaime  de 
probité  ,  le  bon  citoyen ,  le  bon  ma- 
gistrat. C'est  beaucoup ,  k  la  vérité, 
et  quiconque  est  assez  heureux  pour 
y  réussir ,  rend  un  grand  service  au 
pubKc.  Cependant  s'il  bornait  là  son 
travail ,  il  aurait  lieu  de  craindre  le 
reproche  que  nous  lisons  dans  l'évan- 
Mattli»  5.  gjjg  .  Que  faites-vous  en  cela  de  par- 
ticulier? Lespajrens  ne  le  font-ils  pas 
aussi? 
SoîD  mer-      £n  effet  y  ils  ont  porté  sur  cette  ma- 
^^  ^  ^^^^  ^^  délicatesse  à  un  point  qui  doit 
ijei     d«f  nous  faire  rougir.  Je  me  contenterai 
••**%       de  rapporter  ici  quelques  traits  de 
Oarnulien ,  l'un  des  maîtres  du  paga- 
fusmé  qui  a  eu  en  même  temps  le 
plus  d'habileté  et  le  plus  de  probité. 
Dans  l'excellente  rhétorique  qu'il 
bous  a  laissée,  songeant  à  former  un 
orateur  parfait,  il  pose  pour  pri](icipe 

3vl\\  ne  peut  être  tel  s'il  n'est  homme 
e  bien  \a)  ;  et  par  une  conséquence 
nécessaire ,  il  exige  de  lui  ^  non  seu- 


(a)  Oratoretti  instituîintis  illum  per{eetfim> 
qoiesse,  nisi  yir  bonus,  non  potett;  idcoçu* 
non  dicendi  mod5  ezimiem  in  eo  factxltatem^  se^ 
omnes  auiwi  ri^tutes  exigimus.  Quint»  in  Precem» 
2.1» 
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lement  le  talent  de  la  parole,  mais 
encore  toutes  les  vertus  morales. 

Les  precautioBS  ^'il  prend  pour 
Féducation  de  celui  qu'on  destine  k 
un  si  noble  emploi ,  sont  étonnantes. 
Attentif  à  son  élève  dès  le  berceau , 
et  sachant  cpielle  est  la  force  des 
premières  impressions  (a)^  surtout 


domestiques,  enfans  du  même  âge^ 
on  ait  som  ,  avant  tout,  des  bonnes 
mœurs.' 

Il  regarde  Taveugle  indolence  des 
pères  et  des  mères  a  l'égard  de  leurs 
enfans  (b) ,  et  leur  négligence  k  con- 
server en  eux  le  précieux  trésor  de 
la  pudeur,  comme  la  source  de  tous 
les  désordres.  Que  ne  dil-il  point 
contre  cette  molle   éducation   a  la- 

Suelle  on  donne  le  nom  de  bonté  et 
e  tendresse  (^  ,  et  qui  i^'est  propre 

(c)  Et  monim  ({ui^lem  in  lus  hand  dubiè  prior* 
vatio  66t...  J^atura  tenacissimi suiniis  eomm  qiiao 
rndibus  annis  percipîmus.  Ethscc  ipsamagis  pe]>> 
tinaciter  ha&rent  y  qus  détériora  sunt.  /.  i  ci, 

(b)  Cœca  ac  sopita  parentum  socordia...  Ke>« 
gligentia  formandi  custodiendique  in  setate  prima 
pndorià.  Quint.  /.  i  ^  c.  %• 

(0  Ulînam  liberorum  nostrorum  mores  non^ 
.^pcrdçiemus!,..  Molli*  ilia  educ^tio,  quan 
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qu'à  énerver  tout-à-la-fois  et  le  corps 
et  l'esprit?  Combien  recommande- 
t-il  d'écarter  de  la  maison  paternelle 
(a)  tous  les  mauvais  discours  et  tous 
lesmauvaîs  exemples,  de  peur  que 
les  enfans  n'en  soient  infectés  avant 
que  d'en  connaître  le  danger ,  et  que 
l'habitude  du  mal  ne  devienne  en  eux 
une  seconde  nature  ? 

Il  veut  qu'on  réprime  avec  soin 
les  premières  saillies  des  passions  {b)\ 
qu'on  mette  tout  à  profit  pour  les 
mœurs,  que  les  exemples  ou  modèles 
que  leur  donneront  les  maîtres  a 
écrire ,  renferment  des  sentences ,  des 
maximes  utiles  pour  la  conduite  de 
la  vie,  et  qu'on  leur  fasse  apprendre 
aussi,  par  manière  de  divertissement, 
les  paroles  des  grands  hommes. 

îadulgentiam  rocamus  y   nervos  onfnes  et  mentis 
et  eorpoTÎs  frangît.  Ibid. 
^  (a)    Omne  coDyiyîum  obseœnis  eanticis  stre- 

Sit ,  pudenda  spectantur.  Fit  ex  his  coDSuetudo , 
einde  natur».    Discunt    hœ#  miseri    antequam 
sciant  vitia  esse.  Ibid. 

{b}  Frotinus  ne  quid  cupide  ,  ne  quid  impro* 
l)è^  ne  quid  impotenter  faciat  monendus  est 
puer,   lib,  i  ^  c    3. 

li  quoque  versus  qui  ad  imitationem  scribendi 

froponentur  non  otiosas  velim  sententias  ha« 
eaiit,  sed  honestum  aliquid  monentes.  Prose* 
quitur  hœc  memoria  in  senectutem,  et  impressa 
uiim9  rudi,  usque  ad  mores  proficiet  ...  jStiam 
dicta  clarorum  yirora)u  ediscerc  inter  }ustijB 
licçl,  lib,  I  ^  c,  I. 
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Maïs  quand  il  s'agît  du  choix  d'un 
précepteur ,  d'uû  régent ,  de  quelles 
expressions  se  sert  -  il  ?  L'homme  le 
plus  vertueux  ne  l'est  point  encore 
assez  selon  lui  ;  la  discipline  la  plus 
exacte  l'est  encore  trop  peu,  Etprce^ 
ceptorem  eUgere  sanctissimuni  quem- 
que  foujus  rei  prœcipua  prudentibus 
cura  estjy  etdUcipUnaniquœjnaœimè 
seçerafuerit^licetl^,i^c,2.  La  raison 
qu'il  enrend  est  admiralîle.  C'est ,  dit- 
il,  afin  que  la  sagesse  du  maître  con- 
serve leur  innocence  dans  cet  âge  en- 
core tendre,  et  que,  dans  la  suite, 
lorsqu'ils  deviendront  plM^imciles  à 

Souvemer ,  sa  gravité  leur  imposant 
u  respect  les  retienne  dans  le  devoir. 
Ut  et  teneriores  annos  ah  injuria 
sanctitas  docentis  custodiat^  etfero- 
dores  a  licentia  gravitas  deterreat. 
Lib.  2 ,  cap.  2. 

L'un  des  plus  beaux  endroits  de 
Quintilien  et  des  plus  connus  ,  est 
celui  où  il  traite  la  question  s'il  est 
avantageux  d'instruire  les  enfans  dans 
le  particulier ,  ou  s'il  faut  les  envoyer 
aux  écoles  publiques.  11  embrasse  lé 
dernier  sentiment,  et  en  apporte  plu- 
sieurs .raisons  qai  paraissent  très- 
fortes.  Maïs  il  déclare ,  dès  le  ^com-» 
meBcenieïit ,  que ,  si  les  écoles  pu- 
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chrétiens  semblent -ils  pouvoir  aller 
plus  loin,  et  tous  vont-us  même  jus- 
ques-là  ?  Cependant  si  leur  justice ,  si 
leur  délicatesse  en  ce  point,  ne  passe 
celle  des  payens,  il  est  bien  sûr.qu'ils 
*  71  entreront  pas  dans  le  royaume  des 
deux.  Ainsi ,  après  qu'on  a  travaillé 
à  former  dans  les  jeunes  gens  l'honnête 
homme ,  l'homme  de  probité ,  il  reste 
encore  quelque  chose  ae  plus  essentiel 
et  de  plus  important ,  qui  est  de  for- 
mer en  eux  l'homme  chrétien.  Ces 
premières  qualités  sont,  par  elles- 
mêmes,  d'un  très -grand  prix;  mais 
la  piété  en  est  comme  l'âme  et  les  re- 
hausse infiniment.  Quand  celle  -  ci 
dans  la  suite,  aflfaiblie  et  obscurcie 
par  les  passions ,  vient  à  disparaître , 
on  est  Tbien  heureux  que  les  vertus 
morales  demeurent ,  et  ce  serait  beau- 
coup que  les  personnes  en  place  et 
destmées  à  gouverner  les  autres  , 
conservassent  toujours  une  probité 
romaine.  C'est  pourquoi  l'on  ne  peut 
trop  s'appliquer  à  jeter  dans  l'.esprit 
des  jeunes  gens  ces  heureuses  semen- 
ces ,  et  à  y  poser  ces  principes, 
i  prîncî-      Mais  le  but  de  tous  nos  travaux ,  la 

lirersilé  ^^  ^^  toutes  nos  instructions  doivent 
He  for-  être  la  relifi[ion.  Quoique  nous  n'en 
M  i  parlions  pas  toujours,  nous  devons 
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imo  prœsideaty  unus  hominum  ma" 
gister  Christus  ?  Elle  regarde  ce  pîeux 
exercice  comme  un  préservatif  salu- 
taire et  comme  un  antidote  efficace 
pour  prévenir  et  pour  fortifier  les 
jeunes  gens,  au  sortir  des  études ^ 
contre  les  attraits  du  plaisir,  contre 
les  fausses  maximes  du  siècle  cor- 
rompu et  contre  la  contagion  du 
mauvais  exemple.  Scilicet  œtas  illa 
simplexy  docdis^^  innocens  ,  plena 
eandoris  et  modes tiœ  ,  necdum  im- 
buta pravis  artibus ,  accipiendo  Chris  ti 
evangelio  maxime  idonea  est  Sed\ 
proh  dolor!  bres^i  ilkun  morum^casti^ 
tatem  inficiet  hwTunfjfùm  opinîonum 
làbeSy  seculicontagio,  consuetudinis- 
que  bnperiosa  leoç  ;  breçi  offinia  tra- 
nèns  ad  se  blandis  cupiditatum  leno- 
ciniis  vohiptas,  tenerum  puerilis  in- 
nocentiœ  Jiorem  subçertety  nisi  con- 
tra dulce  îllud  venenum  adolescen- 
Hum  mentes  severis  Christi  prœceptis 
txmquam  cœlesti  antidoto  muniantur. 

he  Parlement  qui  veille  a  Tobser-  ^^  ^p° 
ration  des  statuts  de  1  Universîté ,  ment  su 
dans  un  règlement  général  cru'il  a 
nul  pour  l'un  de  ses  collèges,  en- 
ioint  au  Principal  -de  tenir  la  main 
à  ce  que  les  écoliers  ne  passent  ja- 
mais un  jour  sans  apprendre  par  mér. 


même  o 
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moire  une  ou  deuœ  mûacimes  de  Vil- 
criture  sainte  y  suivant  V esprit  des 
statuts  de  la  Faculté  des  arts. 
TJtilité  de  i^es  courtes  réflexions  que  le  pro- 
f  Ecriture*  fesseur  ajoute  de  vive  voîx  sur  la  seu- 
sainte.  tence  que  Ion  doit  apprendre ,  jointes 
a  rînstructîon  qui  se  fait  régulière- 
ment dans  chaque  classe  tous  les  sa- 
medis ,  et  à  l'étude  de  l'histoire  sainte, 
suffiront  aux  jeunes  gens  pour  leur 
donner  une  teinture  raisonnable  de 
la  doctrine  chrétienne.  Et  s'ils  ne  l'ap- 
prennent pas  dans  cet  âge,  quand  le 
pourront-ils  faire  ?  Ne  sait-on  pas  que, 
pour  l'ordinaire ,  le  temps  qui  suit  les 
études  est  em|flfeté  par  le  vain  amu^ 
sèment  des  baPPlelles  et  des  plaisirs, 
ou  par  l'occupation  des  affaires  ? 

Les  principes  puisés  dans  la  lec- 
ture de  l'Ecriture  sainte,  serviront, 
comme  l'a  sagementremarqué  un  ha- 
ll. Nicole,  bile  écrivain  de  ce  siècle,  à  rectifier 
une  infinité  de  choses  qui  se  rencon- 
trent dans  les  ouvrages  des  auteurs 
-»  profanes  «  et  qui  y  ont  été  écrites 
»  par  l'esprit  du  démon ,  dans  le 
»  dessein  de  tromper  les  hommes 
»  par  un  faux  agrément  i  qui  nous 
»>  rend  les  vices  aimables,  lorsqu'ils 
»  sont  représentés  avec  un  tour  in- 
»  génieux.  >* 
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A  la  lueur  dé  ce  flambeau  on  ,dé-  ï^«nwq 

j  1        /      •.      j  dans  les 

«ouvrira,  dans  les  écrits  des  payens,teurspa 
et  ces  précieuses  étincelles  de  vérité  *o^'c«^ 
qui  brillent  de  toutes  parts  au  sujet  JêÊgion 
de  la  divinité  et  de  la  religion,  et 
les  erreurs  grossières  que  la  supers- 
tition y  a  mêlées.  Car  il  n'y  a  que  la 
révélation  divine  qui  puisse  nous  ser- 
vir de  guide  et  nous  conduire  sûre- 
ment à  travers  ce  mélange  de  téne^ 
bres  et  de  lumières.  Sans  elle,  qu'ont 
été  les  peuples  les  plus  estimés  pour 
leur  esprit  et  pour  leur  savoir,  sinon 
un  nmas  d'hommes  aveugles,  insen- 
sés, privés  d'intelligence  et  de  sagesse? 
C'est  l'idée  que  nous  en  donne  l'Ecrî-' 
ture  en  plus  d'un  endroit.  Les  Grecs 
et  les  homains  étaient  des  nations 
civilisées,  polies  ,  pleines  de  person- 
nes habiles  dans  les  sciences  et  dans 
les  arts.  On  y  trouve  des  orateurs,  des 
philosophes ,  des  politiques  :  plusieurs 
même   sont  législateurs,  interprètes 
des  lois  ,  ministres  de  la  justice;   et 
néanmoins   parmi  tant  de  personnes 
intelligentes  aux  yeux  des  hommes, 
Dieu  ne  découvre  que  des  enfans  et    . 
des  insensés.  Domiiius  de  côelo  pros- 
peacit  super filios  hominum ,  ut  videat 
si  est  intelligtîis,...  Non  est  usqUe  a^ 
unum.  Ps.  1 3 ,  2  et  5, 
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ont  parlé  du  christianisme  naissant 
qui  jetait  pourtant  dès-lors  un  si  grand 
éclat  et  une  si  vive  lumière.  Je  n'en 
rapporterai    que  deux   ou  trois  en-  ^ 
droits. 

Tacite ,  en  parlant  de  l'embrâsc- 
ment  de  Rome  dont  tout  le  monde 
regardait  Néron  comme  l'auteur,  dit 
{a)  que  «  ce  prince  voulut  étouffer 
j»  cette  créance  générale,  en  rejetant 
-»  la  cause  et  la  haine  de  l'incendie 
sur  ceux  que  le  peuple  appelait 
Chrétiens^  et  qu'il  les  fit  tourmen- 
ter par  des  supplices  horribles. 
C'étaient,  dit -il,  des  gens  infâmes 
»  et  qui  étaient  en  horreur  à  tout  le 
»  monde ,  comme  coupables  des  cri- 
»  mes  les  plus  détestables.  Ils  tirent 
»  leur  nom  ,  continue  cet  historien , 
»  d'un  Christ  que  Ponce-Pilate ,  lieu- 
»  tenant  en  Judée ,  avait  fait  exécuter 


(a^  Âbolendo  rumori  Nero  subdidit  reos,  et 
quacsitissimîs  jpœnis  afFecit ,  quos  per  flagitia  in* 
V^sos  Tulgiis  (Jhristjanos  appellabat.  Auctor  no- 
minis  ejus  Christus,  qui  T^Derio  imperitanle  pec 
pTocuratorem  Pontium  Pilatum  supplicio  a£»c« 
tus  erat    Repressaque  in   prpesens  e^ûtiabilis  sn- 

Se'stitio  rursus  erumpebat ,  non  modo  per  Ju- 
qerm,  originem  ejus  mali,  sed  per  urbem 
etiam,  qu6  cuocta  undique  atrocia  aut  pudenda 
confiuunt  cdebrancurque.  Tacit.  ./Énnah  îih,  1% 
fi»p*  44. 


» 
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puisse  lui  reprocher  d'autre  crime 
que  celui  d'être  né.  Jacet  manibus 
pedibusque  devincds  ^  Jiens  y  animal 
ceteris  imperaturûm  ,  et  a  suppliciis 
vitojn  auspicaturj  unam  tantiim  ob 
çulpam^  quianatus  esU  Toute  la  con-* 
clusionque  Pline  tire  de  cet  état,  c'est 
qu'il  est  bien  étonnant  que  l'homme  ^ 
après  de  tels  commencemens^  puisse 
conserver  quelque  sentiment  d'or- 
gueîL  Heu  dementiam  ab  iis  initiis 
existimantium  ad  superbiam  se  ge- 
nitosl 

.  Cdc^ron,  dans  un  livre  que  nous 
avons  perdu  ,  et  dont  S.  Augustin 
nous  a  conservé  quelques  précieux 
fragmens ,  avait  fait ,  avant  Pline ,  ' 
orne  peinture  presqua  toute  sembla- 
blé  ae  l'état  de  l'homme  ^  excepté 
qu'il  y  ajoute  des  traits  qui  caractéri- 
sent encore  mieux  les  suites  du  pé- 
ché originel ,  en  marquant ,  du  côté 
de  l'âme,  l'assajétissementbas  etser- 
vile  oii  naît  l'homme  a  toutes  sortes 
dépassions,  et  la  pente  malheureuse 
qui.  le  porte  aux  vices  et  aux  déré- 
glemensjde  sorte  pourtant  qu'on  aper- 
çoit encore  en  lui  quelques  rayons 
échappes  de  lumière  et  quelques  étin- 
celles de  raison.  In  libro  tertio  de 
ftepublica,  Tullius  hominem  dicit. 
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non  ut  a  maire ,  sed  ut  a  noçercà 
natura,  editum  in  vitam^  corpore 
nudo  y  Jragili  et  infirmo  y  animo  au- 
tem  anoùo  ad  molestias  y  hwnili  ad 
timorés  y  molli  ad  labores  y  pronoad 
libidines  y  in  quo  tamen  inesset  obru- 
tus  quidam  divinus  ignis  ingenii  et 
mentis.  S.  Aug.  lîb.  4  contra  Julian. 
cap.  1 2 ,  n.  60. 

Xénophon,  dans  la  Cyropédie  (  //V. 
6),  parle  d'un  jeune  seigneur  mède 
qui ,  ayant  succombé  à  une  tenta- 
tion dont  il  n'avait  pas  cru  d'abord 
devoir  même  se  défier ,  tant  il  comp- 
tait sur  ses  forces ,  avoue  a  Cyru» 
.  sa  faiblesse ,  et  reconnaît  qu'il  y  avait 
.  en  lui  deux  âmes  dont  l'une ,  qui  le 
poussait  au  bien,  l'emportait  quand 
ce  prince  était  présent;  et  l'autre, 
qui  l'entraînait  au  mal ,  devenait  vic- 
torieuse dès  qu'il  disparaissait.  Voilà 
la  concupiscence  bien  marquée. 

Les  philosophes  même  en  ont  été 
frappés  et  se  sont  approchés  de  la  foi 
chrétienne ,  comme  l'observe  S.  Au- 
gustin, en  regardant  les  erreurs  (a)  et 

(a)  £z  quîbus  bumanT  vîto?  erroribttS  et 
œrumnis  fît,  ut  ÎDterdum  veteres  illi ,  qui  ncM 
ob  aliqua  scelera  suscepta  in  vita  superiore  pcs* 
narum  luendarum  causa  natos  esse  diie]runt^ 
aliquid  yidxsse  videantur.  Cic.  in  Hortensio-  apui 
S»  ^ug,  Qontr,  Julian,  lib,  4.  cap^  i5.  n.  78» 

les 
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les  misères  dont  celte  vie  est  pleine, 
comme  un  çfFet  de  la  justice  divine 
qui  punissait  ainsi  certaines  fautes 
commises  dans  une  autre  vie,  qui 
n'en  étaient  pas  moins  réelles  et  effec- 
tives ,|quoiqu'elies  leur  fussent  incon- 
nues. ^ 

Ce  mélange  étonnant  que  nous  sen- 
tons eu  nous  de  bassesse  et  de  gran- 
deur, de  faiblesse  et  de  force,  d'amour 
Kur  la  vérité  et  de  crédulité  pour 
rreur,  de  désir  de  la  félicité  et 
d'asservissement  'à  la  misère ,  qui  est 
Tetat  cil  l'homme  se  trouve  depuis  le 
péché  d'Adam,  était  pour  eux  une 
énigme  inexplicable.  Ils  éprouvaient 
en  eux-mêmes  toutes  ces  contrariétés , 
mais  ils  en  ignoraient  la  cause,  com- 
me S.  Augustin  le  remarque  de  Cicé- 
Pôn:  Remvidit ,  causam  nescivit.  (  S. 
Aug.  contra  JuK  c.  12,  n.  60.  )  Et 
comment  auraient-ils  pu  la  connaî-* 
tre,  eux  qui  ignoraient  absolument 
les  saintes  Ecritures  {a)  qui  seules 
nous  donnent  le  dénouement  de  ces 
difficultés ,  en  nous  apprenant  la  chute 
du  premier  homme  et  les  suites  du 
péché  originel? 

(a)  Harum litterarum  illi  atque  hujas  veti- 
tatis  expertes  ^  qmidde  liac  re  sapere  potuerunt? 
Ih,  c,  i5. 
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Mais  quand  on  a  une  fois  pose'  le 
principes  que  la  révélation  nous  ap- 

Erend  sur  toutes  ces  matières  ,  alors 
îs  écrivains  profanes  ,  par  de  légers 
çhangemens  dans  leurs  expressions 
et  dans  leurs  sentinvens,  peuvent  de- 
venir chrétiens ,  comme  le  remarque 
S.  Augustin  (a) ,  et  nous  sont  d'une 
grande  utilité  mêuie  pour  la  reti* 
gion. 

On  y   voit  par-tout  deg  pireuves 
Traces  de  éclatantes  de  Timmortalité  deràme 
plusieurs   aussi  bien  que  des  récompenses  et 
éa'^dJ^"â  d^s  peines  de  l'autre  vie.  Pai^-tout  on 
0ligion.     y  remarque  la  nécessité  et  l'existence 
d'un  être  suprême ,  indépendant ,  éter- 
nel ,  dont  la  providence  s'étend  à  tout 
et  entre   dans  les  moindres  détails, 
dont  la  bonté  prévient  tous  les  be- 
soins de  l'homme  et   le  comble  de 
biens,    dont  la  justice  punit  les  dé- 
sordres  publics   par   des    cal^gnités 
publiques,  et  se  laisse  fléchir  par  le 
repentir,   dont   la  puissance  mBnie 
dispose  des  royaumes  et  des  empires 
et  aécide  souverainement  du  sort  des 
particulierset  des  peuples.  Onremar- 

« 

'     {a)   Faucis   mut^tis   verbis  atque  sementiic 
ol|liitiaBi£ereftl•^..^f<i(.^Z>0(;^  Christ,  oap.é^,» 


1»  R  i  L  ï  MI  N  A  1  H  E.  195 

que  que  cet  êti^e,  présent  et  attentif  à 
tout ,  écoute  les  prières  ,  reçoit  les 
vœux,  intervient  dans  les  sermens 
et  en  punit  les  violateui^s  ;  qu'il  porte 
sa  lumière  dans  les  profondeurs  le» 
plus  obscures  des  consciences ,  et  les 
trouble  parles  remords;  eni'il  enlève 
aux  uns  la  prudence ,  la  reflexion ,  le 
courage,  et  qu'il  les  donne  aux  au- 
tres ;  qu'il  protège  l'innocence ,  favo-. 
ri^  la  vertu,  hait  le  vice  et  le  punit 
souvent  4è8  cette  vîe  ;  qu'il  se  plaît 
à  humilier  les  superbes  et  à  ôter  aux 
injustes  le  pouvoir  dont  ils  abusent. 

Quel  usage  un  maître  habile  ne 
fait -il  pas  ae  toutes  ces  importantes 
yérités  et  de  beaucoup  d'autres  sem- 
blables qui ,  reparaissant  tous  les 
jours  sous  de  nouvelles  faces ,  for- 
ment peu  à  peu  dans  l'esprit  une 
conviction  secrette,  intérieure  et  com- 
me naturelle ,  contre  laquelle  l'infi- 
délité, dans  la  suite,  a  bien  moins 
de  ibrce  L 

II  n'est  pas  inutile  non  plus ,  pour    Faîre 
faire  sentir  aux  ieunes  gens  le  bon-  «a/^^er 

1  ,•!  TjA  Pi  1         •     endroits  ( 

heur  qu  ils  ont  d  être  nés  dans  le  sem  auteurs  ] 
de  là  religion  chrétienne,  de  leur  faire  y®"'  °^ 

.  1^*11  ^^^  ^2P1c 

remarquer  avec  quel  mépris  les  plus  cfarVstiaj 
illustres  d'entre  les  auteurs  pajrens"*^- 
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que  de  s'assurer  du  crime,  et  ils  ne 
rougissaient  pas  de  commettre  la 
même  injustice  en  haïssant ,  pour  des 
crimes  inconnus,  ceux  en  qui  ils  ne 
voyaient  rien  qu'ils  ne  fussent  con* 
traints  de  louer. 

On  croît  avec  raison  que  ce  que 
dit  Quintilien  de  Yauteur  de  la  su'- 
-perstiiion  judaïque ,  qui  a  ramassé 
un  peuple  pernicieux  à  tous  les  au- 
tres peuples  (a) ,  doit  s'entendre  de 
Jésus-Christ  même  et  non  de  Moïse., 
parce  que ,  dans  ces  premiers  temps, 
il  était  assez  ordinaire  de  confondre 
les  chrétiens  avec  les  juifs.  Il  devrait 
paraître  étonnant  qu'un  homme  du 
caractère  de  Quintilien ,  si  raisonna-^ 
ble  d'ailleurs  et  si  modéré ,  et  qui  eut 
le  bonheur  d'entrer  dans  une  maison 
remplie  d'illustres  chrétiens  et  fé- 
conde même  en  martyrs  (è),  eut  ainsi 
parlé  du  christianisme,  si  l'on  ne  sa- 

(a)  Est  conditoiibus  urbium  infamis,  eontra- 
xisse  aliquam  perniciosam  céleris  gentem.^  qtia- 
lis  est  piimus  Juda'ics  superstitionis  auctor. 
4^uint,  lib»  3.  c.  7. 

(h)  Quintilien  fut  chargé  de  Tédu cation  de 
deux  jeunes  princes,  eni^ns  de  Flavius  61e- 
mens,  qui  eut  l'honneur  de  souffrir  pour  Jésus- 
Christ ,  aussi  bien  que  Domitille  sa  femme  ^  et 
vn«. autre  Domitiliè  sa  nièce. 
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vaîl  c(ue  la  foi  n'est  point  le  fruît  dé 
la  raison  «t  du  bon  esprit ,  mais  un 
don  gratuit  de  la  miKericordè  divine. 
Un  écrivain  capable  de  porter  Pexcès 
de  la  flattferié  jusqu'à  reconnaître 
pour  dieu  un  empereur  tel  que  Do- 
mitten ,  était  digne  de  blasphémer 
contre  Jésus-Christ  et  contre  sa  re- 
ligion. 

Rien  n'est  plus  célèbre  que  la  let- 
tre dt  Pline  re  jeutie  k  l'empereut 
Trajan  au  sujet  des  chrétiens.  ()n  y 
tt^l  rattachement  au  christianisme 
traité  d'entêtement,  d'opiniâtreté,  de 
folie ,  et  sous  ce  vain  prétexte ,  puni 
du  diémîer  supplice  comme  le  plud 
énorme  de  tous  les  crimes.  Pline  nô 
sait  si ,  dans  cette  matière ,  le  repen- 
tir peut  mériter  le  pardon ,  ou  s'il 
est  mutife  de  cesser  d'être  chrétien 
quand  une  fois  on  Va  été  ;  si  c'est  lé 
nom  Seul  qu'on  puiiit  en  eux ,  ou  les 
crimes  attachés  à  ce  nom.  «  Ceux 
»  que  j'ai  mis  à  la  question,  dit-il ;, 
»  assuraient  que  toute  leur  fauté  ou 
»  leur  erreur  avait  été ,  qu'k  un  cer- 
»  tain  jon  r  marqué ,  ils  s'assemblaient 
»  avant  le  lever  du  soleil  pour  clian- 
»  ter  alternativement  les  louangîçS  de 
»  Christ  comme  d'un  Dieu  ;   qu'ils 
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cela  est  naturel  à  des  jeunes  gens^^ 
dit  St.  Augustin,  ou  plutôt  à  tous 
les  hommes  ,  qui  sont  pleins  de  va- 
nité et  d'orgueil. 

St.  Augustin  fit  une  réprimande 
assez  forte  a  Licent,  qui  en  rougit 
sur  le  champ.  L'autre  ravi  du  trou- 
ble et  de  la  confusion  oii  il  voyait 
son  émule ,  ne  put  dissimuler  sa  joie. 
Le  Saint,  pénétré  dWe  vive  douleur 
en  voyant  le  secret  dépit  de  l'un,  et 
la  maligne  joie  de  l'autre;  et  les  apos- 
trophant tous  deux  :  «  Est  -  ce  aonc 
»  ainsi,  leur  dit-il,  que  vous  vous 
»  conduisez  ?  Est-ce  la  cet  amour  de 
»  là  vérité  dont  je  me  flattais  il  nV  a 
>  qu'un  moment  que  vous  étiez  1  un 
»  et  l'autre  embrasés?  »  Après  plu- 
sieurs remontrances  ,  il  finit  ainsi  : 
€c  Mes  chers  enfans,  n'augmentez  pas, 
:»  je  vous  en  conjure ,  mes  misères 
»  qui  ne  sont  déjà  que  trop  grandes. 
»  Si  vous  sentez  combien  je  vous  con- 
»  sidère  et  je  vous  aime,  combien 
»  votre  salut  m'est  cher  :  si  vous  êtes 
»  persuadés  que  je  ne  me  souhaite 
»  rien  à  moi-même  de  plus  avanta- 
»  geux  qu'a  vous:  enfin ,  si ,  eu  m'ap- 
»  pelant  votre  maître ,  vous  croyez 
»  me  devoir  quelque  retour  d'amour 
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»  et  de  tendresse  j  toute  la  reconnais^ 
»  sance  que  je  vous  demande  ,  est 
»  que  vous  soyez  gens  de  bien  » .  Boni 
estorè.  Ses  larmes  coulèrent  alors 
abondamment ,  et  achevèrent  ce  que 
son  discours  avait  commencé.  Les 
disciples  attendris  ne  songèrent  plus 
qu'à  consoler  leur  maître  par  un 
prompt  repentir  pour  le  présent,  et 
par  de  sincères  promesses  pour  l'a- 
venir. 

La  faute  de  ces  jeunes  gens  méri- 
tait-elle donc  que  le  maître  en  fût  si 
touché?  N'est-ce  pas  l'ordinaire  de 
ces  sortes  de  disputes  ?  et  vouloir  en 
bannir  cette  vivacité  et  cette  sensibi- 
lité, ne  serait-ce  pas  éteindre  toute 
ardeur  d'étude,  et  émousser  la  pointe 
d'un  aiguillon  nécessaire  a  cet  âge  ? 

Ce  n'était  point  la  pensée  de  St. 
Augustin.  Il  ne  songeait  qu'à  retenir 
dans  de  justes  bornes  une  noble  ému- 
lation, et  à  l'empêcher  de  dégénérer 
en  orgueil,  qui  est  la  plus  grande 
maladie  de  1  nomme.  Il  était  bien 
éloigné  de  vouloir  la  guérir  par  ime 
autre ,  qui  n'est  peut-être  pas  moins 
dangereuse  j  .je  veux  dire  la  paresse 
et  i'mdolence.  «  Que  je  serais  à  plain*. 


31  dre  ,  dit-îl  (a) ,  d'avoir  de  tels  dîâ- 
»  clples ,  en  qui  un  vice  ne  pût  se 
»  corriger  que  par  un  autre  vice  !  » 
Voilà  une  délicatesse  de  sentimeti^ 
qui  ne  se  trouve  point  parmi  les  pay  ens. 
Ils  conviennent  k  la  vérité  que  l'am- 
bition dont  nous  parlons  ici  est  un 
vice  ;  mais  par  une  contradiction  as* 
sez  bizarre ,  ils  le  donnent  comme  un 
vice  qui  devient  souvent  dans  les  jeu- 
nes gens  une  source  de  vertus  :  Licet 
ipsa  vitiurn  sit  ambiUo  y  fréquenter 
tainen  causa  virtutum  est  (Quintil. 
1.  T .  c.  3.  ) }  et  ils  font  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  nourrir  et  pour  aug- 
menter cette  maladie  (6).  Il  n'y  a 
que  le  Christianisme  qui  remédie  à 
tout ,  qui  déclare  généralement  la 
guerre  a  tous  les  vices  ^  et  qui  puisse 
établir  l'homme  dans  une  entière 
santé.  Lîi  philosophie  avec  ses  plus 
beaux  préceptes  ne  va  point  jus- 
ques-la. 
Soumettre     \[  faut  douc ,  pour  rassembler  en 

t  rapporter  j  ,  'A       .,   .  j.    .  ,.   . 

ont   à   la  peu  de  mots  ce  que  j  ai  dit  jusqa  iCi; 

'  (a)  Me  mlserum ,  si  necesse  erit  taies  etiam  nnno 

}>eTpeti,  &quibas  vitia  decedere  sine  aliorum  W<- 
tiornm  saccessiooe  non  possnnt  ! 

ib:  Huic  ritio  (cupîditati  gloriac  )  non  splCun 
non  resistebant,  veram  etiam  id  éitcitandaiyr  n 
aôcendendutn  esse  cetisebant ,  putatitài  bac*  atili 
esse  RéipuBlicœ.  St*»édugust,  lih,  5«  de  Civit% 
Dêi^  cap,  z3. 


PRELIMINAIRE.         !207 

il  faut  que  la  raison ,  après  avoir  orné 
Tesprit  de  son  disciple  de  toutes  les 
sciences  humaines ,  et  fortifié  son  cœur 
par  toutes  les  vertus  morales  ^  le  re- 
mette entre  les  mains  de  la  religion , 
f>our  lui  apprendre  à  faire  un  usage 
égitirae  cie  tout  ce  qu'elle  lui  aura 
enseigné ,  et  à  le  consacrer  par-la  en 
le  rendant  étemel.  Elle  doit  l'avertir 
que  sans  les  leçons  de  ce  nouveau 
maître ,  tout  ce  travail  ne  serait  qu'un 
vain  amusement ,  puisqu'il  se  termi- 
nerait a  la  terre ,   au  temps ,  a  une 
gloire  frivole ,  à  un  bonheur  fragile  ; 
que  ce  nouveau  guide  peut  seul  me- 
ner l'homme  a  son  prmcipe ,  le  re- 
porter dans  le  sein  ae  la  divinité ,  le 
mettre  en  possession  du  souverain 
bien  oii  il  tend ,  et  remplir  ses  dé- 
sirs immenses  par  une  félicité  sans 
bornes.  Enfin,  le  dernier  avis  qu'elle 
doit  lui  insinuer ,  et  le  plus  impoir^ 
tant  de  tous ,  c'est  d'écouter  avec  une 
entière  docilité ,  les  sublimes  leçons 
que  la  religion  lui  donnera,  de  lui 
soumettre  toute  autre  lumière ,  et  de 
regarder  comme  le  plus  grand  bon* 
heur,  et  le  plus  indispensable  devoir, 
défaire  servir  à  sa  gloire  toutes  se* 
eo^eàssatices  et  tons  ses  talens* 
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SECONDE  PARTIE. 

Plan  et  dwision  de  cet  ow^rage. 
Réflexions  sur  ce  quon  appelle 
le  goût.  Observations  particu-^ 
Hères  sur  cet  oui^rage. 


<»'V»%^%i%«»V^^%^'^'V 


I. 


Plan  et  dimion  de  cet  Ouvrage. 

JCiN  supposant  toujours  les  trois 
difierens  ODJets  que  les  maîtres  doi- 
vent se  proposer  dans  Finstruction 
de  la  jeunesse  ,  et  dont  il  a  été  parlé 
dans  la  première  partie  de  ce  discours 
préliminaire,  je  diviserai  cet  ouvrage 
en  six  parties. 

La  première  aura  pour  principal 
objet  la  grammaire,  et  Tîntelligence 
des  langues  qu'on  doit  apprendre  au 


a 
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«oUége ,  qui  sont  la  langue  française , 
la  grecque  et  la  latine. 

Dans  la  seconde  je  parlerai  de  la 
poésie. 

La  troisième  sera  plus  étendue ,  et 
regardera  la  rhétorique.  C'est  la  prin- 
cipalement c[ue  j'essaierai  de  former 
le  goût  des  jeunes  gens  en  leur  met- 
tant devant  les  yeux  les  principales 
règles  que  les  maîtres  de  l'art  nous 
ont  laissées  sur  ce  sujet  ;  et  en  joi- 

fnant  k  ces  règles  des  exemples  tirés 
es  meilleurs  auteurs  latins  et  fran- 

aîs,  dont  je  tâcherai  quelquefois  de 

iévelopper  les  beautés. 

L'histoire  fera  la  quatrième  par- 
tie. Je  comprends  ,  sous  ce  nom, 
l'histoire  sainte ,  qui  est  le  fondement 
de  toutes  les  autres  5  la  fable ,  moins 
ancienne  que  la  vérité ,  mais  qui  l'a 
suivie  de  près  et  qui  en  a  tiré  sa  nais- 
sance en  1  altérant  et  la  corrompant; 
l'histoire  grecque ,  qui  renferme  aussi 
celle  de  quelques  autres  peuples ,  et 
enfin  l'histoire  romaine.  Les  antiqui* 
tés  et  les  coutumes  de  l'une  et  de 
l'autre  nation ,  aussi  bien  que  ce  qui 
regarde  la  chronologie  et  la  géogra- 
phie ,  entreront  dans  le  traité  de  l'his- 
toire. 

La  philosophie ,  avec  les  sciences 
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fpiî  y  ont  quelque  rapport ,  fera  la 
matière  de  la  cinquième  partie. 

A  ces  cinq  parties  j'en  ajouterai 
une  sixième  qui  serait  d'un   grand 
uSa^esi  elle  était  bien  traitée.  Outre 
plusieurs  articles  qui  auront  été  omis, 
ou  qui  n'auront  pxi  entrer  dans  le 
reste  de  l'ouvrage^  elle  renfermera  te 
détail  du  gouvernement  intérieur  des 
classes  et  du  collège  ;  la  manière  de 
conduire  les  jeunes  gens,  de  connaî- 
tre leur  caractère ,  leur  humeur,  leurs 
Iienchans,   leurs  défauts,  et  de  leô 
eur  fiîre  connaître  à  eux-mêmes; 
l'attention   qu*on  doit  avoir  k  leut 
former  l'esprit  et  le  cœur ,  moins  par 
les  instructions  publiques  quié  dani 
des  conversations  particulières ,  qui 
soient  libres,  aisées,  familières,  sanft 
gêne,  sans  contrainte,  sans  artifice', 
et  telles  que  les  jeunes  gens  puissent 
prendre  une  connance  entière  enleurt 
maîtres. 

Comme  dans  cet  ouvi'age  fatirai 
souvent  a  parler  du  bon  goût  pat 
rapport  aux  belles-lettres  et  à  Teio- 
quence ,  qu'il  me  soit  permis  aupjara- 
Vaut  de  faire ,  Sur  cet  article  ,  quel- 
ques réflexions  générales  qui  aide* 
ront  a  en  faire  sentir  l'-importance  et 
la  nécessité. 
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ÏI. 

Réflexions  générales  sur  ce   qiion 
4ippeUele  bon  goût 

JLjï  ^ût,  tel  que  nous  le  considé- 
rons ici  ^  c'esl-a-dire ,  par  rapport  à 
la  lecture  des  auteurs  et  a  la  compo- 
sition »  est  un  discernement  délicat, 
vif,  net  efc  précis  de  toute  la  beauté, 
la  vérité  et  la  justesse  des  pensées  et 
des  expressions  qui  entrent  dans  un 
discours*  11  distingue  ce  qu'il  y  a  de 
conforme  aux  plus  exactes  bienséan** 
ces,  de  propre  a  chaque  caractère  , 
de  convenable  aux  difFérentes*circons- 
tanœs.  Et  pendant  qu'il  remarque  , 
par  un  sentiment  fin  et  exquis ,  les 
grâces,  les  tours,  les  manières,  les 
expressions    les    plus    capables    de 

Îdaire;  il  aperçoit  aussi  tous  les  dé- 
iauts  qui  produisent  un  eflFet  con- 
traire ,  et  il  démêle  en  quoi  précisé- 
ment consistent  ces  défauts,  et  jus- 
qu'où ils  s'écartent  des  règles  sévères 
de  l'art  et  des  beautés  de  la  nature. 
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Cette  heureuse  qualité  que  Ton 
sent  mieux  qu'on  ne  peut  la  défi- 
nir ,  est  moins  l'eAFet  au  génie  que 
du  jugement,  et  d'une  espèce  de  rai- 
son naturelle  perfectionnée  par  l'é-^ 
tude.  Elle  sert  dans  la  composition 
a  guider  l'esprit,  et  à  le  régler.  Elle 
faitusage  de  l'imagination,  maisons 
s'y  livrer,  et  en  demeure  toujours 
maîtresse.  Elle  consulte  en  tout  la 
nature ,  la  suit  pas  k  pas ,  et  en  est 
une  fidèle  expression.  Sobre  et  rete- 
nue au  milieu  de  Tabondance  et  des 
richesses,  elle  dispense  avec  mesure 
et  avec  sagesse  les  beautés  et  les  grâ- 
ces du  discours.  Elle  ne  se  laisse  ja- 
mais éblouir  par  le  faux,  quelque 
brillant  qu'il  soit.  Elle  est  également 
blessée  du  trop  et  du  trop  peu.  Elle 
sait  s'arrêter  précisément  ou  il  faut, 
et  (à)  retranche  sans  regret  et  sans 
pitié  toi^t  ce  qui  est  au-delà  du  beau 
et  du  parfait.  C'est  le  défaut  de  cette 
qualité  qui  fait  le  vice  de  tous  les 
styles  corrompus  ;  de  l'enflure ,  du 
faux  brillant,  des  pointes;  lors,  dit 

(a)  Recideret  omne  quod  ultra  perfectum  tra- 

heretur.  Horat.  lih,i,  sat.  lo. 

Quîdquid  est  ultià  yîrtutem.  Quintih    îib.  8. 
cap*  3.  » 
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Quîntiiien,  que  le  génie  est  destitué 
de  jugement ,  et  qu'il  se  laisse  trom- 
per par  l'apparence  du  beau  :  Quo- 
tîes  ingenium  judicio  caret  y  et  specie 
boni  fallitur.  {  Lib.  8 ,  cap.  5.  ) 

Ce  goût ,  simple  et  unique  dans 
son  principe ,  se  varié  et  se  multiplie 
en  une  infinité  de  manières  ;  de  sorte 
pourtant  que  sous  mille  formes  dif- 
férentes ,  en  prose  ou  en  vers ,  dans 
un  style  étendu  ou  serré,  sublime 
ou  simple,  enjoué  ou  sérieux,  il  est 
toujours  le  même,  et  porte , par-tout 
un  caractère  de  vrai  et  de  naturel, 
qui  {a)  se  fait  d'abord  sentir  à  qui- 
conque a  du  discernement.  On  ne 
peut  pas  dire  que  le  style  deTérence, 
de  Phèdre ,  de  Sàlluste ,  de  César ,  de 
Cicéron,  de  Tite-Live,  de  Virgile, 
d'Horace,  soit  le  même.  Ils  ont  tous 
néanmoins  (b) ,  s'il  est  permis  de  par- 

(a>  Ouod  lentitur  latente  judicio  velut  palato; 
Quint.  1.6,  c  3. 

{b  Sua  cuique  proposita  lex  y  suus  décor 
Mt...  Habet  tamea omnis  eloquentia aliquid com- 
mune. Quintil.  lib   lO. 

Nec   refert  qu6d  inter   se    specie   différant  , 

eàm  eenere  consen  tient Omnes  eamdem  sa« 

aitateiu  éloquent iae  ferunt  :  ut ,  >i  omnium  pa« 
riter  libros  mmanum  sumpseris ,  scias,  ^uamvis 
im'  diversis  ingeniis  ^  esse  quamdam  judicii  ac  70-* 
luQtatis  simiiitu^nem  et  cognatioxxem.  Dialof^ 
ê€  Orat,  cap,  26*  ' 
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1er  ainsi ,  une  certaine  teinture  d^ett- 
prit  qui  leur  est  commune,  et  qui 
dans  cette  diversité  de  génie  et  de 
Style  les  rapproche  et  les  réunit,  et 
met  une  différence  sensible  entre  eux 
et  les  autres  écrivains  qui  ne  sont  pas 
marqués  au  coin  de  la  bcopine  anti<- 
quite. 

J'ai  dit  que  ce  discememesbt  était 
une  espèce  de  raison  natureHe  per- 
fectionnée par  l'étude.  En  effet,  tout 
les  hommes  apportent  avec  eux  ea 
naissant  les  premiers  principes  du 
goût ,  aussi  bien  que  ceux  de  la  rhé- 
tprique  et  de  la  logique.  La  pi'euve 
en  est  (a)  qu'un  bon  orateur  est  près- 

ue  toujours  infailliblement  approuvé. 

u  peuple,  et  qu'il  n'y  a  sur  ce  point  9 
comme  le  remarque  Cicéron,  au- 
cune différence  de  sentiment  et  de 
£[oût  entre  les  i£[norans  et  les  savans» 

^      -wl  ••11  •  J 

Il  en  est  amsi  de  la  musique  et  de 
la  peinture.  Un  concert  dont  toutes 
les  parties  sont  bien  composées  et 
bî  w  exécutées ,  tant  pour  les  instrtt- 
mens  que  pour  les  voix ,  plaît  généra- 
lement.   Qu'il  y  survienne  quekpie 

(à)  Nun^uam  de  Bono  oratore^  aut  non  Boii«^ 
doctis  hominibqs  cum  popido  disceocSo  foilt  Cm» 
in  Brut,  n,  l85. 
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discordance  ^  quelque  cacophonie  , 
^e  révolte  ceux  même  qui  ignorent 
aJ>soluraeut  ce  que  c'est  que  musi-* 
que.  Ils  ne  savent  pas  ce  qui  les  cho- 
que ,  mais  ils  sentent  que  leurs  oreil- 
les sont  blessées.  C'est  que  la  nature 
leur  a  donné  du  goût  et  du  senti-^ 
meut  pour  l'harmonie.  De  même  un 
hfiaix  tableau  charme  et  enlève  un 
spect^iteur,  qui  n'a  aucune  idée  de 
p.einture.  Demandez  -  lui  ce  qui  lui 
plaît,  et  pourquoi  cela  lui  plaît;  il 
ne  pourra  pas  aisément  en  rendre 
complu  >  ni  en  dire  les  véritables  rai- 
SOW  :  notais  le  sentiment  fait  à^peu-^ 
près  eu  lui  ce  que  l'art  et  l'usage 
fout  dans-  les  connaisseurs^ 

U  en  £aiut  dire  autant  du  goût  dont 
nous  parlons  ici.  Presque  tous  les 
honcuues  (a)  en  ont  en  eux-mêmes 
le&  premiers  principes  ;  quoique  dans 
la  plupart  ila  soient  peu  développés 
faute  d'instruction  ou  4e  réflexion; 
et  qu'ils  soient  même  étouffés  ou  cor- 
rompus par  une  éducation  vicieuse , 
par  oe  mauvaises  coutumes,   par  des 

Sréventions  dominantes  du  siècle  et 
u  pays. 

(oO  Intita  snat  nobis  omnium  af  tiam  semiivil 
^flifv»  de  ètmtf,  Uk.  4.  cap^.  6. 
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Quelcpie  dépravé  néanmoins  que 
âoît  le  goût,  il  ne  périt  pas  entière- 
ment. Il  en  reste  toujours  dans  les 
hommes  des  points  fixes,   gravés  au 
fond  de  leur  esprit ,  dans  lesquels  ils 
conviennent  et  se  réunissent.  Quand 
ces  semences  secrettes  sont  cultivées 
avec  quelque  soin ,  elles  peuvent  être 
conduites  a  une  perfection  plus  dis- 
tincte et  [plus  démêlée.  Et  s'il  arrive 
que  ces  premières  notions  soient  ré- 
veillées par  quelque  lumière,  dont 
Téclat  rende  les  esprits  attentifs  aux 
règles  immuables  du  vrai  et  du  beau, 
qui  en  découvre  les  suites  naturelles 
et  les  conséquences  nécessaires ,  et 

âui  leur  serve  en  même-temps  de  mo- 
èle  pour  en  faciliter  Tapplipation  j 
on  voit  ordinairement  les  plus  sensés 
se  détromper  avec  joie  de  leurs  vieilles 
erreurs,  corriger  la  fausseté  de  leurs 
anciens jugemens, revenir  à  ce  qu'un 
goût  épure  ^  sûr  a  de  plus  juste ,  de  ^ 
plus  délicat  et  de  plus  fin ,  et  y  en- 
traîner peu-a-peu  tous  les  autres. 

On    peut  s'en  convaincre  par  le' 
succès  de  certains  grands  orateurs, 
ou  de  quelques  auteurs  fameux ,  qui 
par  leurs  talens  naturels  savent  rap- 
peler ces  idées  primitives,  et  faire 

revivre 
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ÏI. 

Réflexions  générales  sur  ce   qiion 
appelle  le  bon  goût 

J_jï  çout ,  tel  que  nous  le  consîdé- 
tons  ici  ^  c'esl-a-dire ,  par  rapport  à 
la  lecture  des  auteurs  et  a  la  compo- 
sitioii)  est  un  discernement  délicat, 
vif,  net  et  précis  de  toute  la  beauté, 
la  vérité  et  la  justesse  des  pensées  et 
des  ex{Mressions  qui  entrent  dans  un 
discours.  11  distingue  ce  qu'il  y  a  de 
con&>rme  aux  plus  exactes  bienséan- 
ces, de  propre  a  chaque  caractère  , 
de  convenable  aux  difFérentes'circons- 
tances.  Et  pendant  qu'il  remarque  , 
par  un  sentiment  fin  et  exquis ,  les 
grâces,  les  tours,  les  manières,  les 
expressions    les    plus    capables    de 

Salaire;  il  aperçoit  aussi  tous  les  dé- 
àuts  qui  produisent  un  effet  con- 
traire ,  et  il  démêle  en  quoi  précisé- 
ment consistent  ces  défauts,  et  ]us- 
qu'oii  ils  s'écartent  des  règles  sévères 
oe  l'art  .et  des  beautés  de  la  nature. 
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1er  ainsi ,  une  certaine  teinture  d^e^ 
prit  qui  leur  est  commune,  et  qui 
dans  cette  diversité  de  génie  et  de 
atyle  les  rapproche  et  les  réunit,  et 
met  une  différence  sensible  entre  eux 
et  les  autres  écrivains  qui  ne  sont  pas 
marqués  au  coin  de  la  bonne  anti<* 
quite. 

J'ai  dit  que  ce  discernement  était 
une  espèce  de  raison  natureHe  per- 
fectionnée par  l'étude.  En  effet,  touft 
les  hommes  apportent  avec  eux  ea 
naissant  les  premiers  principes  du 
goût ,  aussi  bien  que  ceux  de  la  rhé- 
tprique  et  de  la  logique*  La  preuve 
en  est  (a)  qu'un  bon  orateur  est  prcs- 

2ue  toujours  infailliblement  approuvé, 
u  peuple,  et  qu'il  n'y  a  sur  ce  point» 
comme  le  remarque  Cicéron,  au- 
cune différence  de  sentiment  et  de 
goût  entre  les  ignorans  et  les  savans. 
Il  en  est  ainsi  de  la  musique  et  de 
la  peinture.  Un  concert  dont  toutes 
les  parties  sont  bien  composées  et 
bî^  exécutées ,  tant  pour  les  instru- 
mens  que  pour  les  voix,  plaît  généra- 
lement.   Qu'il  y  survienne  quelque 

(à)  Nun^uam  de  Bono  oratore,  aut  i|on  b<mt| 
doctis  hommibqs  cum  popiijlo  diMeofllo  fiii|,  Ck, 
in  Brut,  n,  i85. 
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du  moins  pour  ce  qui  regarde  le  goût . 
Il  ne  faut  qu'examiner  ce  qui  arrive 
a  de  certaines  nations,  qu'une  lon- 
gue-habitude attache  fortement  à  des 
ragoûts  bizari'es  et  fort  extraordiuaiy 
res.  Elles  s'accordent  sans  peine  à 
louer  des  liqueurs  exquises  ,  des 
yiandes  délicates ,  des  mets  apprêtes 
avec  art  par  une  main  habile.  Elles 
apprennent  bientôt  à  discerner  les 
finesses  de  l'assaisonnement,  quand 
un  maître  savant  en  ce  genre  les  y 
rend  attentives,  et  à  les  préférer  à  la 
grossièreté  barbare  de  leur  ancienne 
nourricière.  Quand  je  parle  ainsi ,  ce 
qg|8t  pas  que  je  trouve  ces,  nations 
fort  à  plaindre  d'être  privées  d'une 
intelligence  et  d'une  habileté  qui  nous 
est  devenue  isi  funeste.  Mais  on  peut 
juger  par-la  de  la  ressemblance  qui 
se  trouve  entre  le  goût  par  rapport 
aux  sens  et  au  corps ,  et  le  goût  par 
rapport  à  l'esprit  ;  et  combien  le  pre- 
mier est  propre  ^  peindre  les  carac- 
tères du  second. 

Le  bon  goût  dont  nous  parlons  ici, 
qui  est  celui  de  la  littérature,  ne  se 
borne  pas  a  ce  que  l'on  appelle  scien- 
ces :  il  influe  comme  imperceptible- 
ment sur  les  auti  es  arts ,  tels  que  sont 
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Quelcpie  dépravé  néanmoînô  que 
âoît  le  goût,  il  ne  péril  pas  entière- 
ment. Il  en  reste  toujours  dans  les 
hommes  des  points  fixes,   gravés  au 
fond  de  leur  esprit ,  dans  lesquels  ils 
conviennent  et  se  réunissent.  Quand 
ces  semences  secrettes  sont  cultivées 
avec  quelque  soin ,  elles  peuvent  être 
conduites  à  une  perfection  plus  dis- 
tincte et  [plus  démêlée.  Et  s'il  arrive 
que  ces  premières  notions  soient  ré- 
veillées par  quelque  lumière,  dont 
Féclat  rende  les  esprits  attentifs  aux 
règles  immuables  du  vrai  et  du  beau, 
qui  en  découvre  les  suites  naturelles 
et  les   conséquences  nécessaires,  et 

âui  leur  serve  en  même-temps  de  mo- 
èle  pour  en  faciliter  l'application; 
on  voit  ordinairement  les  plus  sensés 
se  détromper  avec  joie  de  leurs  vieilles 
erreurs ,  corriger  la  fausseté  de  leurs 
anciens jugemens,  revenir  à  ce  qu'un 
goût  épure  ^  sûr  a  de  plus  juste ,  de 
plus  délicat  et  de  plus  fin,  et  y  en- 
traîner peu-a-peu  tous  les  autres. 

On    peut  s'en  convaincre  par  le' 
succès  de   certains  grands  orateurs, 
ou  de  quelques  auteurs  fameux ,  qui 
par  leurs  talens  naturels  savent  rap- 
peler ces  idées  primitives,  et  faire 

revivre 
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élégante  et  plus  belle  qu'on  ne  l*at- 
tendait  d'un  homme  de  guerre,  ré- 
pondît qu'on  avait  tort  de  s'en  éton- 
ner: cpie  le  même  génie  qui  apprend 
à  bien  ranger  une  armée  en  bataille, 
apprend  aussi  a  bien  ordonner  une 
fête^  , 

JMais  par  un  renversement  tout-à- 
fait  étrange  et  cependant  ordinaire , 
et  qjii  est  une  grande  preuve  de  la 
£aimésse,  ou  plutôt  de  la  corruption 
de  l'esprit  humain ,  cette  délicatesse 
même ,  cette  élégance ,  que  le  bon 
gput  de  la  littérature  et  de  Féloquence 
a  coiftame'  d'introduire  dans  l'usage 
de  la  vie,  pour  les  bàtimens,  par 
exemple,  et  pour  les  repas,  venant 
peu-à-peu  à  dégénérer  en  excès  et 
en  luxe,,  introduit  à  son  tour  le  mau- 
vais goût  dans  la  littérature  et  dans 
Féloquence.  C'est  ce  que  Séneque  Senec.  cpui. 
nous  développe  d'une  manière  fort  ^^4- 
îhgénjieuse  dans  une  de*  ses  lettres, 
oîi  il  semblé  s'être  peint  lui-même 
sans  s'en  apercevoir. 

UiP  de  ses  amis  (a)  lui  avait  demân-- 

(â)  Quare  quibusdam  temporibus  proyenerit- 
corrupti  generis  oralio^   quacris  ;   et  t{.uomodo  in  • 
qluedaxn  çitia  inclinatîo  ingenioniin  facta  sit.... 
quare  aliàs  sensus  audaces  et  ûdem  egressi  pla- 
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Ville-Hardouin  (  !•) ,  et  les  autres  of- 
ciers  qui  vivaient  dans  un  siècle  en- 
core grossier  et  barbare  (2), 

On  doit  conclure  de  tout  ce  que 
je  viens  de  dire,  que  Ton  peut  don- 
ner des  règles  et  des  préceptes  sur  ce 
discernement;  et  je  ne  sais  pourquoi 
Quintilien,  qui  en  fait  avec  raison 
un  si  grand  cas,  prétend  que  cette 
qualité  neyeut  non  plus  s'acquérir 
par  l'art  que  le  goût  et  l'odorat:  Non 
via  gis  arte  traditur ,  quàm  gustus  aut 
odor  (  Quint,  lib.  6,  c.  5.  )  j  a  moins 
qu'il  ne  veuille  dire  qu'il  y  a  des  es- 
prits si  grossiers  ,  et  tellement  éloi- 
gnés de  ce  discemeihent,  qu'on  pour- 
rait croire  que  c'est  en  effet  la  nature 
seule  qui  le  donne. 

Je  ne  crois  pas  même  que  cette- 
pensée  de  Quintilien  soit  vraie  par 
rapport  à  l'exemple  dont  il  se  sert, 

(  1  )  Maréchal  de  Champagne  dans  le 
î5*.  siècle.  !Nous  avons  de  lui  uiie  His» 
toire  de  la  prise  de  Constantinople  par  k^ 
Français  y  en  i2o5. 

(2)  On  a  pu  écrîrp  avec  plus  d'éclat  et 
d'originalité  sur  le  sujet  que  traite  ici 
Bollin  ;  mais  je  ne  sais  si  l'on  a  rien  dit 
^ur  legoût  de  plus  juste  etde  plys  ^ii9é«  . 
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moins  pour  ce  qui  regarde  le  goût. 
le  faut  qu'examiner  ce  qui  arrive 
ie  certaines  nations,  qu'une  lon- 
e-habitude  attache  fortement  à  des 
[oûts  bizarres  et  fort  extraordinai- 
,  Elles  s'accordent  sans  peine  à 
.er  des  liqueurs  exquises  ,  des 
ndes  délicates ,  des  mets  apprêtes 
îc  art  par  une  main  habile.  Elles 
>rennent  bientôt  a  discerner  les 
îsses  de  l'assaisonnement,  quand 
maître  savant  en  ce  genre  les  y 
id  attentives ,  et  à  les  préférer  à  la 
>ssièreté  barbare  de  leur  ancienne 
irri^pire.  Quand  je  parle  ainsi ,  ce 
^  pas  que  je  trouve  ces.  nations 
t  à  plaindre  d'être  privées  d'une 
îlligeiice  et  d'une  habileté  qui  nous 
devenue  si  funeste.  Mais  on  peut 
er  par-la  de  la  ressemblance  qui 
trouve  entre  le  goût  par  rapport 
L  sens  et  au  corps ,  et  le  goût  par 
•port  à  l'esprit  ;  et  combien  le  pre- 
3r-  est  propre  q^  peindre  les  earac- 
3S  du  second. 

^e  bon  goût  dont  nous  parlons  ici, 
est  celui  de  la  littérature ,  ne  se 
ne  pas  à  ce  que  l'on  appelle  scien- 
:  il  influe  comme  imperceptible- 
at  sur  les  auU^es  arts ,  tels  que  sont 
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rarchiteclure ,  la  peinture ,  la  sculptu- 
re, la  musique.  C'est  uii  même  dis- 
cernement qui  introduit  par-tout  la 
même  élégance  ,  la  même  symétrie , 
le  même  ordre  dans  la  disposition 
des  parties  :  qui  rend  attentif  a  une 
noble  simplicité  ,  aux  beautés  natil- 
relies,  au  choix  judicieux  des  ome- 
mens.  Au  contraire,  la  dépravation 
du  goût  dans  les  arts ,  a  toujours  été 
un  indice  et  une  suite  de  celle  de  la 
littérature.  Les  omèmens  chargés , 
confus,  grossiers,  des  anciens  édifi- 
ces gothiques,^  et  placés  jK>ur  l'ordi- 
naire sans  choix,  contre  ieB4>onneb 
règles  et  hors  des  belles  propn^ 
tions  ,  étaient  l'image  des  écrits  des 
auteurs  du  même  siècle.  ^ 

Le  bon  goût  de  la  littérature  se 
communique  même  aux  moeurs  pu- 
bliques et  à  la  manière  de  vivre. 
L'habitude  de  consulter  les  règles 
"prîmitives-sur  une  matière,  conduit 
naturellement  à  en  faire  de  même 
riutarque s^^,  d'autres.  Paul  Emile,  si  habile 

dans  la   vie  .  i  '  • 

de  Pau!  E-  et  SI  entendu  en  tout  genre ,  ayant 
luile.  donné  après  la  conquête  de  la  Macé- 

doine, une  grande  fête  à  toute  la 
Grèce,  et  ayant  remaraué  qu'on  en 
trouvait  l'ordonnance  infiniment  plus 
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élégante  et  plus  belle  qu'on  ne  ï^^t- 
tenaaît  d'un  homme  de  guerre,  ré- 
pondit qu'on  avait  tort  de  s'en  étou- 
per:  que  le  même  génie  qui  apprend 
à  bien  ranger  une  armée  en  bataille, 
apprend  aussi  a  bien  ordonaer  une 

>Iais  par  un  renversement  tout-à- 
fait  étirange  et  cependant  ordinaire , 
et  qni  est  une  grande  preuve  de  la 
faiblesse,  ou  plutôt  de  la  corruption 
de  l'esprit  humain,  cette  délicatesse 
même,  cette  élégance,  que  le  bon 
gput  de  la  littérature  et  de  Féloquence 
a  cail^me'  d'introduire  dans  l'usage^^ 
de  la  vie,  pour  les-  bàtimens,  par 
exemple,  et  pour  les  repas,  venant 
peu-à-peu  à  dégénérer  en  excès  et 
en  luxe,,  introduit  a  son  tour  le  mau- 
vais goût  dans  la  littérature  et  dans 
Féloquence.  C'est  ce  que  Séneque  Senec  cpui 
nous  développe  d'une  manière  fort^^4« 
îhgénjieuse  dans  une  de'  ses  lettres  ,> 
ou  il  semblé  s'être  peint  lui-même 
sans  s'en  apercevoir. 

Uji  de  ses  amis  (a)  lui  avait  demàn— 

(a)  Qùare  quibusdam  temporibtis:proyenerit> 
corrupti  generis  oralio^   quacris  ;   et  tULomodo  in  • 
qiuedain  vitia  inclinatio  ingenioruin  façta  sit..,. 
^uare  allas  sensu  s  audaces  et  fidem  egressi  pla^ 
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ded'oii  pouvait  venir  le  changement 
qu'on  voyait  quelquefois  arriver  dans 
l'éloquence,  et  qui   entraînait  pres- 

3ue  tous  les  esprits  dans  certains 
éfauts ,  comme  d'affecter  des  figu- 
res hardies  et  outrées,  des  métapho- 
res hasardées  sans  mesure  et  sans  re- 
tenue ,  des  pensées  si  courtes  et  si 
brusques ,  qu'elles  laissent  plutôt  à 
deviner  ce  qu'elles  veulent  dire  , 
qu'elles  ne  le  disent. 

Sénèque  répond  a  cette  question 
par  un  proverne  usité  chez  les  Grecs, 
Telle  est  la  vie ,  telles  sont  les  pa- 
roles. Talis  hominibu^  Jiiit  oÂitio  , 
qualis  vita.  Comme  un  particulier  ise 
peint  dans  son  discours  {a)  ,  ainsi  le 
style  dominant  est  quelquefois  une 
image  des  mœurs  publiques.  Le  cœur 
entraîne  l'esprit,  et  lui  communique 
ses  vic€|g  aussi  bien  que  ses  vertus. 
Lorsque  dans  les  meubles  (Jb)  ^   dans 

cuerint,  aliàf  abruptœ  sententiae  et  suspicioM) 
ia  quîbus  plus  intelligendtiiii  est  quàm  audien- 
dum  :  quare  cliqua  actas  fuerit^  qux  translationis 
jure  uteretur  ÎByerecundè.  -« 

(a)  Quemadmodum  uniuscuîusque  actio  di« 
centi  similis  est  9  sic  genus  dioendi  aliqaando 
imitatur  publicos  mores.... 

(5)  Si  disciplina  civîtatls  laboravît ,  et  se  in 
deUcias  dédit,  argumentum  est  luzuriv  public^ 
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les  bâtîmens,  dans  les  repas,  on  se 
fait  un  mérite  de  se  distmguer  des 
autres  par  de  nouveaux  rafînemens, 
e^par  une  recherche  étudiée  de  tout 
ce  qui  est  hors  de  l'usage  commun ,  ' 
le  même  goût  se  communique  à  l'élo- 
quence, et  y  porte  aussi  la  nouveauté 
et  le  désordre.  I^'esprit  {a)  accoutumé 
à  lie  plus  suivre  de  règles  dans  les 
mœurs ,  n'en  suit  plus  dans  le  sfyle. 
On  ne  veut  plus  rien  que  de  nou- 
veau, de  brillant,  d'extraordinaire i 
de  hasardé.  On  né  s'attache  qu'a  des 
pensées  minces  et  puériles,  ou  har- 
dies et  outrées  jusqu'à  l'excès.  On 
affecté  un  style  peigné  et  fleuri,  el 
nue  élocutîon  éclatante  qui  n'a  que 
du  son ,  et  rien  de  plus. 

Et  (è)  ce  qui  répand  ces  sortes  de 

•rationis  lascivia....  Non  potest  alîus  esse  inger 
nio  ,  alius  acimo  color. 

(a)  Gùm  assuevit  animas  fastidireqnœexmore 
suiit»  et  illi  pro  sordidis  solita  sunt;  etiam  in 
oratione  quod  novum  est  quccrît....  l^odô  id  ^ 
qnod  nuper  increbuit,  pro  cultu  habêtur  audaïc 
translatio  ac  frequons....  Non  tantùm  in  genero 
sententiarum  yitmm  est,  si  aut  pusill<-  sunt  et 
puériles^  aut  improbi^  et  plus  ausae  quàm  salro; 
padore  licet  :  sed  si  floridae  stint,  et  nimis  dul- 
ees  ^  si  in  yanunai  exeunt  et  sine  effectu ,  nihil^ 
ampliùs  quàm  sonant. 

(o;  Hœc  vitia  unus  aliquis  inducit^  sub  quo 
tanc  eloquentia  est  :  cet«ri  ixnitantur  ^  et  alteii 
tradunt. 
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défauts  ,  est  ordinairement  Texemple 
d'un  hontme  seul  aui  s'est  £aît  de  la 
réputation  y  oui  est  devenu  à  la  mode, 
qui  s'est  rendu  maître  dçs  esprit &m  et 
qui  donne  le  ton  aux  autres.  On  se 
fait  honneur  de  le  suivre  :  on  l'étudié, 
on  le  copie  y  et  son  style  devient  la 
règle  et  le  modèle  du  goût  public. 

Comme  donc  (a)  dans  une  ville  lé 
luxe  des  tables  et  des  habits  est  une 
marque  que  les  mœurs  y  sont  peu 
réglées  ;  ainsi  la  licence  du  style , 
quand  elle  est  publiques! géaérale, 
jnontre  que  les  esprits  sont  dépravés 
et  corzx)mpus. 

Pour  remédier  au  mal  (6),  pour  ré^ 
former  dans  le  style  les  expressions 
et  les  pensées,  il  faut  purifier  la 
source  d^oii  elles  partent.  C'est  l'es- 
prit qu'il  faut  guérir.  Quand  il  est 

(a)  Quomodo  conTiFiorum  luzuria  9  quomo^o 
Testiuœ  ,  segrae  ciyitatis  indicia  sunt:  sic  oratio- 
nis  licen^^a^  si  modo  frequens  est  ^  osteii^t  ani- 
tnos  quoque^  à  quibus  yerba  exeunt,  prx>€idisse. 

(b)  Oratio  nulli  moles  la  est,  nisi  animus  labat» 
Ideo  ille  curetur.  Ab  illo  sensus,  ab  illo  Terba. 
exeuDt. ...  Illo  saDO  ac  valente  oratio  quoque  ro- 
busta  y  foTtis ,  virilis  est  :  si  ille  procubuit ,  et 
cetera  seqiiuntur  ruioam...  Rex  noster  est  a  ni* 
mus.  Hoc  incolumi ,  cetera  manent  in  officie  ^  pa- 
rent >  et  obtempérant...  Cùm  verô  cessitvoluptati, 
artes  cjuoque  ejns  actusque  marcent^  et  omiûs  es 
languido  uuidoque  conatust  est. 
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sain  et  vigoureux,  Téloquence  Test 
^ssi  :  mais  elle  est  faible  et  languis- 
sante quand  Fesprit  Test  devenu ,  et 
qu'il  s'est  laissé  affaiblir  et  énerver  ' 
par  la  volupté  et  par  les  délices. 
En  un  mot ,  c'est  lui  qui  est  le  maî^ 
tre,  qui  commande,  et  qui  donne  le 
mouvement  h.  tout:  et  tout  le  reste 
suit  ses  impressions. 

Il  fait  remarquer  ailleurs  qu'un 
style  trop  étudié  et  trop  recherché 
est  la  marque  d'itn  petit  génie.  Il 
veut  qu'un  orateur  (a) ,  surtout  quand 
il  traite  des  matières  graves  et  sé- 
neuses ,  soit  moms  attentii  aux  mots, 
et  à  l'arrangement ,  qu'aux  choses  et 
aux  pensées.  Quand  vous,  voyez  un 
discours  travaillé  et  poli  avec  tant  de 
soin  et  d'inquiétude  ,  yous  pouveaj 

:  ■  ">  » 

'  (a)  iN^imU  anxiiitn  esse  te  ciiysa  yerla  et  coin* 
positionem,  ml  Lucili,  no,lp  :  haBeo  majora  qu» 
cuT^a.  Quàere  quid  scnbasy  no^  <|uemadmodum... 
Cajuscumquè  oratiobem  Videris  spllibitàm  et 
poÛtam,  scito  animum  quoque  non  iniiiù»  esse 
pnsillts  'occupatum-  Magnus  'ille  rémissiûs  lo** 
qViituri^efe  tecuriùsSrqu/cumque  dicit,  plvs  ha^ 
bent  fiàuci.'B.quàm  curap.  Nosti  complures  Ju.vtf- 
Bes,  barba  et  coma  nilîdos ,  de  eapsula  totos: 
nihil  ab  iUis  speraveris  forte ,.  nihU  ^otijdumj 
Oratio  Fultus  apimi.est  :  .si  circumtpDS^  esv,  et 
fucata ,  'et  inairufacta,  ostendit  illuin  qiiroquj 
mon  esse   «inceridn  ,   et,  liabere  a^iquid  frsDti» 
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conclure,  dît-il,  qu'il  part  d'un  esprit 
médiocre  et  occupé  de  petites  choses. 
Un  écrivain  qui,  a  l'esprit  grand  et 
élevé,  ne  s'arrête  point  a  de  telles 
minuties.  Il  pense  et  parle  avec  plus 
de  noblesse  et  de  grandeur ,  et  l'on 
voit  dans  tout  ce  qu'il  dit  un  certain 
air  aisé  et  naturel,  qui  marque  un 
homme  riche  de  son  propre  fonds ,  et 
qui  ne  cherche  point  a  le  paraître.  En- 
suite il  compare  cette  sorte  d'élo- 
quence fleurie  et  itffdée,  a  des  jeunes 
gens  bien -frisés  et  poudrés ,  et  qui 
sont  toujours  devant  le  miroir  et  a 
la  toilette.  Barba  et  coma  nitidos ,  de 
capsula  totos.  On  ne  peut  rien  atten- 
dre de  grand  et  de  solide  de  tels  ca- 
ractères .  11  en  est  de  même  des  ora- 
teurs. Le- discours  est  comme  le  vi- 
sage de  l'esprit.  S'il  est  peigné ,  ajusté, 
fardé,  c'est  un  signe  qu'il  y  a  quel- 
que chose  de  gâte  dans  l'esprit ,  et 
qu'il  n'est  pas  sain.  Une  telle  parure, 
cil  il  y  a  tant  d'art  et  d'étude,,  n'est 
point  un  ornement  digne  de  Félo- 
quence.  Non  est  qmamenttim  virile^ 
concînnitas.  •  " 

Qui  ne  croirait,  en  entendant  p^- 
1er  ainsi  Sénèque^  ^qu'il  était  ennemi 
déclaré  du  mauvais  goût ,  et  que  pçr- 
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fioime  n'était  plus  capable  que  lui  de 
s'y  opposer  et  de  le  prévenir  ?  Et  ce- 
pendant ce  fiit  lui,   plus  que  tout 
liutre ,  qui  contribua  à  gâter  les  es- 
prits   et    a   con^ompre  l'éloquence. 
J'aurai  lieu  d'en  parler  ailleurs,  et 
je  le  ferai  d'autant  plus  volontiers, 
qu'il  me  semble  que  ce  mauvais  goût 
de  pensées  {>rillantes ,   et  d'une  sorte 
de   pointés ,   qui  est  proprement  le 
caractère!  de  Sénèque,  veuille  pren- 
dre le  dessus  dans  notre  siècle.  Et 
je  ne  sais  si  ce  ne  sçrait^  j^int  un  in- 
dice et  un  présage  de  là  ruine  dont 
l'éloquence  est  menacée  parmi  nous, 
et  dont  le  luxe  énorme  qui  rè^e 
plus  que  jamais  ,    et  la  aécadence 
presque  générale  des  mœurs,  sont 
peut-être  ausdi  de  funestes  avant- 
coureurs.  '     •    • 

Il  lie  faut  quelquefois ,  comme  le 
remarque  Sénèque,  et  comme  lui-' 
même  en  est  un  exemple ,  il  ne  faut 
qu'un  seul  homme ,  mais  d'un  grand 
nom,  et  qui  par  de  rares  qualités  se 
sera  acqttïs  un  grand  crédit  pour  in- 
troduire ce  mauvais  goût  et  ce  style 
corronipu.  On  vent,  par  une  secrète: 
ambiticm,  se  distinguer  de  la  foule 
des  orateurs  et  des  écrivains  de  son 
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ture  de  l'esprît ,  on  peut  di|^que 
cette  partie  est  la  |Jus  essemieÛe, 
et  celle  que  Toa  doit  préférer  à  toutes 
les  autres. 

Ce  bon  goût  ne  se  borne  pas  aux 
belles-lettres  :  il  regarde  aussi ,  comme 
on  l'a  déjà  insinué,  tous  les  arts,  tou- 
tes les  sciences ,  toutes  les  connais- 
sances. Il  consiste  alors  dans  un  cer- 
tain discernement  juste  et  exact ,  qui 
fait  sentir  ce  qu'il  y  a  dans  chacune 
de  ces  sciences  et  de  ces  connaissan- 
ces ,  de  plus  rare ,  de  plus  beau ,  de 
plus  utile ,  de  plus  essentiel ,  de  plus 
convenable  ou  de  plus  nécessaire  k  ' 
ceux  qui  s'y  appliquent;  jusqu'oii  par 
conséquent  il  en  faut  porter  l'ëtude , 
ce  qu'on  en  doit  écarter,  ce  qui  mé* 
rite  un  travail  partîcufier'et  une  pré-., 
férence  sur  tout  le  reste.  On  peut  jî 
faute  de  ce  discernement,  manquer' 
à  l'essentiel  de  sa  profession,  sans 
qu'on  s'en  aperçoive  ;  et.  ce  défaut 
n'est  pas  si  rare  qu'on  le  penserait. 
Un  exemple  tiré  ae  la  Cyropédie  de 
Xénophon,  rendra  la  choàe  plus  sen- 
sible. 

Le  jeupe  Cyrus,  fils  de  Cambyse, 
roi  des  Perses,  avait  eu  long-temps; 
pour  le  former  dans  l'art  militaire, 
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un  maître,  sans  doute  le  plus  habile 
et  le  plus  estimé  de  son  temps.  Un 
jourCambyse,  s^entretenant  avec  son 
fils,  le  mit  sur  l'article  de  son  maî- 
tre ,  dont  ^e  jeune  prince  avait  une 
fort  grande  idée ,  et  de  qui  il  préten- 
dait avoir  appris  généralement  tout 
ce  qui  est  nécessaire  pour  bien  com- 
mander des  troupes.  Votre  maître, 
lui  dit  Cambyse,  vous  a-t-il  donné 
mielques  leçons  d'économie ,  c'est-a- 
aire,  de  la  manière  dont  il  faut  pour- 
voir aux  besoins  d'une  armée ,  pré- 
parer des  vivres,  prévenir  les  mala- 
dies, songer  à  la  santé  des  soldats, 
fortifier  leur  corps  par  de  fréquens 
exercices ,  exciter  parmi  eux  de  l'ému- 
lation ,  savoir  se  faire  obéir ,  se  faire 
estimer,  se  faire  aimer  des  troupes? 
Sur  chacun  de  ces  points  et  sur  beau- 
coup d'autres  que  le  roi  parcourut , 
Cyrus  répondait  qu'on  ne  lui  en  avait 
jamais  dit  un  mot ,  et  oue  tout  cela 
était  nouveau  pour  lui.  iLt  que  vous 
a-t-il  donc  montré  ?  A  faire  des  ar- 
mes, répondit  le  jeutie  prince ,  à 
mcMitcff  a  cheval,  à  tirer  de  l'arc ,  lan- 
cer un  javelot,  dessiner  un  camp  ,  ' 
tracer  un  plan  de  fortification,  ran-. 
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ger  des  troupes  en  bataille,  en  faire 
la  revue,  les  voir  marcher,  défiler, 
camper.  Cambyse  se  mit  à  rire,  et 
fit  entendre  à  son  fils  qu'on  ne  lui 
avait  rien  enseigné  de  ce  (Ju'il  y  a  de 
plus  essentiel  pour  un  bon  officier 
et  pour  un  bon  général,  et  dans  une 
seule  conversation  qui  mériterait  cer- 
tainement d'être  bien  étudiée  par  les 
jeunes  gens  de  qualité  destinés  à  la 
guerre ,  il  lui  en  apprit  infiniment 
plus  que  n'avait  fait,  pendant  plu- 
sieurs années,  ce  maître  si  renommé. 
On  peut  en  chaque  professioji  tom- 
ber dans  le  même  inconvénient,  ou 
parce  qu'on  n'est  point  assez  attentif 
au  but  essentiel  qu'on  doit  se  propo- 
ser dans  l'étude  qu'on  fait,  ou  parce 
qu'on  n'a  pour  guide  que  la  coutu- 
me ,  e^  qu'on  suit  aveuglément  les 
traces  de  ceux  qui  nqus  ont  précé- 
dés. Rien  u'es.t  plus  utile  que  la  cou- 
naissance  de  l'histoire.  Mais  si  l'Dn 
se  contente  Ae  charger  sa  mémoire 
d'une  multitude  infinie  de  faits  qui  ^ 
seront  peu  curieux  ;  et  peu  iijtéres- 
sans ,  si  l'on  ne  s'arrête  qu'a  des  d^tea 
pu  k  des  difficultés  de  chronologie  ou 
de  géographie,  si  l'on  ne  se  met  point 
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en  peine  de  connaître  le  génie,  les 
mœurs  y  le  caractère  des  grands  hom- 
mes dont  ily  est  parlé ,  on  aura  beau- 
coup appris^  et  Ton  saura  peu  de 
choses.  Une  rhétorique  peut  être  fort 
étendue  ,  entrer  dans  un  grand  dé- 
tail de  préceptes,  définir  fort  exacte- 
ment chaque  trope  et  chaque  figure , 
en  bien  marquer  la  différence ,  trai  ter 
fort  au  long  de  pareilles  questions 
agitées   autrefois  très-vivement  par 
les  anciens  rhétfeurs ,  et  ressemnler 
avec  cela  k  cette  rhétorique  dont  parle 
Gcéron,  qui  n'était  capable  que  d'ap- 
prendre  à  ne  point  parler  ou  à  mal 
parler,     Scripsit    artem    rhetoricam 
Cleanihes  y  sed  sic  ut  si  guis  obmu-^ 
tescere  concupierit ,   nihil  aliud  /e- 
gere  debeat  (  Cic.deFinib.  1.  4?  n.  7  ). 
On  peut  dans  la  philosophie  employer 
un  temps  considérable  a  des  disputes 
épineuses  et  abstraites  ;    apprendre 
même  une  infinité  de  choses  belles, 
rares,  curieuses,  et  négliger  l'essen- 
tiel de  cette  étude  qui  est  de  former 
le  jugement  et  de  régler  les  mœurs. 
En  un  mot,  la  qualité  la  plus  néces- 
saire,  non  seulement  pour  lart  de 
parler  et  pour  les  sciences ,  mais  pour 
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toute  la  conduite  de  la  yîe,  est  ce 
goût ,  cette  prudeuce ,  ce  discerne- 
ment qui  apprend ,  en  chaque  ma- 
tière et  en  chaque  occasion  ,  ce  qu'il 
faut  faire  et  comment  il  faut  le  faire. 
Illud  dicere  satis  habeo ,  nUiil  esse , 
non  modo  in  orando  y  sed  in  omni 
vita ,  prius  consilio.  (  Quint,  lib.  6, 
cap.  5.  ) 


PRELIMINAIRE.  255 


III. 

Observations    particulières   sur  cet 

ouvrage. 

jyi  o  N  dessein ,  dans  cet  ouvrage  , 
n'est  pas  de  donner  un  nouveau  plau 
d'étuaes ,  ni  de  proposer  de  nouvelles 
règles  et  une  nouvelle  méthode  d'ins- 
truire la  jeunesse  ; .  mais  seulement 
de  raarcmer  tout  ce  qui  s'observe  sur 
ce  sujet  dans  l'Université  de  Paris  (a), 
ce  que  j'y  ai  vu  pratiquer  par  mes 
maîtres  (i;  ,  et  ce  que  j'ai  tâché  d'y 

(a)  C'est  pour  cela  que  j'arais  d'aBord  intitulé 
cet  ouvrage  ^  Traité  des  Etudes  classiques  y  parce 
qu'il  me  semBIait  que  ce  titre  oonveuait  mieux 
au  dessein  que  j'avais  d'exposer  ce  qui  se  pra« 
tique  dans  les  classes  :  mais  plusieurs  ae  mes  amis 
ont  cru  que  je  devais  le  cnai^er^  et  j'ai  suivi 
leur  conseil. 

(  1  )  Qu'on  remarque  bien  ce  passage. 
S'il  est  vrai  que  Rollin  dans  ce  Traité 
n'ait  fait  que  développer  la  métliode, 
suivie  dans  l'Université,  on  verra  que  le 
siècle  dernier  a  eu  grand  tort  de  mépriser 
les  anciennes  étuaes. 
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observer  moi-même  en  suivant  leurs 
traces.  Ainsi ,  a  Fexceptîon  d'un  très- 
petit  nombre  d'articles  oîi  je  pourrai 
hasarder  quelques  vues  particulières, 
par  exemple,  sur  la  nécessité  d'ap- 
prendre la  langue  française  par  prin-î 
cipes  et  de  donner  plus  de  temps  a 
l'histoire;  je  ne   ferai  dans  tout  le 
reste  que  rapporter  fidèlement  ce  qui 
s'exécute  depuis  long^tem^ps  dans.W 
collèges  de  l'Université,  fje  prie  le 
lecteur  de  vouloii?  bien  prendre  e» 
ce  sens  tout  ce  qu'il  trouvera  dans^ 
cet  ouvrage  sous  le  boï»  d'observa-* 
rions  et  de  préceptes ,  quoique  je  pa-^ 
raisse  partout  dire  ce  qu'il  faut  faire^ 
et  non  ce  qui  se  fait  actuellement  t. 
n'ayant  pu  pour  l'ordte  et  la^  clarté^ 
m- exprimer  autrement. 

Je  dois  aussi ,  dès  le  commence- 
ment,, déclarer  que  mon  intention' 
n'est  point  d'instruire  les  professeurs,, 
surtout  ceux  qui  ont  de  l'âge  et  de 
l'expérience.  C'est  d'eux  ijue  je  vou- 
drais tirer  des  lumières  sur  la  ma- 
nière d'enseigner^  et  j'en  ai  consulté- 
plusieurs  dont  les  avis  m?ont  beau- 
*coup  servi.  Mais  peut-être  que  cet 
ouvrage  pourra  être  dg  quelqu'utilité 
pour  de  jeunes  maîtres  studieux  qui) 
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<Mit  de  l'esprit  et  de  la  bonne  volon- 
té ,  maïs  qui ,  n'ayam  pas  trouvé  d'a- 
hord  de  bons  ^ides  et  de  bons  con- 
•ducteurs,  ont  besoin  qu'on  leur  mon- 
tre la  route  qu'ils  doivent  tenir  pour 
6e  conduire  eux-mêmes  dans  leurs 
études,  et  pour  se  mettre  en «lat  de 
conduire  les  autres. 

Uo^  de  mes  principales  vues  dans 
les  observationis  que  ]'ai  faites  sur  ce 
sujet,  surtout  daœ  celles  qui  regar- 
dent la  rhétorique ,  a  été  de  fixer,  s'il 
se  pouvait ,  par  ces  remarques  ,  le 
bon  goût  qui  règne  depuis  long- 
temps dans  l'Université,  et  qui  s'y 
<st  conservé  comme  par  tradition  et 
de  vive  voix  en  passant  des  maîtres 
aux  disciples. 

Pour  ne  point  parfer  au  hasard  et 
ne  rien  avancer  qui  ne  soit  fondé  en 
raison,  je  commence  ordinairement, 
sur  chaoue  matière  que  je  traite,  par 
•établîraes  règles  et  des  principes  que 

J*e  tire  des  plus  habiles  maîtres  de 
'art,  et  surtout  de  Cicéron  et  de 
Quîtitilien,  J'ajJJilique  ensuite  leurs 
préceptes  à  des  exemples  tirés  des 
nons  auteurs  tant  latins  que  fraur 
Çais. 
Je  cite  beaucoup  de  passages  la- 
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traduire  toujours   littéralement  ce» 

Sassages ,  et  je  nie  contente  souvent 
'en  exprimer  le  Sens  dans  tnes.  re- 
marques. La  nouvelle  traduction  de 
Quîntilien  m'a  été  d'un  grand  secours. 
Je  l'ai  employée  sans  m  y  asservir, 
et  j'ai  pris  la  liberté  d'y  faire  quel- 

3ues  changemens,  aussi  bien  que 
ans  la  plupart  des  autres  dont  j'ai 
fait  usage.  Celle  d'Homère  faite  par 
M.Dacier  m'a  aussi  beaucoup  %ervi. 
J'ai  pourtant  quelquefois  préféré  la 
ti'aduction  que  M.  Boivin  a  faite  de 

Quelques  livres  de  ce  poète;  elle  fait 
ésîrer  que  tout  le  reste  soit  achevé 
^e  la  même  main  (ï)*  I<a  Manière 
de  bien  penser  du  P.  Bouhours  m'a 
fourni  de  solides  réflexîonsr  sur  ce 
<iui  regarde  les  pensées^  ce  livre  est 
très-propre  a  former  le  goût  et  peut 

s. 

(i)  M.  Boivin  était  membre  de  PA- 
cadémie  française*  Il  n*a  point  achevé 
la  traduction  d'Homère.  Il  joignait  à  une 
grande  connaissance  de  la  langue  grec- 
<jue  et  de  l'antiquité ,  un  goût  et  une  po*- 
litesse  de  style  qui  accompagnent  trop 
rarement  l'érudition,  La  traduction  qu'iL 
fit  en  vers  français  du  Santolius  panitens 
dont  on  a  parlé  dans  la  Vie  de  Rollin  i 
fut  long-temps  attribuée  à  Racine.    ..      , 

beaucoup 
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beaucoup  aîdër  les  maîtres  qui  le  li- 
ront avec  attention  et  avec  quelque 
précaution.  J'ai  puisé,  dans  les  sa- 
Tans   écrits  qui  ont  paru  de  notre 
temps  sur  les  livres  samls,  une  partie- 
de  ce  que  f  ai  dit  Slir  Téloquence  sa- 
GPéa  En  un  mot ,  tout  ce  qu'il  y  a 
Ad  meilleur  dans  cet  ouvrage  n'est 
point  de  moi;  e^^que  m'importe  d'oïl 
il  soit,  pourvu  qu  il  se  trouve  utile  a 
la  ieu5aesset  ce  ^i  est  le  seul  but  que 
j'ai  dû  me  proposer  ? 
•  Je  n'ai  gatae  de  me  faire  houneur 
àes  richesses  d'aulrui  (a)  :  il  y  aurait 
en  cela  quelque  chose  de  plus  que 
de  rimprudence.  Je  souhaiterais  sejx-' 
îement  qu'elles  pussent  couvrir  ma 
pauvreté,  et  que  cette  foule  de  beau- 
tés étrangères  qui  ornent  mon  ou- 
vrage fit  oublier,  ou  du  moins  ex^ 
eu  séries  défauts  qui  me  sont  person- 
nels. • 

Il  pourra  venir  dans  l'esprit  de 
quelques  personnes  tjue  cet  ouvrage , 
qui  est  principalement  destiné  pour 
iJUnivcrsîté  et  qui  traite  des  études 
^is'y  font,-  aurait  dû  être  composé 

(a)  'Est  BeÀignum,  et  plénum  ingenui  pu  ^orii|; 
iktni  per  cpsios  psoftceni •  C,  flin.  in  £raf/ài. 

K  " 
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ejQ  lalin,  et  cette  pensée  parait  fort 
raisoimahle  et  ^rt  naturelle. 

Il  aurait  peut-être  été  de  mon  in- 
térêt de  prendre  ce  parti ,  et  î'aurais 
pu  mieux  réuç^  e^  écrivant  dans^une 
langue  à  l'étude  de.  laqueHe-j'^i  em- 
ployé une  partie  dç  ma  vie ,  et  dont 
i^i  beaucoup  plus  d'usage  que  dç  la 
îftnâue  française.  ^Jc^ne  rpugîd  point 
4e  laire  cet  aveu,  *afîn  qu'on  soit  pluSi 
disposé  à  me  pardonner  des  fautes^ 
qui  me  seront  échappées  dans  un 
genre  df écrire  qui  est  presque  nou- 
veau pour  mp^«  Depuis  que.  j'ai  achevé 
ces  pren^ierfr  tome$ ,  j'ai  \vk  uii  ou- 
VT^sge  composé  en  latiu  sur  1^  même. 
Siujçt ,  qi^i  aurait  pu  me  détoure^r .  de. 
£sLire  le  niien.  dans  la  même  langue  ^ 
ne  pouvant  r  nve  Aatter  d'aiteindfis  à  Isi 
bça^uté  du  s^jle  qui  y  règno:  c'est  le 
livre  du  P.  Jouveiabcy ,,  jésuite 9. qui: a 
long-temps  enseigné  la  rhétorique  1^ 
Pm'16  avec  beaucoup  de  réputatioti  et 
d^  succès.  Il  a  pour,  titre,  de;  r:atiom 
î^^cendi'^t  dpcendh  Ge  livre  est  é^H 
avec  un^e  pureté  et,  UUC'  éié^^iac^^ 
ayec  une  solidité  de  wfteoiiçpt 'otcilç 
réflexions ,  avec  un  goût  ae  piété ,  qui 
ue  laiss!Q^t  ric^  à^desiFer^^  sin^oique 
l'ouvrc^e  ftt*  plus  loiîg  eit  que  les 
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matières  y  fussent  plus  approfondies; 
mais  ce  n'était  pas  le  dessein  de  l'au^ 
teur.  î 

Plusieurs  raisons  m'ont  déterminé 
a  ne  point  écrire  en  latin.  Premiè-i- 
reznent^  il  me  paraît  qne  cela  aurait 
été  directement  contraire  au  but  que 
je  me  suis?  proposé ,  qui'  es3i'  d'ins-^ 
traire  de  jeunes  gens  qui  ne  scmtpas 
encore  fort  habiles ,  et  qui' n'ont  pas 
assez  de  connaissance  ae  la  langue 
latine  pour  l'entendre  aussi  facile-* 
ment  qaé  celle  de  leur  pays.  J'ai  dut; 
ce  me  sembie,  an  défaut  des  autres 
attiraitscmi  manqueront  à  cet  ouvrago^ 
leur  en  faiire  trouver  quelqù-utt;  dans 
là  fecilité  qu'ils  auront  à  le  Ikne,  et 
n'ayant  pu  y  répandre  des  fleurs^î  eu 
écajrtêr  au  moiitô  les  épines. 

D'ailleurs ,  f«^i  cru  devoir-  ne  ^  tM 
pas  '  bcirner  à  t  fôrnierf  'dés  v  li^rÂimes 
ékquéns  en  latin,  maisi'portei'  mes 
vues  pki» loi»  avec  rUiiivcrsité ,  en 
songeaBl'  principalement  à  ceux  qui 
doivent  un  jpur  faire  usage  de  l'éiOJ- 
qoence  et^  de»^  belles  lettres^  dansli 
langue  française j  et, c'est  ce-cfoi  itÙL 
àéternàué  k^ajouter  à  mon  otîvrage 
des  «e^miples  érés  d^s  auteurs  fr an^ 
çaîs^'Spifiiv,  S  mVpàra  avantâgeuit 


*  j 


2l44  DISCOURS 

de  mettre  tous  les  pères  et  les  mères 
même  à  portée  de  lire  ce  traité  sur 
les  études,  et  de  connaître  par  ce 
moyen  ce  qu'il  est  nécessaire  qu'on 
apprenne  a  leurs  enfans. 

Mais  je  dois  les  avertir  qu'ils  au- 
raient tort  de  s'attendre  k  trouver 
d'abord ,  dans  un  maître ,  toute  l'éten- 
due des  connaissances  par  lesquelles 
je  marque  qu'on  doit  cultiver  l'esprit 
des  jeunes  gens:  l^elles  lettres,  phdo- 
sophie ,  histoire  sacrée  et  profane  , 

géographie ,  chronologie  et  neaucoup 
'autres  choses  de  ce  genre.  Oii  trou- 
ve-t-on  de  tels  maîtres?  Je  serais  bien 
injuste  et  bien  déraisonnable  d'exi- 
ger d'eux  ce  que  je  reconnais  n'avoir 
pas  moi-même  et  dont  j'étais  encore 
bien  plus  éloigné  quand  j'entrai  dans 
la  profession.  Il  sumt  d'y  porter  quel-* 
me  fonds  d'esprit,  de  la  aocilité ,  du 
désir  d'apprendre,  quelque  teinture 
des  principes  de  toutes  ces  connais* 
sances.  Et  mon  dessein  est  d'eii  répan- 
dre assez  dans  cet  ouvrage  pour  met- 
tre un  jeime  maître  en  état  d'eu  donr 
Der  quelques  leçons. 

Je  n'en  donne  encore  que  deux 
tomes ,  dont  le  premier  traite  de  Fin- 
telligence  desUngues  et  de  la  poésie  > 
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et  le  second  renferme  les  principales 
règles  de  la  rhétorique.  Je  suis  bîen 
aise  de  pressentir  le  goût  du  public. 
Si  cette  première  partie  de  mon  tra- 
vail n'a  pas  le  bonheur  de  lui  plaire , 
je  respecterai  son  jugement  et  me 
tairai.  S'il  en  juge  autrement,  je  con- 
tinuerai mon  travail  et. l'achèverai  en 
donnant  peut-être  encore  deux  autres 
tomes. 

n  ne  me  reste  ,  en  finissant  cet 
avant  ^  propos ,  que  de  prier  Dieu  ^ 
dans  la  main  de  gui  nous  sommes  ^Sap.  7.  : 
nous  et  nos  discours  y  de  vouloir  bé- 
nir mes  bonnes  intentions  »  et  de  ren- 
dre cet  ouvrage  utile  a  la  jeunesse, 
dont  l'instruction  m'est  toujours  chère 
et  me  paraît  faire  encore  partie  de 
ma  vocation  et  de  mon  devoir  dans  le 
tranquille  loisir  que  la  divine  pro^. 
dence  m'a  procuré. 
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CHAPITRE    PREMIER. 


©  E    L    É  T  U  D  E 

DE      LA 

IiANGUE    FRANÇAISE. 

JLiES  Romains  nous  ont  appris,  par 
ïapplicatîon  qu'ils  donnaient  à  l'étude 
de  leur  langue ,  ce  que  nous  devrîoiis 
faire  pour  nous  instruire  Me  la  nôtre. 
Chez  eux,  les enfans,  dès  le  berceau, 
étaient  formés  à  la  pureté  du  langage. 
Ce  soin  était  regardé  comme  le  pre- 
mier et  le  plus  essentiel  après  celui 
des  mœurs.  Il  était  particulièrement 
recommandé  aux  mères  même  ,  aux 
nourrices  (a) ,  aux  domestiques.    On 

[a)  Ante  omnia  no  sit  vitiosus  sermo  nutrici* 
]>U8  ...  Has  primùm  audiet  puer,  harum  verba 
effingere  imitando  conabitur....  Non  aisuescat 
crgo ,  ne  dum  infans  quidem  est  >  sermoni  qui 
dediscendus  sit.  Quintit»  lih,  x,  cap.  z. 
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les  avertissait  de  veiller ,  autant  qu'il 
était  ppssible ,  à  ce  qu'il  ne  leur 
échappât  jamais  d'expression  ou  de 
prononciation  vicieuse  (a)  en  pré* 
sence  des  enfans,  de  peur  que  ces 
premières  impressions  ne  devinssent 
en  eux  une  seconde  nature  qu'il  serait 

f presque  impossible  de  chaôiger  dans 
a  suite. 

On  commençait  à  la  vérité  par  ap- 
prendre ie  grec  auxirafans^  mais  Te* 
tude  dii  latin  suivait  de  près, et  bien- 
tôt on  faisait  mareber  ces  deux  études 
d'un  pas  égal  (è).  EUes  avaient  cha- 
cune des  maîtres  distingués  soit  pour 
la  grammaire ,  soit  pour  la  riiétorique, 
ou  pour  la  philosophie ,  et  s'il  y  avait 
de  la  préférence  pour  l'une  des  deux 
langues,  elle  était  toute  pour  celle 
du  pays ,  qui  seule  était  en  usage  dans 
le  maniement  des  affaires  publiques. 
En  effet ,  les  Romains ,  sur^-toût  dans 
les  temps  de  la  République ,  auraiejut 
cru  déshonorer  et  avilir  la  nation ,  si 

^  (a)  Molta  tînwiT  thià ,  dîsî  priniîs  exixnantur 
annis ,  inemenolabili  in  posteram  pravîtate  du- 
rantur.  Quintil,  cap.  A. 

(h)  Â  sermone  gnco  ptterutn  kicipere  malo  • 
NoQ  longé  latina  Aub»equi  debeot,  etcit^pariter 
ire*  Ibidfjiap,  js. 
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pour  traiter  avec  les  étrangers,  soît 
9  Rome,  soit  dans  les  provinces,  ils 
avaient  iemployë  une  autre  langue 
cpie  la  latine  (a).  PIntarque  nous  fait 
remarquer  dans  la  vie  de  Caton  le 
Censeur,  que  ce  Romain  ayant  été 
député  par  la  Républimie  vers  les 
Athéniens:,,  enxl  ne  devour  les  haran- 
guer qu'eu  latin,  quoiqu'il  fiûtt  très» 
capable  de  le  faire  en  grec  {b)  r  et  Von 
rtnbx^  6*  reprocha  à  Cîcéron  d'avoir  parlé  grec 
^7*        en  pubKc  .chez  les   Grecs   mêmes. 
iF.liB.45.  Paul-Emile  parla  pourtant  en  cette 
^  langue  au  roi  Persée  qu'il  venait  de 

vaincre  ;  ce  qu'il  accorda  peut-^être 
à  sa  qualité ,.  et  encore  plus  a  Vétat 
malheureux  oii  il  le  voyait. 

Il  s'en  feut  bien  que  nous  n- appor*- 
lâbns  le  même  soin  pour  noua  perfec* 

ê 

{^)  niud'  magna  cum  persererantià  enstocUè- 
banty  ne  Grscis  uncpiam,  nisi  latîiiè.  ^esponsa. 
darent...  Quo  scilicet  latin-??  vocîs  honos  per 
omnes  gantes  yenerabilior  difi^lnderetur.  I^ec- 
illis  deerant  studia  doctrinac  :  sed.  nnlla  non.  in 
re  pallîum  tog«  subjici  dèBere  arBitraBantur^ 
indignum  esse  existimantes  9  îlleceBris  et  suavi- 
tate  litterarum  imperil  pondus  et  auctoritatenixlo« 
Qoari.   Val.  Max.,  îib,  2  cap,  2, 

(a)  Cicéron  ,  dans  son.  Tiaité  de  la  P^eillessû, 
fait  dire  à  Caton  qn'il  était  déjà  vieux  quand  it 
»pprit  lé  grec  :  litteras  grœcas  senex  dîaici.  Ce- 
pendant  il  u'avait  pas  cinquante  ans  fuafid  tf 
lit  le  yoyage  dont  il  s'agit  ici. 


nous  demeurons  pauvres  au  milieu 
de  tant  de  richesses  et  ignorans  avL 
milieu  de  toutes  les  sciences. 

Les  langues  cnii  se  doivent  enseî** 
gner  dans  les  collèges  de  France ,  se 
réduisent  à  trois:  la  grecque,  la  latine, 
la  française.  Je  commencerai  par  la 
dernière,  parce  que  je  crois  que  c'est 
par  elle  que  doivent  ccHODKaicer  cet 
études* 


»      ï 
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ARTICLE    PR  E  M  I  E  R^ 
De  la  connaissance  des  règles. 

CjOMVE  les  premicfrs  élémeiïs  du 
discours  sont  oomiïiijra&  msqti'ù  un 
certain  point  a  toutes  les  langues,  il 
est  naturel  de"  commencer  l'instruc- 
tion des  enfans  par  les  règles  de  k 
grammaire  française ,  dont  les  prin- 
cipes leur  serviront  aussi  pour  rmtel- 
ligence  du  latin  et  du  grec ,  «t  pa- 
raîtront '  beaucoup  ^fnoms  difficiles  et 
moiils  reftutans ,  puid(!pi'il  lïe  ^'agûra 
presque  que  de  ieul»  faire  r^atiger  dans 
un  certain  ordre  des  choses  qu'ils  sa- 
vent déjà,  quoique  confiisément. 

On  leur  apprendra  d'abord  les  dif* 
férentes  parties  qui  forment  un  dis- 
cours, comme  le  nom,  le  verbe,  etc. 
puis  les  déclinaisons  et  les  conjugai- 
sons ;  ensuite  les  règles  les  plus  com- 
munes de  la  syntaxe.  Quand  ils  seront 
un  peu  rompus  par  l'habitude  dans 
ces  premiers  élémens,  on  leur  en 
fera  voir  l'application  dans  quelque 
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livre  finançais,  et  l'on  sera  exact  a  leur 
demander  raisoia  de  tous  les,  mots  qui 
sy  rencontreront. 

Il  faut  les  accoutumer  de  benne 
heure  k  bien  distinguer  les  points, 
les  virgules  ^  les  accens  et  les  autres 
notes  grammaticales  qui  rendent  ré- 
criture correcte,  et  commencer  par 
leur  en  expliquer  la  nature  et  l'usage. 
U  faut  aussi  leur  faire  articuler  diSr 
tinctemeftt  toutes  les  syllabes ,  mxy 
tout  les  finales.  U  est  même  néces- 
saire que  le  maître  étudie  avec  attenr 
tion  les  difiEerens  défauts  de  laii^age 
ou  de  prDnoncialion  qui  ^(ML  par^ 
cuUers  à  diaqué  provmce,  et  quel- 
quefois même  atixirîlles  qui  se  prr 
quent  fÊ  p!his  de  politesse,  pour  les 
faine  éviter  aux  enfans ,  ou  pour  les 
en  corriger.  On  ne  peut  dire  combiesi 
ces  premiers  soûis  leur  çpargnjaront 
de  peines  dans  un  i^  plus  avancé. 

A  mesure  que  les  enfans  croîtront 
ea  iifge  cft  tea  ^u^ement,  les  réflexions 
sur*  la  tangue  oeviendrout  plus  sé^ 
rieuses  c(  pius  impartœtes^  Un  ~mai- 
tre  ijûdftcieuK  >saun  £ui>e  bmi  usa^ 
desjBavantes  neiHariGpses  que  tant  d'ha- 
biles gens  nous  oast  laissées  sur  o^ 
sujet.  Mais  il  en  faudra  faire  un  choix , 
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et  écarter  tout  ce  qui  serait  ou  peu 
usité,  ou  au-dessus  de  la  portée  des 
jeunes  gens.  Des  leçons  suivies^et  lon>* 
gués  sur  une  matière  si  sèche ,  pour* 
raient  leur  devenir  fort  ennuyeuses. 
De  courtes  questions ,  proposées  ré- 
gulièrement chaque  jour  comme  par 
ft)rme  de  conversation,  où  Ton  le$ 
consulterait  eux-mêmes ,  et  oii  Ton 
aurait  l'art  de  leur  faire  dire  ce  qu'on 
veut  leur  apprendre ,  les  induiraient 
en  les  amusant,  et  par  un  progrès 
insensible ,  continué  pendant  plu- 
sieurs années,  leur  donneraient  une 
profonde  connaissance  de  la  langue. 

L'orthographe  est  assez  cnrdinanre- 
ment  ignorée  ou  négligée,  et  quel- 
quefois même  par  les  plus  sayaus» 
Ce  défaut,  selon  toutes  les  apparen- 
ces ,  vient  de  ce  qu'ils  n'y  ont  pas  été 
exercés  de  bonne  neure ,  et  avertit  les 
maitrea  d'y  donner  un  soin  particu^ 
lier. 

L'usage  ,^  qui  est  le  maître  souve» 
raih  en  matière  de  langage,  et  contre 
lequel  la  raison  même  perd  ses  droits,i 
est  la  première  règle  qu'il  faut  con- 
sulter pour  l'orthographe  ;  parce  qu'il 
n'a  pas  moins  d'autorité  et  de  pm^ 


«    , 


DES    iTiTi>E8,      aSy 

diction  sur  la  maiiîère  d'écrire  et  de 
prononcer  lés  mots ,  que  sur  les  mots 
mêmes.  Aussi  a-t-on  vu  échouer  dès 
le  commencement  l'entrewrise  de 
ceux  qui  ont  voulu  maigre  l'usage 
réformer  notre  orthogranhe  ;  et  cette 
nouvelle  manière  décrire  tous  les 
mots  généralement  comme   on   les 

(prononce  (i),  n'a  pas  moins  blessé 
es  yeux  du  public,  que  l'aurait  fait 
une  mode  nouvelle  de  vêtemens  bi- 
2ares  qu'on  aurait-  prétendu  intro- 
duire tout  h.  coup. 

Il  y  a  d'autres  changemens  moins 
marqués ,  sur  lesquels  l'usage  varie  , 
et  qui  peuvent  laisser  quelque  doule* 
Faut-il  toujours  conserver  dans  les 
mots  de  notre  langue  certaines  let- 
tres, ou  qui  sont  d'un  usage  très- 
ancien ,  ou  qui  montrent  qu'il*  ti-^ 
rent  leur  orîgiùe  du  grec  ou  du  latin  ^ 
tels  que  sont:  thrésor,  throsne,  bap^ 
téme  y  temps ,  suincteté ,  clef  y  genoiUly 
depie ,  ror,  loj,  mqjren ,  estre^  escrire , 
rapport  ?  Tous  les  nom3  et  les  par- 

(i)  Xes  mêmes  tentatives  ont  été  faî- 
tes souvent  depuis  KolUn  ^  et  toujours 
3aud  succès^ 
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et  écarter  tout  ce  qui  serait  ou  peu 
usité ,  ou  au-dessus  de  la  portée  des 
jeunes  gens.  Des  leçons  suivies^et  lon- 
gues sur  une  matière  si  sèche,  pour- 
raient leur  devenir  fort  ennuyeuses. 
De  courtes  questions ,  proposées  ré- 
gulièrement chaque  jour  comme  par 
ft)rme  de  conversation,  oii  l'on  le$ 
consulterait  eux-mêmes,  et  oii  Ton 
aurait  l'art  de  leur  faire  dire  ce  qu'on 
veut  leur  apprendre ,  les  induiraient 
en  les  amusant,  et  par  un  progrès 
insensible ,  continué  pendant  plu- 
sieurs années,  leur  donneraient  une 
profonde  connaissance  de  la  langue. 

L'orthographe  est  assez  cnrdinanre- 
ment  ignorée  ou  négligée,  et  quel- 
quefois même  par  les  plus  sayaus» 
Ce  défaut ,  selon  toutes  les  apparen- 
ces ,  vient  de  ce  qu'ils  n'y  ont  pas  été 
exercés  de  bonne  neure ,  et  avertit  les 
maitrea  d'y  donner  un  soin  particu^ 
lier. 

L'usage  ,^  qui  est  le  maître  souve- 
rain en  matière  de  langage,  et  contre 
lequel  la  raison  même  perd  ses  droits,i 
est  la  première  règle  qu'il  faut  coa- 
sulter  pour  l'orthographe  ;  parce  qu'il 
n'a  pas  moins  d'autorité  et  de  pirier 
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ictîon  sur  la  maiiîère  d'écrire  et  de 
rononcer.  lés  mots ,  que  sur  les  mots 
dénies.  Aussi  a-t-on  vu  échouer  dès 
^  commencement  l'entreprise  de 
eux  qui  ont  voulu  maigre  l'usage 
éformer  notre  orthograuhe  ;  et  cette 
nouvelle  manière  décrire  tous  les 
nots  généralement  comme  on  les 
prononce  (i),  n'a  pas  moins  blessé 
es  yeux  du  public ,  que  l'aurait  fait 
me  mode  nouvelle  de  vêtemens  bi- 
lares  qu'on  aurait-  prétendu  întro- 
luire  tout  à  coup. 

.  Il  y  a  d'autres  changemens  moins 
narqués,  sur  lesquels  l'usage  varîe, 
ît  qui  peuvent  laisser  quelque  doule* 
?aut-il  toujours  conserver  dans  les 
nots  de  notre  langue  cei'taines  let- 
rçfi^  ou  qui  sont  d'un  usage  très- 
mcien ,  ou  qui  montrent  qu'ils  ti-^ 
ent  leur  orîgiûe  du  grec  ou  du  latîn , 
els  que  sont:  thrésor,  throsne,  bap^ 
éme  y  temps ,  suincteté ,  clef  y  genouily 
\epte ,  ror,  lojr,  moyen ,  estre^  escrire  ^ 
apport  ?  Tous  les  nom3  et  les  par- 

(i)  Xes  mêmes  tentatives  ont  été  faî« 
^souvent  depuis  KolUn  ^  et  toujours 
lus  succès^ 
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et  écarter  tout  ce  qui  serait  ou  peia 
usité,  ou  au-dessus  de  la  portée  des 
jeunes  gens.  Des  leçons  suivies^et  Ion** 
gués  sur  une  matière  si  sèche ,  pour« 
raient  leur  devenir  fort  ennuyeuses. 
De  courtes  questions ,  proposées  ré- 
gulièrement chaque  jour  comme  par 
ft)rme  de  conversation,  où  l'on  le$ 
consulterait  eux-mêmes ,  et  oii  Ton 
aurait  l'art  de  leur  faire  dire  ce  qu^on 
veut  leur  apprendre ,  les  instruiraient 
en  les  amusant,  et  par  un  progrès 
insensible ,  continué  pendant  plu- 
sieurs années,  leur  donneraient  une 
profonde  connaissance  de  la  langue. 

L'orthographe  est  assez  CH*dinau*e- 
ment  ignorée  ou  négligée ,  et  quel- 
quefois même  par  les  plus  savaiis» 
Ce  défaut,  selon  toutes  les  apparen- 
ces ,  vient  de  ce  qu'ils  n'y  ont  pas  été 
exercés  de  bonne  neure ,  et  avertit  les 
maitrea  d'y  donner  uu  soin  particur 
lier. 

L'usage  ,^  qui  est  le  maître  sauve* 
rain  en  matière  de  langage,  et  contre 
lequel  la  raison  même  perd  ses  droits, 
est  la  première  règle  qu'il  faut  con- 
sulter pour  l'orthographe  ;  parce  qp^ 
n'a  pas  moins  d'autorité  et  de  piritr 
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Ainsi  la  première  syllabe  de  ces 
deux  mots  écrire  et  escrime ,  et  Tan-  . 
tépénultîème  de  ceux-ci  répondons 
et  correspondans  y  devant  être  pro^ 
nooicés'tout  différemment,  pourquoi 
neles.pas  écrire  aussi  différemment: 
écrire ,  escrime  ^  répondans,  correS" 
pondans ? 

Il  y  a  une  grande  différence  dans 
la  manière  de  prononcer  la  première 
syllabe  dans  les  différens  temps  et  les 
différentes  personnes  du  verbe  faire: 
il.  serait  conforme  a  la  raison  d'y  en 
mettre  aussi  dans  la  manière  d'écrire, 
et  Tusage  n'y  est  pas  tout-a-faît  op* 
posé.  Je  Jais,  tu  Jais,  nous  fèsons, 
^efesais ,  jejerais ,  je  ferai ,  tu  feras. 
"La règle  générale  pour  former  les 
noms  pluriels,  est  d'ajouter  une  s  au 
singulier:  pomme  ,  pommes  ;  fleur , 
fleurs,  ifcurquoi  en  excepter  les  noms 
et  les  participes  terminés  en  é  ?  On 
K!onfond  par-là  aimez  ^  qui  est  la  se- 
conde personne  du  plunel ,  avec  le 
participe  ;  au  lieu  qu'écrivant  lé  par- 
ticipe par  une  s ,  aimés ,  on  distingue 
ces  deux  mots ,  et  Ton  rentre  dans 
la  règle  générale. 

Pour  ce  qui  regarde  les  mots  dé-    , 
nvés   du  iatia,  il  semble  que  notre 
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langue,  qui  d'abord  fai^it  gloire 
.  d'en  conserver  religieusement  tDutes 
les  traces ,  tende  peu-a-peu  à  dérober 
aux  yeux  du  lecteur  les  vestiges  de 
cette  espèce  de  vol.  On  en  peut  re- 
marquer une  infinité  d'exemples  : 
debvoir,  dehte ,  tilcre-,  poulmon  ,  nos- 
tre  y  etc. 

Au  reste ,  quoiqu'on  ne  puisse  pas 
absolument  prescrire  laquelle  de  ces 
deux  manières  l'on  doit  suivre ,  il 

Saraît  nécessaire  que  les  professeurs 
'un  même  collège  conviennent  en- 
semble de  l'une  ou  de  l'autre,  afin 
Iue  les  écoliers  ne  soient  pas  obligés 
e  changer  d'orthographe  à  mesure 
qu'ils -changeront  de  classes.  On  ne 
peut  les  accoutumer  de  trop  bonne 
heure  a  écrire  nettement  et  correc- 
tement, a  placer  à  propos  les  grandes 
et  les  petites  lettres ,  à  distîiÇuer  les 
V  et  les  /  consonnes  des  u  et  des  i 
voyelles ,  et  à  savoir  l'usage  qu'îl 
faut  faire  des  points ,  des  virgules , 
des  accens,  et  des  autres  marques 
sagement  inventées  pour  mettre  de 
la  clarté  et  de  l'ordre  dans  l'écriture. 
Qu'on  me  permette ,  puisqu'il  s'agit 
îcî  d'écriture,  de  donner  aux  jeunes 
j^ensun  avis  qui  pourra  paraître  une 


i 
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Ainsi  la  première  syllabe  de  ces 
deux  mots  écrire  et  escrime ,  et  Tan-  . 

'  tépénultième  de  ceux-ci  répondons 
et  eorrespondans  y  devant  être  pro^ 
noaicés'tout  difieremment,  pourquoi 
ne  les. pas  écrire  aussi  différemment: 
écrire ,  escrime  ;  répondons ,  corres- 
pondons ? 

Il  y  a  une  grande  différence  dans 
la  manière  de  prononcer  la  première 
syllabe  dans  les  différens  temps  et  les 
différentes  personnes  du  verbe  faire: 
il  serait  conforme  k  la  raison  d'y  en 
mettre  aussi  dans  la  manière  d'écrire, 
et  Tusage  n'y  est  pas  tout-à-fait  op* 
posé.   Je  Jais  y  tu  jais,  nous  jasons, 

jefesais  ,JeJerais ,  je  ferai ,  tu  feras. 
'  La  règle  générale  pour  former  les 

•noms  pluriels,  est  d'ajouter  une  s  au 
singulier  :  pomme  y  pommes  ;  fleur  y 

fieurs.  ifcurquoi  en  excepter  les  noms 
et  les  participes  terminés  en  é  ?  On 
cTonfbnd  par-là  aimez ,  qui  est  la  se- 
conde personne  du  pluriel,  avec  le 
participe  ;  au  lieu  qu'écrivant  le  par- 
ticipe par  une  s ,  aimes  y  on  distingue 
ces  deux  mots ,  et  Ton  rentre  dans 
la  règle  générale. 

Pour  ce  qui  regarde  les  mots  dé-    , 
rivés  du  latia,  il  semble  que  notre 
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nécessïté  dun  certain  arrangemeiit^ 
qui  lui  laisse  rarement  la  liberté  de 
transposer  les  mots.  Elle  est  asservie 
aux  mêmes  terminaisons  dans  tons 
les  cas  de  ses  noms ,  et  dans  plusieurs 
lejnps  de  ses  verbes,  sur- tout  pour  le 
singulier.  Elle  a  un  genre  moms  que 
ks  deux  autres  langues,  savoir  le 
lîcutr^*  A  l'exception  d'un  très-petit 
nombre  de  mois  {meilleur^ pire,  moinr 
dre  )  qu'elle  a  empruntés  du  latin, 
elle  ne  connaît  ni  comparatif  ni  su- 
perlatif. Elle  ne  fait  guères  4'usage 
non  plus  des  diminutifs ,  qui  donnent 
au  grec  et  au  latin  tant  de  grâce  et 
de  aélicatessib.  La  quantité,  qui  con- 
tribue tant  au  nombre  et  k  la  cadence 
du  discours ,  n'a  pu  s'y  faire  adme^ 
tre^  j'entends  de  la  manière  d<mt  elle 
est  eniployée  dans  les  langues  grec* 
que  et  latine,  sur-tout  par  rapport 
aux  pieds  des  vers.  Cependant ,  mal- 
gré tant  d'obstacles  apparens,  s'^qper^ 
çoit-on  dans  les  écrits  des  bons  au« 
leurs ,  qu'il  manque  quelque  chose 
à  notre  langue,  soit  pour  l'abra- 
dance ,  soit  pour  la  variété ,  soit  pour 
l'harmonie  et  pour  les  autres  agré* 
mens  ?  et  n'a-t-elle  pas  par-dessus  les 
deux  premières  cet  inestimable  avan-* 

tagô 
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lage  d'être  tellement  ennemie  tïe  tout 
embarras ,  et  de  présenter  une  telle 
clarté  a  Tesprît,  qu'on  ne  peut  pas  ne 
point  Fentendre ,  quand  elle  est  ma- 
niée par  une  habile  main  ?  C'est  ainsi 
me  par  d'heureuses  compensations 
îïle  se  dédommage  de  ce  qui  peut 
lui  manquer,  et  qu'elle  devient  en 
3tat  de  lé  disputer  aux  plus  riches 
langues  de  l'antiquité  (  i  ). 

,Ln  apprenant  aux  jeunes  gens  les 
principes  et  les  beautés  de  leur  lan- 
gue ,  on  commencera  aussi  à  leur  for- 
mer le  goût  et  le  discernement.  Les 
réflexions  q\xe  Ton  peut  faire  sur  ce 
mjet  ne  regardant  point  la  gram- 
Qûiaîre ,  et  d  ailleurs  étant  communes 
a  toutes  les  langues ,  je  me  réserve  k 
traiter  cette  matière  avec  l'étendue 
(fu'elle  mérite  lorsque  je  parlerai  de 
[a  rhétorique. 

,11  me, suffit  ici  d'avertir  que  dans 
!a  lecture  que  Ton  fera  des  livres 
(français  on  ne  se  contentera  pas  d'exa- 
miner les  règles  du  langage ,  que  l'on 

f  i)  Ce  passage  est  plein  de  sens.  Des 
ficri'inftîni  Ôe' mauvaise  hiimeiu*  et  quel-' 
ques  enthousiaste»  ont  tour-à-tour  trop 
rabaissé  et  trop  relevé  la  langue  française; 
ïloiiin  garde  un  sage  milieu» 
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ne  perdra  pourtant  jamais  de  vue. 
On  aura  soin  de  remarquer  la  pro- 
priété, la  justesse )  la  force,  la  déli- 
catesse des  expressions  et  des  tours. 
On  sera  encore  plus  attentif  a  la  so- 
lidité et  a  la  vérité  des  pensées  et  des 
clioses.  On  fera  observer  la  suite  et 
Féconoraie  des  diflerentes  preuves  et 
parties  du  discours.  Mais  l'on  préfé- , 
rera  à  tout  le  reste  ce  qui  est  capable 
de  former  le  cœur ,  ce  qui  peut  inspi- 
rer des  senti  mens  de  générosité ,  de 
désintéressement ,  de  mépris  pour  les 
richesses ,  d'amour  pour  le  bien  pu- 
blic ,  d'aversion- pour  l'injustice  et, 
pour  la  mauvaise  foi  j  en  un  mot, 
tout  ce  qui  fait  llionnête  homme ,  et 
plus  encore  ce  qui  fait  le  vrai  chré- 
tien. 

Nous  parlerons  ailleurs  de  ce  qui 
regarde  le  choix  des  auteurs  par  rap- 
port aux  mœurs.  Pour  le  style,  il 
faut  s'en  tenir  a  larègledëQuintilien 
(a) ,  qui  est  de  faire  lire  anx  jeunes 
gens  et  d'abord  et  toujours  les  meil- 
leurs écrivains^  Qijand  ils  con>raeiH 
cerçqt  ,a  avçir  le  jugemOTt,formé(i)i 

(a)  £gp  op^i;nos  .quidem  et«tajijn,  et  cemper» 
QutntîL  1,2.  c'.  6. 

{h)  JVon  id  quîdem  inutile^  etiam  cprruplM 
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il  sera  bon  de  leur  en  proposer  où  l'oii 
trouve  des  défauts  capables  de  séduire 
les  jeunes  gens,  comme  sont  certaines 
pensées  brillantes  qui  frappent  d'a- 
bord par  leur  éclat ,  maïs  dont  on  re- 
connaît le  faux  et  le  vide  quand  on 
les  examine  de  près.  Il  faut  les  ac- 
coutumer de   bonne  heure  à  aimer 
par-tout  le  vrai,  à  sentir  ce  qui  y  est 
contraire,  a  ne  se  point  laisser  ébîouir 
p^r  l'apparence  du   beau,   à  juger 
sadnement  de  ce  qu'ils  lisent ,  a  ren- 
dre raison  du  jugement  qu'ils  en  por- 
tent, de  manière  cependant  qu'ils  ne 
prennent  point  un  air  ni  un  ton  déci- 
sif et  critique ,  qui  convient  encore 
moins  à  cet  âge  qu'à  .  tout  autre. 

Notre  langu  e  nou  s  fournît  un  grand 
nombre  d'excellens  ouvrages  propres 
Ueur  former  le  goût  :  mais  le  peu  de 
tetfabs  qu'on  peut  donner  a  cette 
^tuae ,  et  le  peu  de  dépense  que  peu- 
vent faire  la  plupart  des  écoliers, 
-obligent  de  se  fixer  a  un  petit  nom- 
hre. 

U  faut,  s'il  se  peut,  que  l'utilité  et 
f agrément  s'y   trouvent  ensemble, 

'  ^BffQtndo  et  vitîosas  oradones,  <[uas  plen^fua 
jiucioTam  pravitate  mirantur  ^  legi  palam  pue- 
'Vi  Quint  il,  lih,  2.  cap.  5» 
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afin  que  cette  lecture  ait  pour  les 
jeunes  gens  un  attrait  qui  la  leur 
fasse  désirer.  Ainsi ,  les  livres  qui 
sont  purement  de  piété ,  doivent  leur 
être  plus  rarement  proposés  que  d'au- 
tres ,  de  peur  que  le  dégoût  qu'ils  en 
auront  une  fois  conçu  ne  les  suive 
dans  un  âge  plus  avancé.  L'histoire 
est  bien  plus  a  leur  portée ,  sur-tout 
dans  les  commencemens. 

Les  figures  de  la  Bible ,  les  nioeurs 
des  Israélites  (  i  )  et  des  Chrétiens, 
conviennent  fort  aux  premières  clas- 
ses. On  a  plusieurs  vies  particulières 
écrites  par  M.  Fléchier  et  parM.Mar- 
solier ,  qui  sont  propres  pour  les  clas- 


(  i)  Les  Mœurs  des  Israélites  sont  peut- 
être,  après  POdj^ssée  et  le  Télémaoue; 
l'ouvrage  qui  doit  plaire  le  plus  à  ren* 
fance  par  le  charme  et  la  simplicité  de< 
mœiirs  antiques.  II  a  de  plus  Pavantaee 
d'être  fort  instructif  et  très-savant.  L'Hu- 
toîre  de  P(  lisson  est  sèche  et  me  paiait 
moitis  bien  choisie.  J'en  dis  autafit  de 
Boze.  Fontenelle  est  plus  piquant^  plus 
ingénieux ,  mais  il  faut  le  lire  avec  quel- 
ques précautions. 
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lage  d'êti'e  tellement  ennemie  de  tout 
embarras ,  et  de  présenter  une  telle 
clarté  à  l'esprit,  qu'on  ne  peut  pas  ne 
point  Fentendre ,  quand  elle  est  ma- 
niée par  une  habile  main  ?  C'est  ainsi 
que  par  d'heureuses  compensations 
elle  se  dédommage  de  ce  qui  peut 
lui  manquer,  et  qu'elle  devient  en 
état  de  lé  disputer  aux  plus  riches 
langues  de  l'antiquité  (  i  ). 

.Ln  apprenant  aux  jeunes  gens  les 
principes  et  les  beautés  de  leur  lan- 
gtie ,  on  commencera  aussi  à  leur  for- 
mer le  goût  et  le  discernement.  Les 
réflexions  que  l'on  peut  faire  sur  ce 
sujet  né  ^  regardant  point  la  gram- 
maire ,  et  d  ailleurs  ét^uit  communes 
à  toutes  les  langues ,  je  me  réserve  k 
traiter  cette  matière  avec  l'étendue 
cpi'elle  mérite  lorsque  je  parlerai  de 
la  rhétorique. 
.  Il  me, suffit  ici  d'avertir  que  dans 
la  lecture  que  l'on  fera  des  livres 
français  on  ne  se  contentera  pas  d'exa- 
miner les  règles  du  langage ,  que  l'on 

f  i)  Ce  passage  est  plein  de  sens.  Des 
ècnimni  oe' mauvaise  humeiu'  et  quel-' 
ques  enthousiaste»  ont  tour-à-tour  trop 
nbaissé  et  trop  relevé  la  langue  française; 
l^oilin  gazde  un  sage  milieu. 
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tîon  que  ce  dernier  a  faite  de  Longîn, 
et  les  remarques  qu'il  y  a  ajoutées, 
seront  pour  eux  une  nonne  rhéto- 
rique. 

Je  réserve  pour  la  philosophie  les 
Essais  de  morale  de  M.  Nicole,  j'en- 
tends les  quatre  premiers  tomes,  aux- 
3uels  on  pourrait  ajouter  les  Pensées 
e  M.  Pascal.  Je  ne  parle  point  de  la 
Zog^/<7we  de  Port-Royal;  elle  fait  par- 
tie de  la  philosophie ,  et  l'on  ne  man- 
cpiera  pas  de  mettre  un  tel  livre  entre 
les  mams  de  ceux  qui  l'étudient 

II  y  a  beaucoup  d'autres  livres  dont 
la  lecture  peut  être  utile  aux  jeunes 
gens:  chaque  maître  en  fera  le  choix 
selon  son  goût.  On  pourrait  faire, 

Eour  leur  usage ,  un  recueil  des  plus 
elles  pièces  et  quelquefois  des  plus 
beaux  endroits  de  certains  ouvrages 
qu'on  ne  peut  pa^  leur  donner  en 
entier. 

On  me  permettra  de  donner  ici  un 
essai  de  la  manière  dont  je  crois 
qu'on  peut  faire  aux  jeijpes  gens  la 
lecture  des  livres  français.  Cela  pourra 
être  de  quelque  usage  pour  les  jeunes 
maîti'es  qui  commencent ,  et  qui  n'ont 
pas  encore  beaucoup  d'expérience. 
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Essai  de  la  manière  dont  on  peut 
expliquer  les  aupsurs français. 

Le  fait  que  je  vais  ^apporter  est 
tiré  de  V Histoire  dq  Thèodose  ^  par 
M  Fléchîer,  àV.  i*^*".  cA.35.  Il  renferme 
l'élection  de  S.  Ambroise  a  l'archevê- 
ché de  Milan,  et  manque  la  part  qu'y 
gut  l'empereur  Valentinien. 

tf  AuxENCE  Arien  étant  mort  après 
»  avoir  tenu  plusieurs  années  le  siège 
»  de  Milan,  Valentinien  pria  les  évê- 
»  ques  de  s'assembler  pour  élire  un 
«  nouveau  pasteur.  Il  leur  demanda 
»  un  homme  d'un  profond  savoir  et 
»i  d'une  vie  irréprochable ,  afin  ,  di- 
»  sait-il,  que  la  ville  impériale  se 
9  sanctifiât  par  ses  instructions  et  par 
»  ses  exemples  y  et  que  les  Empe- 
»  reurs ,  qui  sont  les  maîtres  du 
».  monde ,  et  qui  ne  laissent  pas  d'être 
>  .  grands  pécheurs ,  pussent  recevoir 
»  se^  avis  ayèc  confiance  et  ses  cor- 
»  rections  ayec  respect  Les  évêques 
))  le  supplièrent  d'en  nommer  uu 
»  lui-même  tel  qu'il  le  souhaitait; 
»  mais  il  leur  répondit  que  c'était 
»  une.  affaire  au  -  dessus  de  ses  for- 
»  ces,  et  qu'il  n  avait  ni  assez  de  sa- 
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»  gesse  ni  assez  de  piété  pour  s'en 
»  mêler  ;  que  ce  choix  leur  apparte- 
»  naît ,  parce  qu'ils  avaient  une  pai^ 
yi  faite  connaissance  des  lois  del'é- 

>  glise ,  et  qu'ils  étaient  rempBs  des 
»  lumières  de  Tesprit  de  Dieu. 

»  Les  éyêques  s  assemblèrent  donc 
»  ayec  le  reste  du  clergé  ;  et  le  peu- 
»  pie  dont  le  consentement  était  re^ 
»  quis,  y   fat  appelé.    Les  ariens 

>  nommaient  un  nonmie  de  leur  sec- 
»  té  j  les  catholiques  en  voulaient  un 
)»  de  leur  communion.  Les  deux 
»  partis  s'échauffèrent ,  et  cette  dîs- 
»  pute  allait  devenir  une  sédition  et 
»  une  .guerre  ouverte.  Ambroise  , 
»  gouverneur  de  la  province  .  et  de  la 
»  ville ,  homme  d'esprit  et  de  probité, 
»  fat  averti  de  ce  désordre  et  vînt  à 
»  l'église  pour  l'empêcher.  Sa  pré- 
»  sence  fil  cesser  tous  les  différends, 
»  et  l'assemblée  s'étant  réunie  tout 
»  d'un  coup ,  comme  par  une  inspi- 
»  ration  divine,  demanda  qu'An  lui 
»  donnât  Ambroîse  pour  son  pasteur. 
»  Cette  pensée  lui  parut  bizaùre: 
»  mais  comme  on  persistait  à  le  de- 
î>  mander ,  il  remontra  a  l'assemblée 
»  qu'il  avait  toujours  vécu  dans  des 
»  eipploîs  séculiers  ,   et  qu'il  n'étaît 
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n  pas  même  encore  baptisé  ;  que  les 
»  lois  de  l'empire  défendaient  a  ceux 
»  qui  exerçaient  des  charges  publî- 
»  ques,  d'entrer  dans  le  clergé  sans 
»  la  permission  des  empereurs,  et 
»  que  le  choix  des  évêques  devait  se 
»  faire  par  un  mouvement  du  S.-Es- 
»  prit ,  et  non  pas  par  un  caprice  po- 
V  pulaire.  Quelque  maison  qu'il  ailé- 
»  ^uât,  cpielque  remontrance  qu'il  fît , 

sur  le 
i  l'avait 
gardes 

»  de  peur  qu^il  ne  s'enfuît,   et  l'on 
»  présenta    une   requête  à.l'empe-    ^ 
»  reur  pour  lui  faire  agréer  cette 
»  élection. 

»  L'empereur  y  consentît  très-vo- 
»  lontiers ,  et  donna  ordre  qu'on  le   * 
il.  fit  baptiser  promptement,  et  qu'on 
»  lè  consacrât  buit  jours  après.  On 
9  rapport^  que  ce  prince  voulut  as- 
»  «ister  lui-même  à  son  sacrer,  et 
»  qu'à  la  fin  de  la  cérémonie,  levant 
»  les  yeux  et  les  mains  au  ciel,  il 
»  s'écria  transporté  de  joie  :  Je  vous  Theodo 
»  rends  grâces  j  mqn  Dieu  !  de  ce. que  !•  4«  «•  7 
»  vous  avez  confirmé  mort  choix  par 
y  le  votre  y  en  commettant  la  conduit^ . 
»  de  nos  âmes  à  celui  à  quifavai^ 
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tîon  que  ce  dernier  a  faite  de  Longîn, 
et  les  remarques  qu'il  y  a  ajoutées, 
seront  pour  eux  une  nonne  rhéto- 
rique. 

Je  réserve  pour  la  philosophie  les 
Essais  de  morale  de  M.  Nicole,  j'en- 
tends les  quatre  premiers  tomes,  aux- 
3uels  on  pourrait  ajouter  les  Pensées 
e  M.  Pascal.  Je  ne  parle  point  de  la 
Zog^/<7we  de  Port-Royal;  elle  fait  par- 
tie de  la  philosophie ,  et  l'on  ne  man- 
quera pas  de  mettre  un  tel  livre  entre 
les  mams  de  ceux  qui  l'étudient 

Il  y  a  beaucoup  d'autres  livres  dont 
la  lecture  peut  être  utile  aux  jeunes 
gens:  chaque  maître  en  fera  le  choix 
selon  son  goût.  On  pourrait  faire, 

Eour  leur  usage ,  un  recueil  des  plus 
elles  pièces  et  quelquefois  des  plus 
beaux  endroits  de  certains  ouvrages 
qu'on  ne  peut  pa^  leur  donner  en 
entier. 

On  me  permettra  de  donner  ici  un 
essai  de  la  manière  dont  je  crois 
qu'on  peut  faire  aux  jeiyies  gens  la 
lecture  des  livres  français.  Cela  pourra 
être  de  quelque  usage  pour  les  jeunes 
maîti'es  qui  commencent ,  et  cjui  n'ont 
pas  encore  beaucoup  d'expérience. 
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»  pas  même  encore  baptisé  j  que  les 
»  lois  de  Tempire  défendaient  a  ceux 
»  qui  exerçaient  des  charges  publî- 
»  ques,  d'entrer  dans  le  clergé  sans 
»  la  permission  des  empereurs,  et 
»  que  le  choix  des  évêques  devait  se 
»  faire  par  un  mouvement  du  S.-Es- 
»  prit ,  et  non  pas  par  un  caprice  po~ 
V  pulaire.  Quelque  raison  qu'il  ailé- 
»  guât,  quelque  remontrance  qu'il  fît, 
»  le  peuple  voulut  le  porter  sur  le 
»  trône  episcopal  auquel  Dieu  l'avait 
1^  destiné.  On  lui  donna  des  gardes 
»  de  peur,  qu^il  ne  s'enfuit,  et  l'on 
»  présenta  une  requête  à.l'empe-  ^ 
»  reur  pour  lui  faire  agréer  celte 
»  élection. 

«  L'empereur  y  consentit  très-vo- 
»  lonliers ,  et  donna  ordre  qu'on  le   " 
il  jîtbap.tiser  prqmptement,  et  qu'on 
»  lè  consacrât  huit  jours  après.  On 
»  rapport^  que  ce  prince  voulut  as- 
»  «ister  lui-même  à  son  sacr^o.  et 
»  qu'à  la  fin  de  la  cérémonie,  levant 
»  les  yeux  et  les  mains  au  ciel,  il 
»  s'écria  transporté  de  joie  :  Je  vous  Theodoi 
»  rends  grâces  y  mçn  Dieu  !  de  ce. que  !•  4«  «•  7- 
»  vous  avez  confirmé  mort  choix  par 
y  tevàtrCy  en  commettant  la  conduit^ 
»  de  nos  âmes  à  celui  à  quifas^ai^ 


âff2  T  K   A    ï  T  K 

»  gesse  ni  assez  de  piété  pour  s'en 

»  mêler  ;  que  ce  choix  leur  apparte- 

»  naît ,  parce  qu'ils  avaieM  une  pai^ 

yi  faite  connaissance  des  lois  del'é- 

»  glise ,  et  qu'ils  étaient  rempBs  des 

>  lumières  de  Tesprît  de  Dieu. 

»  Les  éyêques  s'assemblèrent  donc 

»  ayec  le  reste  du  clergé  ;  et  le  peu- 

»  pie  dont  le  consentement  était  re^ 

»  quis,  y  fat  smpelé.  Les  ariens 
y^  nommaient  un  nQnune  de  leur  sec- 
»  té  j  les  catholiques  en  voulaient  un 

)»  de  leur   communion.    Les   deux 

»  partis  s'échauffèrent ,  et  cette  dis- 

»  pute  allait  devenir  une  sédition  et 

»  une  .guerre  ouverte.    Ambrojse  , 

»  gouverneur  de  la  province  .  et'  de  la 

»  ville ,  homme  d'esprit  et  de  probité , 

»  fat  averti  de  ce  désordre  et  vînt  à 

»  Téglise  pour  l'empêcher.  Sa  pré- 

»  sence  fil  cesser  tous  les  différends, 

»  et  rassemblée  s'étant  réunie  tout 

»  d'un  coup ,  comme  par  une  inspi- 

»  ration  divine,  demanda  qu'An  luî 

»  donnât  Ambroise  pour  son  pasteur. 

»  Cette    pensée   lui  parut  bizarre: 

»  mais  comme  on  persistait  à  le  de- 

î>  mander ,  il  remontra  a  l'assemblée 

»  qu'il  avait  toujours  vécu  dans  des 

»  eipplois  séculiers  ,    et  qu'il  n'était 


i 
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»  pas  même  encore  baptisé  j  que  les 
^)  lois  de  Tempire  défendaient  à  ceux 
»  qui  exerçaient  des  charges  pubK- 
)  ques,  d'entrer  dans  le  clergé  sans 
•)  la  permission  des  empereurs,  et 
►>  que  le  choix  des  évêques  devait  se 
»  faire  par  un  mouvement  du  S.-Es- 
»  prit ,  et  non  pas  par  un  caprice  po- 
0  pulaire.  Quelque  raison  qu'il  ailé- 
»  guât,  cpieîque  remontrance  qu'il  fît , 
»  le  peuple  voulut  le  porter  sur  le 
0  trône  episcopal  auquel  Dieu  l'avait 
lè  destiné.  On  lui  donna  des  gardes 
»  de  peur  qu'il  ne  s'enfuît,  et  l'on 
»  présenta  une  requête  à.l'empe-  ^ 
»  reur  pour  lui  faire  agréer  cette 
yi  élection. 

«  L'empereur  y  consentit  très-vo- 
»  lontiers ,  et  donna  ordre  qu'on  le 
il.  fit  baptiser  prqmptement,  et  qu'on 
»  lè  consacrât  huit  jom^s  après.  On 
»  rapporte  que  ce  prince  voulut  as- 
»  sister  lui-même  à  son  sacre,  et 
»  qu'à  la  fin  de  la  cérémonie ,  levant 
»  les  yeux  et  les  mains  au  ciel,  il 
»  s'écria  transporté  de  joie  :  Je  vous  Theod 
»  ïï^nds  grâces  y  mqn  Dieu!  de  çeque^»  4«  «• 
»  vous  avez  confirmé  mon  choix  par 
jr  le'<Viétre ,  en  commettant  la  conduite 
»  de  nos  âmes  à  celui  à  qui /avais 
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»  gesse  ni  assez  de  piété  pour  s'en 
»  mêler  ;  que  ce  choix  leur  apparte- 
»  nait ,  parce  qu'ils  avaient  une  pai^ 
yi  faite  connaissance  des  lois  del'é- 

>  glise ,  et  qu'ils  étaient  rempBs  des 

>  lumières  de  l'esprit  de  Dieu. 

»  Les  érêques  s'assemblèrent  donc 
»  ayec  le  reste  du  clergé  ;  et  le  peu- 
»  pie  dont  le  consentement  était  re^ 
»  quis,  y    fat   appelé.    Les  ariens 

>  nommaient  un  nQmm«  de  leur  sec- 
»  té  j  les  catholiques  en  voulaient  un 
)»  de  leur  communion.  Les*  deux 
»  partis  s'échauffèrent ,  et  cette  dîs- 
»  pute  allait  devenir  une  sédition  et 
»  une  .guerre  ouverte.  Ambrojise  , 
»  gouverneur  delà  province  et' de  la 
»  ville ,  homme  d'esprit  et  de  probité, 
»  fat  averti  de  ce  désordre  et  vînt  à 
»  l'église  pour  Tempêcher.  Sa  pré- 
»  sence  fil  cesser  tous  les  différends , 
»  et  l'assemblée  s'étant  réunie  tout 
»  d'un  coup ,  comme  par.  une  inspî- 
»  ration  divine,  demanda  qu'An  lui 
»  donnât  Ambroise  pour  son  pasteur. 
»  Cette  pensée  lui  parut  bîzaure: 
»  mais  comme  on  persistait  à  lé  de- 
5>  mander ,  il  remontra  à  l'assemblée 
»  qu'il  avait  toujours  vécu  dans  des 
»  eipplois  séculiers  ,   et  qu'il  n'était 
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»  pas  même  encore  baptisé  j  que  les 
»  lois  de  Fempire  défendaient  a  ceux 
»  qui  exerçaient  des  charges  publî- 
»  ques,  d'entrer  dans  le  clergé  sans 
»  la  permission  des  empereurs,  et 
»  que  le  choix  des  évêques  devait  se 
»  faire  par  un  mouvement  du  S.-Es- 
j»  prit ,  et  non  pas  par  un  caprice  po- 
»  pulaire.  Quelque  .raison  qu'il  ailé- 
»  guât,  cpieîque  remontrance  qu'il  fit , 
»  le.  peuple  voulut  le  porter  sur  le 
»  trône  episcopal  auquel  Dieu  l'avait 
*  destiné.  On  lui  donna  des  gardes 
»  de  peur  qu^il  ne  s'enfuît,  et  l'on 
»  présenta  une  requête  à.l'empe-  ^ 
n  reur  pour  lui  faire  agréer  cette 
»  élection. 

«  L'empereur  y  consentit  très-vo- 
»  lontiers ,  et  donna  ordre  qu'on  le   ' 
»  fit  baptiser  prqmptement,  et  qu'on 
»  lè  consacrât  huit  jom^s  après.  On 
»  rapport^  que  ce  prince  voulut  as- 
»  sister  lui-même  à  son  sacr^^.  et 
»  qu'à  la  fin  de  la  cérémonie ,  levant 
»  les  yeux  et  les  mains  au  ciel,  il 
»  s'écria  transporté  de  joie  :  Je  vous  ti 
»  rends  grâces  j  mqn  Dieu  !  de  ce, que  ^«  4 
»  vous  avez  confirmé  mort  choix  par 
»  l^  vôtre,  en  commettant  la  conduite 
»  de  nos  âmes  à  celui  à  quifas^ai^ 


2j6  TRAITE 

manus  mandant  y  sic  eos  accepta  nt 
me  omnium  officiorum  obstringi  reti- 
gione  arbitrarer.  Ita  quœstor  stanfac- 
tus ,  ut  mihi  honorem  illum  non  tam 
datum  quàm  creditum  ac  gommissum 
putarem  (  Gic.  Verr.  7 ,  n.  55.  )*  En 
expliquant  ainsi  la  force  de  ce  mot 
par  le  passage  de  Cicéron ,  dn  donne 
une  instruction  importante  ,  mais 
qui  n'a  point  l'air  d'une  leçon,  sur  la 
nature  et  les  engagemens  dea  emplois 
dont  on  est  chargé  soit  dans  le  monde , 
soit  dans  l'église.  Commettre  ^  encore 
d'autres  significations^  Commettre 
quelqu^un  pour  veiller  sur  d^asatres. 
Commettre  une  faute.  Se  commettre 
avec  quelqu'un.  Commette  F  autorité 
du  prince.  On  les  explique  toutes. 

jijin  que  la  ville  impériale  se  sanc- 
tifiât par  ses  instructions  et  par  ses 
exemples.  Ce  sera  ici  une  occasion 
de  leur  expliquer  une  règle  qu'on 
trouve  dans  les  remarques  deM.de 
.Vaugelas.  «  La  répétition  des  pré- 
î»  positions  n'est  nécessaire  aux  noms, 
»  que  quand  les- deux  substantifs  ne 
»  sont  pas  synonimes  ou  équipoUens. 
»  Exemple  :  Par  les  ruses  et  les  arti- 
»  Jices  de  mes  ennemis.  Muses  et  an- 
»  tifices  sont  synonimes ,  c'est  pour- 
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'^  quoi  il  ne  faut  point  répéter  la  pré- 
»  position  par.  Mais  si,  au  Keu  cTar- 
»  ii/ices,  il  y  avait  armes ^  alors  il 
»  raudrait  dire  :  Par  les  ruses  et  par 
»  les  armes  de  mes  ennemis  ;  parce 
»  que  ruses  et  afmes  ne  sont  ni  sy- 
i>  nonimes ,  ni  équipoUens ,  ou  ap- 
»  prochans.  Voici  un  exemple  des 
»  equipollens  :  Pour  le  bien  et  thon- 
»  neur  de  son  maître.  Bien  et  hon" 
»  neur  ne  sont  pas  synonimes ,  mais 
))  ils  sont  équipoUens ,  à  cause  que 
»  bien  est  le  genre  qui  comprend  sous 
»  soi  hormeur,  coijime  son  espèce. 
>  Que  si ,  au  lieu  d'honneur^  il  y  avait 
»  mal ,  alors  il:  faudrait  répéter  la 
»  préposition  pour  j  et  dire  :  Pour  le 
»  oien  et  pour  le  mal  de  son  maître. 
»  Il  en  est  ainsi  de  plusieurs  autres 
»  prépositions,  comme  par,  contre  ^ 
»  avec,  sur,  ^oi/^ ,  et  leurs  sembla- 
»  blés.  » 

Après  ces.  pbservations^  granmiatî- 
cales ,  on  fera  une  seconde  lecture  du 
même  récit,  et  à  chaque  période  on 
demandera  aux  jeunes  gens  ce  qu'ils 
trouvent  de  rem,arquabie ,  soit  pour 
l'expression ,  soit  pour  les  pensées , 
soit  pour  la  conduite  des  mœurs. 
Cette  sorte  d'interrogation  les  rend 
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(a)  plus  attentifs ,  les  oblige  de  faire 
usage  de  leur  esprit ,  donne  lieu  de 
leur  former  le  goût  et  le  jugement, 
les  intéresse  plus  vivement  à  l'intel- 
ligence de  Fauteur ,  par  la  secrette 
complaisance  qu'ih  ont  d'en  décou- 
vrir par  eux-mêmes  toutes  les  beau- 
tés ,  et  les  met  peu  k  peu  en  état  de 
se  passer  du  secours  du  maître  ,  qui 
est  le  but  oii  doit  tendre  la  peine  qu'il 
se  donne  de  les  instruire.  Le  msdtre 
ensuite  ajoute  et  supplée  ce  qui  man- 
que à  leurs  réponses,  étend  et  déve- 
loppe ce  qu'ils  oi\t  dit  trop  succincte- 
ment ,  réforme  et  corrige  ce  en  quoi 
ils  ont  pu  se  tromper. 

//  leur  demanda  un  homme  d'un 
profond  savoir  et  d'une  vie  irrépro- 
chable y  afin  que  la  ville  impériale  se 
sanctifiât  par  ses  instructions  et  par 
ses  exemples.  Grande  leçon  !  La 
science  ne  suffit  pas  pour  remplir  les 
places  de  l'église  :  les  bonnes  mœurs 

(a)  Née  solùm  haec  ipse  debeBit  docere  pr»- 
eeptor^  sed  fréquenter  interroeare  ,  et  judicium 
discipulorum  ezperiri.  Sic  audientibus  securitas 
aberit ,  necqusc  dicentur  perfluent  aures:  simul- 
que  ad  ià  perducentur  ^  quod  ex  hoc  quaeritur^ 
ut  iiiyeniant  et  îpsi  intelligant.  Nam  quid  aliua 
a^imus  docendo  eos^  quàm  ne  semper  docendi 
suit.  QuintiL  lib,  2.  cap,  5. 
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qui  puisse  croire  qu'une  demi-heure 
employée  chaque  jour,  ou  au  moins 
de  deux  jours  l'un ,  a  l'étude  de  la 
langue  du  pays,  soit  un  temps  trop 
considérable,  pendant  que  presque 
tout  le  reste  est  destiné  à  celle  des 
deux  autres  langues,  dont  un  des 
principaux  fruits  doit  être  de  nous 
perfectionner  dans  la  nôtre.  J'ai  bien 
plus  *  lieu  de  craindre  qu'on  ne  me 
reproche  d'y  en  donner  trop  peu: 
mais  la  multiplicité  des  choses  qu'on 
doit  enseigner  dans  les  classes  nous 
oblige  de  upus  renfermer  dans  des 
bornes  étroites;  et  je  dois  avertir  les 
professeurs  d'être  exacts  a  ne  les 
point  passer ,  et  à  ne  point  trop  s'é- 
tendre sur  les  réflexions  de  morale  et 
de  pété ,  qui ,  pour  faire  toute  l'im- 

Sreœion  qu'on  a  lieu  d'en  attendre , 
oîyent  être  jetées  comme  des  traits, 
•ans  dessein  apparent,  et  toujours 
sans  affectation, 


286  TRAITÉ 


E 


ARTICLE    III. 

De  la  Traduction. 

JL/  È  s  que  les  jeunes  gens  seront  un 
peu   avancés  dans  l'intelligence  des 
auteurs  latins,  on  doit  leur  en  faire 
traduire  par  .écrit  des  endroits  choisis. 
Il  faut  d'abord  que  la  traduction 
soit  simple ,  claire,  correcte,  et  qu'elle 
rejide   exactement  les  pensées  ,   et 
même  les  expressions ,  autant  aue  cela 
se  peut  On  travaillerai  dans  la  suite 
à  1  orner  et  à  l'embellir,  en  rendant 
la  délicatesse  et  Télégance  des  tours 
latins  par  ceux  qui  peuvent  y  ré- 
pondre dans  notre  langue.  £nnn  on 
essayera  d'amener  peu  à  peu  les  jeu-  . 
nés  gens  à  ce  point  de  perfection  qui 
fait  le  succès  dans  ce  genre  d'écrire , 
je  veux  dire  a  ce  juste  milieu,  qui 
s'écartant  également  et   d'une  con- 
trainte serviîe,  et  d'une  liberté  ex- 
cessive,  exprime  fidèlement    toutes 
les  pensées,    mais   songe   moins  à 
rendre  le  nombre  que  la  valeur  des 
mots. 
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C*est  la  règle  que  Cicéron  nous 
apprend  lui-même  qu'il  pratiqua  (a) 
en  traduisant  les  harangues  opposées 
deâ  deux  plus  fameux  orateurs  delà 
Grèce.  «  Quel  dommage ,  dit  M.  de 
Tourreîl  avais  là  belle  préface  qui  est 
à  la  tête  de  la  traduction  qu'il  a  faite 
de  ceis  deux  harangues ,  qu'une  copie 
qui  existai^  encore  du  temps  dé  S. 
JcrôiYiè ,  et  qui ,  par  rexcelience  du  • 
copiste ,  devait  si  fort  approcher  de 
Pôriginal ,  ne  soit  pas  venue  jusqu'à  ' 
nous;  elle  nous  enseignerait  à  bien 
traduire  :  elle  apprendrait  l'art  de  se- 
cchier  à  propos  le  joug  d'une  triste 
exactitude,  et  d'une  sujétion  outrée; 
enfin  eMe  prescrirait  h  là  fois  les  bor- 
nes de  la  timidité  judicieuse,  et  de 
l'heureuse  hardiesse.  Cicéron  vérita- 
blement indique  la  méthode  qu'il  faut 
suivre;'  ùiaîs, l'exemple  instruit  tout 
autreitiCnt  que   le  précepte  ». 

M.    de  Tourreil ,    en  ^parlant  des 
djfficultvîs  de  la  traduction ,   donne 

.(a)  Converti  ex  AtticU.*...  necconvepli  ut 
interpres^  «ed  ut  orator^  senteotiis  iisdem^  et 
eârnm  formis,  tanquàm  figoris;  rerbi»  ad  nos- 
team  epDsuetudmém  optis.*.  in.  ouibus  non  Tecw  ^ 
bumprp  verbo  necea^&  babui  readere,  sed  çenus 
oftmium  Tei-bbnim  yimqae  servari.  Non  enim  ea 
Togs  anntunerare  lectori  niitayi  opôttere  ,  sed  taa« 
c[uqm  .appèndert .  Cic.  ae  opt.  gen,  orat,  n,  141 
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sur  ce  geni'e  d'écrire  quelques  règles 
géuéraies  ,  dont  les  maîtres  et  les 
écoliers  pourront  faire  un  bon  usage, 
^,  A  cette  gêne  perpétuelle ,  dit-il ,  se 
joint  la  différence  des  langues.  £lle 
vous  embarrasse  toujours ,  et  souvent 
vous  désespère.  Vous  sentez  que  le 
génie  particulier  de  l'une  est  souveqt 
contraire  au  génie  de  l'autre  ^  et  qu'il 
périt  presque  toujours  dans  une  ver-, 
sion.  De  sorte  que  l'on  a  justement 
comparé  le  commun  des  traductions 
à  un  revers  de  tapisserie ,  qui  \ont 
au  plus  retient  les  linéamens  gros- 
siers des  figures  finies  que  lô  Deaa 
côté  représente  ». 

Après  avoir  rapporté  un  bd  en- 
droit de  Quintilien  6ur  la  diffichilté 
de  l'imitation ,  il  ajoute  :  ^  Il  est  vrat 
que  lorsque  je  traduis,  je  m'attache, 
à  la  suite  d'un  autre  que  je  choisis 
pour  guide  ;  et  ce  que  j^ai  de  mieux 
a  faire ,  c'est  de  prendre  gai^de  <me 
mon  attachement  a  mon  guide  n'aiHe 
trop  loin ,  et  ne  dégénère  en  escla- 
vage j  puisqu'autrement ,  k  des  ori- 
ginaux pleins  d'âme  et  de  vie'je  subs- 
tituerais des  copies  mortes  et  inani- 
mées.... J'ai  plus  d'un  bon  garant  qui» 
en  pareille  occasion ,  se  soustrait  a  la 

tyrannie 
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hrrannîe  de  la  lettre  {a) ,  se  rend  maître 
au  sens,  et  comme  par  droit  de  con- 
quête, le  soumet  aux  tours  de  sa 
langue. 

»  Maïs  d'ailleurs  la  traduction  trop 
libre  a  ses  inconvéniens ,  et  se  sauvant 
d'une  extrémité ,  elle  tombe  dans  une 
autre.  Toute  paraphrase  déguise  le 
texte-Loin  de  présenter  l'image  qu'elle 
promet,  elle  peint  moitié  de  fantaisie, 
DQoiiié  d'après  un  original  ;  d'oii  se 
Forme  je  ne  sais  quoi  ae  monstrueux, 

L'  n'est  ni  original  ni  copie.  Cepen- 
t  un  traducteur  n'est  proprement 
Îi'un  peintre  qui  s'assujetit  a  copier, 
r  tout  copiste  qui  dérange  seule- 
ment les  traits,  ou  qui  les  façonne  à 
m  mode,  commet  une  infidélité.  Il 
pèche  dans  le  principe ,  et  va  contre 
)0ii  plan,  faute  de  se  souvenir  qu'il  a 
tout  fait  s'il  attrape  la  ressemblance , 
5t  qu'il  ne  fait  rien  s'il  la  manque. 
MLoidonc,  comme  simple  traducteur, 
l'ai  mon  modèle ,  et  je  ne  puis  assez 
voUy  conformer.  Que  j'étende  ou  que 
j'amplifie  ce  qu'il  serre  ou  ce  qu'il 
abrège ,  que  je  le  charge  d'ornemens 

(a)  Quasi  eaptivos  sensns  in  suam  liaguam 
riotoris  ^ure  transposuit.  Hiëron»  Ep.  ad  JPamr 
Tiac» 
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lorsqu'il  se  néglige ,  que  j'en  ternisse 
les  beautés,  ou  aue  j'en  couvre  les 
défauts  j  qu'enfin  le  caractère  de  mon 
auteur,  quel  qu'il  soit,  ne  se  retrouve 
point  dans  les  parcies  que  je  lui  prête: 
ce  n'est  plus  lui,  c'est  moi  que  je  pré- 
sente :  je  trompe  sous  le  nom  ae  tru- 
chement :  je  ne  traduis  point ,  je  pro- 
duis.... 

»  La  première  obligation  d'un  tra- 
ducteur, c'est  donc  de  bien  prendre 
le  génie  et  le  caractère  de  l'auteur 
qu'il  veut  traduire  ;  de  se  transformer 
en  lui  le  plus  qu'il  peut;  de  se  revêtir 
des  senti  mens  et  des  passions  qu'il 
s'oblige  à  nous  transmettre  j  de  ré- 
primer dans  son  cœur  cette  complai- 
sance intérieure  qui  ne  cesse  de  nous 
ramener  a  nous,  et  qui  au  lieu  de 
nous  faire  à  l'image  aes  autres ,  les 
fait  à  la  nôti*e;  en  un  mot,  de  re- 
tracer avec  le  même  agrément,  la 
même  force ,  les  tours  et  les  figures 
de  l'original  :  en  sorte  que  si  notre 
langue  trop  gênée  par  l'assujétisse- 
mcnt>au  parfait  rapport  des  figures 
et  des  tours ,  ne  peut  fournir  le  nér 
cessaîre  pour  cela,  on  doit  s'alBran- 
chir  d'une  pareille  servitude  ,  et  se 
permettre  toutes  les  libertés  qui  nous 
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belles  pensées  au  latin.  Enchaîne- 
ment de  soins  Jrii^oles  ,  au  lieu  de 
dire  simplement ,  soins  frivoles ,  inep- 
tos  labores;  ce  qui  est  bien  plus  éner- 
gique ,  et  marque  comment  ces  oc- 
cupations se  succèdent  continuelle- 
ment les  unes  aux  autres.  Qui  vous 
y  attachent^  n'est  point  dans  le  latin , 
et  était  nécessaire  pour  rendre  la 
phrase  plus  nombreuse. 

Je  passe  beaucoup  d'a^utres  obser- 
vations pareilles  pour  venir  à  quel- 
ques remarques  de  critique.  Il  me 
semble  que  dans  un  ouvrage  aussi 
beau  que  celui-ci,  elles  doivent  être 
permises  ;  et  que  quand  il  s'y  serait 
glissé  quelques  fautes,  qui  peuvent 
échapper  aux' plus  habiles,  elles  ne 
diminuent  rien  ni  du  mérite  de  la 
traduction,  ni  de  la  réputation  de 
l'auteur.  D'ailleurs,  je  fais  ici  ce  que 
je  ferais  dans  une  classe  en  lisant 
cette  traduction  aux  écoliers  auxquels 
je  me  croirais  obligé  de  proposer  mes 
doutes,  et  de  faire  remarquer  les  en- 
droits qui  peuvent  s'écarter  du  sens. 

Celui-ci  m'a  chargé  de  sa  cause. 
Je  ne  sais  si  c'est  le  sens  de  ces  mots: 
ille  me  in  advocationem  rogavit  Dans 
la  bonne  latinité ,  advocatus  ne  si- 
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doute  beaucoup  de  plaisir  au  lecteur, 
et  sera  fort  utile  aux  jeunes  gens. 

C.  PLINIUS  CORNEL.    TaCITO  SUO  S. 

.ib.i.Ep.6.      Bidebis,  et  licet  rideas.  Ego  Pli^ 
nius  ille ,  qnem  nosti ,  apros  très  ^  et 
quidem  pulcherrimos  y  cepL   Ipse  7 
inquis.  Ipse  :  non  tamen  ut  omninoab 
inertia  mea  et  quiète  discederem.  jid 
retia  sedebain  :   erant  in  proacimOy 
non  venabulum  qut  lancea,  sed  st)lus 
et  pugillares.  Meditabar  aliquid  eno- 
tabamque  ,    u^  ^  si  inanus  vacuas  , 
plenas  tcimtn  ceras  reportarem.  Non 
est  qubd  contemnas   hoc   studendi 
genus.  Mirum  est  ut  animus  agita- 
tione  motuque  corporls  excitetur.  Jam 
undique  sihce  et  solitudo  y  ipsumque 
illud  silentium  quod  venationi  datur, 
magna  cogitationis  incitamenta  sunt. 
Proinde  y  cianvenabere .^  licebity  auc- 
tore  me ,  ut  panarium  et  lagunculam^ 
sic  etiam  pugillares /éras.  Eacperieris 
non  Dianam  magis  montibus  quàm 
Minervam  inerrare.  V^ale. 
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exercices  du  corps ,  dont  la  bonne 

*  dsposition  influe  tant  sur  les  opéra^ 

tions  de  V esprit  II  faut  avertir  les 

{'eunes  gens  qu'il  y  a  quelquefois  en 
atin  des  pensées  et  des  expressions 
qui  ne  peuvent  pas  se  rendre  en  fran- 
çais ,  et  auxquelles  il  en  faut  substi- 
,  tuer  d'autres  qui  en  approchent  le 
plus  qu'il  est  possible.  Cet  endroit-ci 
en  peut  être  un  exemple ,  et  nous  en 
verrons  encore  d'autres  dans  la  suite. 
Le  latin  présente  ici  une  belle  idée. 
Notre  corps  est  comme  un  bâtiment, 
mais  un  bâtiment  ruineux,  qili  a  con- 
tinuellement besoin  d'être  soutenu  et 
appuyé ,  sans  quoi  il  tomberait  et  se- 
rait bientôt  détruit.  La  nourriture ,  le 
repos,  la  promenade,  les  diflférens 
exercices  lui  tiennent  lieu  d'appui  et 
de  soutien.  Et  tout  cela  en  même 
temps  sert  aussi  à  soutenir  l'esprit. 
Aut  etiam  corpori  vaco ,  cujus  juU 
turis  animus  sustinetur.  Le  français 
n'a  point  rendu  cette  beauté. 

Personne  ne  vfiy  fait  d^ ennemis 
par  de  mauvais,  discours.  Ce  n'est 
point  la  du  tout  le  sens  du  latin,  et  il 
laut  que  le  traducteur  ait  lu  autre- 
ment que  nous  n'avons  dans  le  texte. 
Nemo  apud  me  quemquam  sinistris 
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Tout  est  ici  rendu  a  la  lettre  ^  et 
avec  une  grande  fidélité  ;  cependant , 
il  n'y  a  rien  de  contraint ,  rien  qui 
sente  la  traduction  :  tout  y  a  un  air 
original. 

On  fait  remarquer  aux  jeunes  gens 
que ,  Ego  Plinius  ille ,  ne  peut  bien 
se  rendre  en  français  par  la  première 
personne  ^  qu'il  a  fallu  sul^tituer  à 
ce  mot  ceras  une  autre  expression 
plus  conforme  a  notre  usage  ;  que  ce 
tour,  V  ombre  des  forêts  ,  forme  un 
son  plus  nombreux  et  plus  agréable 
à  l'oreille ,  que  si  Ton  avait  mis  comme 
dans  le  latm,  sans  compter  que  les 
Joints  y  la  solitude,  etc. 

C.  PHNIUS  MiNUTIO  FUND.  suo  S. 

.ib.i.Ep.9.  'Miiixm  est  quàtn  singuUs  diebus 
in  urbe  ratio  aut  constet,  autcons- 
tare  videatur  ;  pluribus  cunctisque 
fon  junctisquej  non  constat.  Nom , 
si  quem  interroges  :  Hodie  quid  egis- 
ti  ?  respondeat  :  officio  togae  virilis  in- 
terfui  ;  sponsalia  aut  nuptias  frequen- 
tavi  j  ille  me  adsignandum  testament 
tum ,  ille  in  advocationem ,  ille  in 
consilium  rogavit.  Hœc  y  quo  diefer 
ceris ,  necessaria  :  eadem ,  si  quotidie 
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fecisse  te  reputes ,  inania  videntur  y 
multb  magis  càm  secesseris.  Tune 
enim  subit  recordatio  y  quoi  aies  , 
quàmjrigidis  rébus  absumpsi  ?  Quod 
evenit  mihi ,  postquam  in  Laurentino 
meo  autlego  aliquid,  autscribo ,  aut 
etiam  corporivaco ,  cujus  fulturis  ani- 
mus  sustinetur,  Nihil  audio  quod  au- 
disse ,  nihil  dico  quod  dixisse  pœ- 
niteaL  Nemo  apud  me  quemquam 
sinistris  sermonious  carpit  :  neminem 
ipse  reprehendo ,  nisi  unum  me^  ciim 
pdrum  commode  scribo.  Nulla  spe , 
nullo  timoré  sollicitor;  nullis  rumo^ 
ribus  inquietor.  Mecum  tantàm  et  cum 
libellis  loquor.  O  rectam  sinceramque 
vitam!  O  dulce  otium ,  honestum- 
que  y  àc  penè  omni  negotio  pulchrius  /. 
O  mxire  \  o  littus ,  verum  secretumque 
fjLo-)(T9Ao\  !  Quàm  muha  inçenitis ^quàm 
multa  dictatis!  Proinde  tu  quoque 
strepitum  istum^  inanemque  diseur^ 
sum  y  et  multiim  ineptos  labores  y  ut 
primiimjuerit  occdsio  y  relinque  y  te^ 
que  stuaiis  vel  otio  trade,  Satius  est 
enim  ,  ut  Attilius  noster  eruditissimè 
simul  et  facetissimè  diâfit^  otiosum 
esse  j  qùàm  nifiil  agere.  Vak^ 
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A    MiNUTiUS    FUNDANUS. 

«  C'est  une  chose  étonnante  de  voî 
comment  le  temps  se  passe  a  Rome 
Prenez  chaque  journée  à  part,  iln'i 
en  a  point  qui  ne  soit  remplie  :  ras 
semblez-les  toutes,  vous  êtes  surpri 
de  les  trouver  si  vides.  Demandez  J 

Suelqu'un:  Qu'avez-vous  fait  au  jour 
'huir  J'ai  assisté  5  vous  dira-t-il,  \ 
la  cérémonie  de  la  robe  virile,  qu'ui 
tel  a  donnée  à  son  fils.  J'ai  été  pri< 
à  des  fiançailles  ou  à  des  noces.  L'oi 
lii'a  demandé  pour  la  signature  d'ui 
testament.  Celui-ci  m'a  chargé  de  s; 
cause;  celui-là  m'a  fait  appeler  i 
une    consultation.    Chacune   de   cet 
choses,   quand  on  l'a  faite  ,  a  paru 
nécessaire  :   toutes  ensemble  parais- 
sent inutiles,  et  bien  davantage  quand 
on  les  repasse  dans  une  agréable  soli- 
tude. Alors  vous  ne  pouvez  vous  em- 
pêcher de  vous  dire  :  A  quelles  ba- 
gatelles ai-je  perdu  mon  temps  ?  C'est 
ce  que  je  rçpète  sans  cesse  dans  ma 
terre  de  Laurentîn,  soit  que  je  lise, 
«oit  que  j'écrive,  sôît  qu'à  mes  études 

J*e  mêle  les  exercices  du  corps,  dont 
a  bonne  disposition  influe  tant  sur 
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les  dispositions  de  l'esprit.  Je  n'en- 
tends, je  ne  dis  rien ,  que  je  me  re- 
pente d.'avoir  entendu  et  d'avoir  dit. 
Personne  ne  m'y  fait  d'ennemis  par 
de  mauvais  discours.  Je  ne  trouve  à 
redire  à  pertonne ,  sinon  à  moi-même, 
quand  ce  que  je  compose  n'est  pas  a 
mon  gré.  Sans  désirs,  sans  craînte ,  k 
couvert  des  bruits  fâcheux,  rien  ne 
m'inquiète.  Je  ne  m'entretiens  qu'avec 
moi  et  avec  mes  livres.  O  l'agréa- 
ble ,  ô  l'innocente  vie  !  Que  cette  oi- 
siveté est  aimable  ^  qu'elle  est  hon- 
nête, qu'elle  est  préférable  même  aux 
plus  illustres  emplois  î  Mer  ,  rivage 
dont  je  fais  mon  vrai  cabinet,  que 
vous  m'inspirez  de  nobles  et  d'heu- 
reuses pensées  !  Voulez-vous  m'en 
crpire,  mon  cher  Fundanus?  Fuyez 
les  embarras  de  la  ville.  Rompez  au 
plutôt  cet  enchaînement  de  soins  fri- 
voles qui  vousy  attachent.  Adonnez- 
vous  a  l'étude  ou  au  repos,  et  son- 
gez que  ce  qu'a  dit  sî  spirituellement 
et  si  plaisamment  notre  ami  Attilius 
n'est  que  trop  vrai.  Il  vaut  infiniment 
mieuoc  ne  rien  faire ,  que  défaire  des 
riens.  Adieu  ». 

Le  plaisir  qu'on  sent  en  lisant  celte 
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traduction,  en  fait  mieux  Féloge  que 
tout  ce  que  je  pouri'ais  en  dire.  Ce 

3ui  me  plaît  sur-tout,  est  la  fidélité 
u  traducteur  k  rendre  toutes  les  pen- 
sées ,  et  presque  toutes  les  expres- 
sions ,  et  en  même  temps  le  tour  élé- 
gant cju'il  leur  donqe ,  et  c'est  ce  qu'il 
faut  bien  faire  remarquer  aux  jeunes 
gens.  Quelquefois  une  épithète  ajou- 
tée relève  la  pensée;  que  vous  m^ ins- 
pirez de  nobles ,  d' heureuses  pensées  ! 
Le  latin  pouvait  être  rendu  en  met- 
tant simplement:  Que  vous  m^inS" 
pirez  de  pensées!  Quàm  multa  inve- 
nitis  y  quàm  multa  J/c/atf^/ D'autres 
fois  c'est  une  métaphore  substituée  à 
l'expression  simple  et  naturelle  qui 
orne  une  phrase.  Ces  mots  latins ,  et 
multàm  ineptos  labores,  ut  primiim 
fuerit  occasio  ,  relinque ,  pouvaient 
être  ainsi  traduits  :  Quittez  au  plu- 
tôt ces  occupations /rissoles.  Le  tour 
métaphorique  a  plus  de  grâce  :  Rom- 
pez au  plutôt  cet  enchaînement  de 
soins  frivoles  qui  cous  y  attachent 
On  insiste  sur  la  justesse  des  mots 
qui  demeurent  toujours  dans  la  mê- 
me métaphore  ;  rompez  y  ertchainc' 
ment  y  attachent,  et  l'on  fait  remar- 
quer que  le   français   ajoute  deux 
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belles  pensées  au  latin.  Enchaîne- 
ment de  soins  Jris^oles  ,  au  lieu  de 
dire  simplement,  soins  frivoles ,  inep- 
tos  labores;  ce  qui  est  bien  plus  éner- 
gique ,  et  marque  comment  ces  oc- 
cupations se  succèdent  continuelle- 
ment les  unes  aux  autres.  Qui  vous 
y  attachent^  n'est  point  dans  lé  latin , 
et  était  nécessaire  pour  rendre  la 
phrase  plus  nombreuse. 

Je  passe  beaucoup  d'a^utres  obser- 
vations pareilles  pour  venir  à  quel- 
ques remarques  de  critique.  Il  me 
semble  que  dans  un  ouvrage  aussi 
beau  que  celui-ci,  elles  doivent  être' 
permises  j  et  que  quand  il  s'y  serait 
glissé  quelques  fautes,  qui  peuvent 
échapper  aux' plus  habiles,  elles  ne 
diminuent  rien  ni  du  mérite  de  la 
traduction,  ni  de  la  réputation  de 
l'auteur.  D'ailleurs,  Je  fais  ici  ce  que 
je  ferais  dans  une  classe  en  lisant 
cette  traduction  aux  écoliers  auxquels 
je  me  croirais  obligé  de  proposer  mes 
doutes,  et  de  faire  remarquer  les  en- 
droits qui  peuvent  s'écarter  du  sens. 

Celui-ci  ni  a  chargé  de  sa  cause. 
Je  ne  sais  si  c'est  le  sens  de  ces  mots: 
ille  me  in  advocationem  rogavit.  Dans 
la  bonne  latinité ,  advocatus  ne  si- 
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sermonihus  carpiL  Ce  qui  8Îgnîfie: 
Personne  devant  moi  ne  se  donne  la 
liberté  de  parler  mal  de  qui  que  ce 

soit. 

Que  cette  oifiiçeté  est  aimable / 

qu^elle  est  préférable  même  auoc  plus 
illustres  emplois!  Le  latin  n'est  pas  si 
décisif,  et  il  met  un  correctif  qui  était 
nécessaire  pour  adoucir  ce  qu'il  y  a 
de  trop  fort  et  d'outré  dans  cette  pen- 
sée. O  dulce  otium  honestxiinque  ac 
pêne  negotio  pulchrius  !  En  effet ,  est- 
il  bien  vrai  que  la  douceur  du  repos 
soit  toujours  préférable  aux  emplois 

Eublics  qui  sont  extrêmement  péni- 
les  et  laborieux  ?  Si  cette  maxime 
avait  lieu,  que  deviendrait  l'Etat? 

//  vaut  infiniment  mieux  ne  rien 
faire,  que  défaire  des  riens.  On  peut 
douter  d'abord  si  cette  pensée ,  qui 
est  jolie  ,  est  celle  de  l'auteur^  Car 
otiosum  esse  ne  signifie  pas  ordinai- 
rement ne  rien  faire ,  mais  être  de  loi- 
sir ,  être  sans  affaires ,  sans  occupa- 
tions nécessaires  et  pressantes  j  ce  qui 
n'empêche   pas  qijon  ne  s'occupe, 

2u'on  ne  travaille  :  ce  qui  niême 
onne  lieu  de  le  faire  ,  mais,  d'une 
manière  plus  agréable,  parqe. qu'elle 
est  pluslinre.  Et  c'est  le  sens  dû  beau 
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mot  de  Scipîon  l'Africain ,  qui  avait 
coutume  de  dire  :  Nunquam  se  mi'- 
mis  otioswn  esse,  quàm  quum  otio- 
sus  esset  (Gc.  L  3,  ofF.  n.  i.  )  Qu^il 
notait  jamais  moins  de  loisir,  que 
quand  il  avait  du  loisir  (  a  );  jamais 
plus  occupé  que  quand  il  était  sans 
occupation.  Au  contraire  5  nihilagere 
signifie  ordinairement  ne  rien  faire  j .  * 
et  c'est  l'un  des  trois  défauts  que  Se- 
ûèque  (b)  dît  qu'on  peut  reprocher 
à  la  plupart  des  hommes  qui  passent 
la  pins  grande  partie  de  leur  vie  ou 
à  ne  rien  faire ,  ou  à  mal  faire ,  ou  a 
faire  toute  autre  chose  que  ce  qu'iU 
devraient. 

Cependant  qu^d  on  examine  at- 
tentivement l'endroit  dont  il  s'agît, 
on  reconnaît  que  le  français  exprime 
fidèlement  la  pensée  du  texte.  Car 
Pline  exhorte  Fundanus  à  se  retirer 
à  la  campagne  pour  s'adonner  a  l'é- 
tude ou  au  repos ,  teque  studiis  vèl 
olio  trade;  et  cette  alternative  mar- 


(a)  Je  ne  sais  si  la  manière  dont  M.  Dubois 
a  traduit  cet  endroit,  est  exacte:  c  II  avait  cou« 
tume  de  dire  qu'il  n'avait  jamais  plus  d'aflfaires  ^ 
que  lorsqu'il  était  sans  a£faires.  » 

-  (h)  Si  yolueris  attendere  »  magna  vitx  pars  ela- 
bitnr  malè  agentibus^  maxima  nibil  agentibuSj^ 
tota  aliud  agentibas.  Senec,  Ep,  x. 
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La  lecture  m'apprendra  ce  que  je  doîs 
penser  de  chaque  partie.  Adieu.  » 

Je  n'examinerai  dans  celte  lettre 
qu'un  seul  endroit  qui  n'est  pas  le 
moins  difficile  ni  le  moins  l>eau.  Cort" 
fido  tamen  me  non  sic  auribus  duci, 
ut  omnes  aculei  judlcii  mei  illarum 
delinitnentis  rejringantur.  Hebetentur 
fartasse  ,  et  paululùm,  retundantur; 
res^elliquidem  extorquerique  nonpos- 
sunt 

Pour  bien  faire  entendre  aux  jeu- 
nes gens  cet  endroit,  il  fout  com- 
mencer par  l'explication  de  la  méta- 
{►hore  qui-  en  fait  toute  la  beauté  et 
a  difficulté.  Cette  métaphore  consiste 
dans  le  mot  aculeus  qui  signifie  une 
pointe  y  comme  une  pomte  de  dard  et 
de  javelot,  dont  reflfet  est  de  percer, 
de  pénétrer.  Or  trois  choses  peuvent 
ou  affaiblir  ou  empêcher  entièrement 
cet  effet:  si  la  pointe  est  émoussée, 
hebetari ,  rotundi;  si  elle  est  rompue, 
refringi  :  enfin ,  si  elle  est  arrachée 
entièrement  du  boisoii  le  fer  tient, 
revelliy  eootoraueri. 

Pline  exprime  la  pénétration  du 
jugement  par  l'image  d'une  pointe 
qui  peut  bien  avoir  été  émoussée 
par  l'impression  que  la  grâce  de  la 

prononciation 
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çronODcîatîon  avait  faîte  sur  ses 
oreilles ,  maïs  non  pas  rompue ,  en- 
core moins  totalement  emportée. 

On  pourrait  douter  si  ces  deux 
idées  delinimenta  eXrefringunt,  qua- 
drent.  bien  ensemble,  et  si  elles  sont 
bien  assorties  ;  ♦  Tune  exprimant  la 
douceur  et  l'agrément ,  l'autre  la 
farce  et  la  violence.  Mais  je  ne  sais 
si  ce  i^è  serait  point  porter  l'exacti- 
tude trop  loin ,  que  d'exiger  une  telle 
précision ,  et  s'il  ne  suffit  pas  que  les 
eharmes  de  la  prononciation  puissent 
produire  sur  1«  jugement  l'effet  dont 
il  s'agit,  sans  qu'i^soit  nécessaire  de 
trouver  dans  la  nature  quelque  sorte 
de  douceur  qui  émousse  une  pointe  ^ 
qui  la  rompe,  ou  qui  l'arrache. 

Le  traducteur  a  rendu  ainsi  cet  en- 
droit: '<«  J'ai  assez  bonne  opinion  de 
moi  pour  croire  que  le  charme  de 
l'harmonie  ne  va  point  jusqu'àm'ôter 
le  jugement  ;  .elle  peut  bien  le  sur- 
prendre ,  mais  non  pas  le  corrompre 
ni  l'altérer  >» .  Je  ne-  doute  point  qu'é- 
tant d'aussi  bon  goût  qu'il  est,  il  n'ait 
fait  tous  ses  çfforts  pour  exprimer  la 
métaphore' latîiie.  Mais  voyant  qiie 
notre  langue  li'en  était  pas  suscep- 
tible,  et  sentant  bien  que  s'il  vou- 

I  .  14 
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lait  s'assujétir  çeryilement  slxoç.  ex- 
prcss'on&j  il  défigurerait  la  peds^e, 
il  a  suiyi  je  conseil  qu'HoracQ.  donne 
^ur  un  autre  sujet  «  qui  est  d^aBan- 
.dox^ier  une  matière  qu  on  désespère 
4e  pouyoïV  bien  traiter  :  ef  quœ  des- 
jperoî^trç^ctats  nitesçere  posse^  reUnr 
^uiL  (  De  art;,  noet.  )  Ainsi ,  en  con- 
^servant  le  fond  d(^  la  pensée.,  il  lui 
.a  donné  un  autre  tour  qui  paraît 
.plys  naturel ,  et  n'esi  pas  inoin^  beau 
^uç  celui  d.u  Jatin. 

Et  c'est  ici  une  des  grandes  règles 
de  la  traduction ,  qu'il  faut  bien  in- 
culquer aux  jeun^  gens,  et  qui  est 
nécessaire  sur -tout  pour  les  méta- 
phores ,  qui  font  pour  l'ordinaire  le 
tourment  et  le  désespoir  des  traduc- 
,.  teurs ,  et  qu'il  est  souvent  impossible 
.de  faire  passer  dans  une  autre  lan- 
gue sans  en  altérer  toutes  les  >  grâces. 

'  .  C.  Plinius  MAXfMo  su.o  s. 


."f 


Lib.  7.  louper  me  cïijusdam  amifii  lan- 
P-  *^*  guor  admonuit^  optimùs  e^èe  nos 
dum  injirmi  sumûs.  Quem  enim  in" 
firmum  aut  avarita  aut  Ubidç  sol- 
licitatl  Non  amoribus  servit^  non 
appétit  honores  ^  opes  negligit  ^  et 
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qïiantulumctiimque ,  '  ^ul  reliciurus , 
saUs^abeix  Tune àeos ^ iwicliomi^ 
ném  esàe  ke  memmit.  Invidet  ne^ 
7nini\  neminem  iniratur  ^'  nemincm 
despicit;  ac  ne  sermoriibiis  qiddem 
mdUgjAîÉ^aut  attendit  ^  aut  aUtur. 
B  alinéa  ifnaginatur  et  fontes,  Hœc 
suîhma  iMratufn  ^  suvirnavotorum; 
moUemqueinpôsterttrhy  etpinguem^ 
Éi  C0ntingat"evaderè\  "hoû  est  in-- 
rtôocidfn  beatàmqWe  desiinctV  vitam. 
Possum  ergio^  quod  pluribUs  i^erbîs, 
ptiiribiis  etîdfh  voluminibus  philo^ 
sophi  doceïe  conanturi  ipée  bréyiter 
fibimihicfueprœcipere^  utiàtes  esse 
sani  pérsévéfèfhus  y  qiiàles  hôi  fu- 
tur os  esse  profiteniur  infirmi.  Valel 

A  Maxime. 

«  Ces  jours  passés^  la  maladie  d'un 
de  mes  airiîs  me  fit  faire  cet  lé  réfle-»' 
xion,  que  nous  sommes  fort  gens  de 
bien  quand  nous  sommes  malades: 
car  quel  est  le  malade  que  l'avarice 
ou  Fambition  tourmente/  Ilîa'estplus 
enivré  dVmbùr  ;  eiitêté*  d'honneur.  Il 
néglige  le  bien,  et  compte  toujours 
avoir  assez  du  peu  qu'if  se  voit  «ur 
le  point  de  quitter.  U  croit  des  dieux  ^v 
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et  îl  se  souvient  qu'il  est  homme.  Il 
n'envie,  il  n'admire,  il  ne  méprise 
la  fortune  de  personne.  Les  médi- 
sances ne  lui  font  ni  impression  ni 
plaisir.  Toute  son  imagination  n'est 
occupée  que  de  bains  et  de  fontai- 
nes. Tout  ce  qu'il  se  propose ,  s'il  en 
peut  échapper ,  c'est  de  mener  à  l'a- 
venir une  vie  douce,  et  tranquille  , 
une  vie  innocente  et  heureuse.  Je  puis, 
donc  nous  faire  ici  à  tous  deux ,  en 
peu  de  mots ,  ilne  .  leçon ,  dont  les 
philosophes  font  des  volumes  entiers. 
Persévérons  à  être  tels  pendant  la 
santé ,  que  nous  nous  proposons  de 
devenir  quand  nous  sommes  malades 
Adieu  ». 

Au  lieu  de  réflexions  sur  cette  let- 
tre, j'en  ajouterai  une  autre  qui  m'a 
paru  fort  belle  et  fort  intéressante: 
elle  terminera  ce  petit  recueil. 

C.  PliniusTa.citosuoS. 

Lib.  g.      J^ec  ipse  tibiplaudis^  et  egonïhil 

^P*  ^4-    ma  gis  exjide  quàm  de  te  scribo. 

Posteris  an  aligna  cura  nostri^  nés- 

cio  :  nos  certè  meremur  ut  $it  aH- 

çua ,  non  dico^  ingenio  (  idcnim  sur. 
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perhumj  sed studio^  sedlahore^  et 
revcrentiâ  posterorum.  Pergamus 
modà  itinere  instituto ,  quod  ut  pau- 
cos  in  lucem  famamque  provexit , 
ità  multos  è  fenebris  et  silentio  pro* 
tulit.  Vale. 

A  Tacite. 

«  Vous  n'êtes  pas  homme  à  vous 
en  faire  accroire,  et  moi  je  n'écris 
rien  avec  tant  de  sincérité  que  ce  que 
j'écris  devons.  Je  ne  sais  si  la  posté- 
rité aura  pour  nous  quelque  consi- 
dération ;  mais  en  vérité  nous  en  mé- 
ritons un  peu;  je  ne  dis  pas  par  notre 
esprit,  il  y  aurait  une  sotte  présomp- 
tion a  le  prétendre,  mais  par  notre 
application,  par  notre  travail,  par 
notre  respect  pour  elle.  Continuons 
notre  route.  Si  par-la  peu  de  gens 
sont  arrivés  au  comble  de  la  gloire; 
et  à  l'immortalité  ;  par-là  au  moinâ 
beaucoup  sont  parvenus  a  se  tirer  de 
l'obscurité  et  de  l'oubli.  Adieu  >>. 
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Traduction 

■  *         ,  - 

B£    QUELQUES    ENDROITS    DE 

CICÉRON. 


I. 

Lettres  de  Cicéron  à  Atticus. 

JTâî  ajouté  dans  cette  nonvelle^édî' 
tion  deux  lettres  ott  plutôt  deux  par^ 
lies  de  feitrés  de  Gifcéron  à-ion^tnl 
Atticus ,  qui .  ne  sont  pas  d'un  moitt-i 
dre  prix  que  celles  de  Pline.  Où  trou*^ 
vera  ici  dieux  traductions  de  chacune 
de  ces  kttrès ,  toutes  deux  de  tiTâîn 
de  maître;  l'une  de  M.  Tabbé  de  St.' 
Real,  l'autre  de  M.  Fabbe  Mbflgault. 
Le  premier  n'avait  traduit  que  deux 
livres  de  ces  lettres.  M^Moûgaùlt, 
sans  être  effrayé  de  la  difficulté'  de 
l'entreprise  i  les  a'  ttiutefs  »  données  àa 
public,*  et  J)âr-la  a  rendu*  tlil  'gr»id 
service  à  Une  '  infinité  de  'p^risoimêd 
qu'il  a  mises  en  état  de  lire  avec 
sûreté  et  avec  plaisir  la  partie  des 
ouvrages  de  Ciceron  la  plus  curieuse 
pour  l'histoire  de  son  temps ,  mais  la 
plus  difficile  et  la  plus  obscure. 
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Htre   xyii  de  Cicéron  à  Atticus , 

/iV.  I. 

Argument  de  la  letUge.  Quintus 
céron,  frère,  du  célèbre  orateur, 
ait  épousé  Pomponia,  «œur  d'At- 
:us.  Le  refus  que  fit  celui  -  ci  de 
rvir  de  lieutenant  en  Asie  sous  sem 
au-frère,  contribua  beaucoup  aies 
oniller,  donna  lieu  à  des  plaintes 
rt  amères  du  côié  de  Quintus  Cicé  • 
n,   et  causa  entre  eux  une  espèce 

rupture/  C'est  ce\c|ui  fait  le. '^ujet 
L  commencement  de  cette  lettre, 
r  je  me  borne  à  cette  seule  partie. 

CiCEKO  Attico  Sal;'       ' 


t  .        1 


Magna^  mihi  varietas  vohmtatis^^  K.  ; 
dissimilitiido  opinionis  ac  judicH 
uinti  fratris  mei,  deniùnlstrata  est 
;  litteris  tuis ,  in  <)uibus  ad  me  epfs^ 
larumilUus  exemplamisisti.  Quâ 
)  re^  et  molestiâ  sum  tantd  affccr 
s,  quantum  rnihirneusanior  sum-^ 
is  erga  utrumxfiu;  vesitûm'afftrn 
huit  ;  et  admiratione  ,  gufdnatn  . 
cidisset ,  quod  afférret  Qûinto 
itri  meo  aut  offehiioncm   tam 
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gravera ,  aut  commuta tîouem  tari' 
y.  2.  tam  valuntatis.  Atque  illud  à  me 
jam  antè  intelligehatur ,  quod  te 
quoque  ipsum  discedentem  à  nohis 
suspicari  videbam ,  subesse  nescio 
quid  opinionis  incommodce  »  sau- 
ciùmque  *  ejus  animuTji  ;  et  insedisse 
quasdam  otiosas  suspiciones.  Qui- 
bus  ego  mederi  cîim  cuperem  antca 
sœpe^  et  vehementiùs  eticmi  post 
^ortitionem  provîncice ,  nec  tantum 
infelligebam  ei  esse  offknsionis  ^ 
quantum  litterœ  tuœ  dcclarant^  nec 
tarUiim  prqficiebam  ,  quantum  vo* 
H.  3.  lebam.  Sèd  tamen  hoc  meipse  eon- 
solabar ,  qubd  non  duhitabam^  quîn 
te  ille  aut  DyrracJin  ^  aut  in  istis 
locisU'Spiam  visurus  esset;  ijuôdciim 
accidisset^  confideham^  acTnihiper- 
suaseram ,  fore  ui  omnia  placareiw 
tur  intcr  vos  non  modo  sermone 
ac  disputatione ,  sed  conspectu  ipsa 
congressuque  vestro.  Nam^  quania 
sit  in  Quinto  fratrt  meo  comiias^ 
quanta jucunditas ,  quàm  mollis  anf-^ 
mus  et  ad  accipiendam  et  ad  depo  • 
nendam  offensionem ,  rdhil  attinet 
me  ad  te ,  qui  ea  nosti^  scribere,  Sed 
accidit  per  incommodé  ^  qubd  eum 
nusqiiam  vidisti.  Valuitenimplusy 
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quod  erat  illi  nonnullorum  arlifi- 
dis  inculcatum  ,  quàm  aut  offi' 
cium ,  aui  necessitudo  ,  aut  amor 
rester  ille  pristinus^  qui  plurimùm 
valere  debuit. 

Atque  hujus  incommodi  cuîpa 
uhi  resideat ,  faciliùs  poSsuxn  exis* 
iimare  ,  quàm  scribere.  J^ereor 
enim^  ne  dum  défendant  weos^  non 
parcam  luis.  Nam  sic  inlelligo,  ut 
nihil  à  domesticis  vulneris  factum 
sit^  illud  quidem^  quod  erat,  eos 
certè  sanare  potuisse.  Sedhupis-ce 
rei  totius  vitium^  quod  aliquanto 
etiam  latiîis  patet  quàm  videtur ,, 
prœsenti  tibi  commodiîis  exponam^ 

Deiis  litteris^  quas  ad  te  Thessa^ 
îonica  misit^  et  de  sermonibus  quos 
ab  illo  et  Romœ  apud  amicos  tuos^ 
et  in  itinere  habitos  pulqs;  ecquid, 
tantum  causœ  sit  ignoro  :  sed  om-^ 
nis  in  tua  posita  est  humanitaie 
mihi  spes  hujus  levandœ  molestiœ*^ 
Nam  si  ità  statueris^  et  irritabites^ 
animos  esse  optimorum  sœpe  homi^ 
nuvij  eteosdemplacahilesy\,^t  esse\ 
. hanc  agilitatem^  ut ita  dicaniy  mol'- 
litiemque  naturce  plenumqû^  bonï^. 
tatis  X  ^^  9  id  quod  caput  est ,  nobis. 
inter  noslra  sive  incommoda  ^  sivcf^ 
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vitiûy  sive  injurias  esse  tolerandas: 
facile  hœc ,  'quernadmodum  spero  ^ 
mitigabuntur.  Qitod  ego  utfacias^ 
te  oro.    Nam  ad  rhè^  qui  te  ùHîce 
diligo^  maxime  pèrtinet  fièrriinèm 
esse  meorum ,  qui  aut  te  non  amet, 
aut  abs  te  non  ameiur. 
j^,  5^        Illapars  epi^tolçe  tuœ  minime Juit 
fiecessaria  ,  in  qua  exponis  quasfa- 
cuit  a  tes  qut  provincialium  ,  aiiiur* 
banoTum  \commodorum ,    et  aÙis 
temporibus ,    et  me  ipso  console  y 
prœtermisseris.  Mffii  enim  perspéc- 
ta  est  ingenuitas  ^    et  magnitude 
animi  tui  :  neque  ego  intejr  me  atqiie 
te  quicquam  interesse  urrquarh  duxi^ 
prceter  voluntatem  institutce  viiœy 
quod  jfie  ambitio  quœdam  ad  hono* 
rum  studium ,  te  autem  alla  minime 
reprehendenda  ratio  ad  honestum 
oiium  duocif,    Vera   quidëm  îàud^e 
probitatis ,  diligentiœ,  xeligionis  ne- 
que  metibi^  neque  quemquam  an- 
tepono.  Amorisv€rbergame\  cum 
àfraterno  amore  domesticoqué  dis- 
ce^si y  tibi primas  defero.  Vidi  enim^ 
vidi^  penitusque  per^peœi  in  meis 
vàriis  temporibus  et  sollicitudines 
et  lœlitias  tuas*  Fuit  mihi  sœpè  et 
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laudis  nustrœ  gratulatio  tua  jiicun^ 
da ,  et  timoris  consolatio  grata. 

Quin  mihi  mmc  te  absente  ^  non  ^•7* 
$olum  consilîum ,  quo  tu  eocoellîs , 
sed  etiam  sermonis  aomnjbunicatio , 
xjuœ  rnihi  suavissima  tecum  solet 
esse  j  îîiaxfm'è  de^esi,  Quid  diçarh  in 
publicare  ?  quo  in  génère  miïiî  ne^  ^ 
gligenti  esse  non  liofit.  An  înfqrènsi 
lahore?  quem  ànl^ea  propier  anibi" 
tionem  sustrnel^am  ^  nunc  y  ut  di" 
gnitàtém  tueri  gratia  pqssîm.  An 
in  ipsis^ domesticis  negotiis?  in  qui- 
bus  ego  çùm  antea^  inrn  verhpqst 
discessum.fr qtris  p  iè  sermorièsque 
nostros  desidero.  Posticemd  [  non 
labor  meus  ,  non  requies  J  non  ne- 
gotù^m^  non  otium  ^  non  forens^s 
res  f  non  domesticœ  ;  non  publicœ , 
nôw  privatœ  :  carere  diutius  tua 
suavissima  dtque  amantissimd  con^ 
si  fie  ^c  sermone  possunt. 


\  >  •■-  »  .-, 
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Traduction  de  la  lettre  précé^ 
dente  par  M.  de  Sa.int-Réal. 

N.°  I.  Autant  par  votre  lettre, 

3ue  par  la  copie  que  vous  m'envoyez 
e  celle  de  mon  frère,  je  vois  ujie 
grande  altération  dans  son  amitié 
pour  vous ,  et  même  dans  son  estime. 
J'en  suis  aussi  affligé  que  ma  ten- 
dresse pour  tous  les  deux  m'y  oblige , 
et^aussi  surpris  qu'on  le  peut  être, 
né  sachant  d'oii  peut  venir  un  ressen- 
timent si  violent  ;  ou  ^  s'il  n'en  a  point 
de  sujet,  un  si  grand  changement 
dans  son  affection. 

N.°  2.  Je  comprenais  bien  déjà  ce 
dont  vous-même  vous  défiez  aussi 
quand  vous  partîtes  d'ici,  qu'il  avait 
quelque  ombrage  contre  vous  ,  et 
que  son  esprit  était'  ulcéré  et  préoc- 
cupé de  quelques  soupçons  odieux 
sur  votre  compte.  Mais  il  ne  m'avait 
pas  paru  ,  dans  les  efforts  que  j'ai 
faits  à  diverses  fois  près  de  lui  pour 
l'en  guérir ,  non  -  seulement  avant 
qu'il  lut  déclaré  prêteur  d'Asie ,  mais 
encore  Jbeaucoup  plus  fortement  de- 
puis ;  il  ne  me  paraissait  pas,  dis-je, 
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«pi^îl  fut  anssi  outré  qu'il  le  parail 
par  sa  lettre,  quoique  je  ne  gagnasse 
pas.  sur  lui  tout  ce  que  je  voulais. 

N.^  5.  Je  m'en  consolais  dans  l'es- 
pérance certaine  qu'il  vous  joindrait 
aDyrrachiuxn,  ou  quelque  autre  part 
dans  vos  quartiers  j  et  cela  étan^,  je 
me  flattais,  et  je  n'en  doutais-  pas, 
que  tout  s'accommoderait  entre  vous^ 
quand  vous  ne  feriez  que  vous  voir^ 
k  plus  forte  raison  quand  vous  vous 
parleriez,  et  que  vous  vous  seriez^ 
écl^rcis.  Car  il  n'est  pas  nécessaire 
que  je  vous  dise  ce  que  vous  savez^ 
comme  moi ,  combien  il  est  traitable 
et  doux,  et  jusqu'oii  va  sa  facilité  y. 
également  a  se  brouiller  et  à  se  rac- 
commoder. Le  malheur  est ,  que 
vous  ne  vous  êtes  point  vus.  Ainsi» 
ce  qu'on  lui  a  inspiré  artificieuse- 
ment  contre  vous,  a  prévalu  dans 
son  esprit  Sur  ce  qu'il  devait  à  votre 
liaison,  à  votre  alliance  et  à  votre 
ancienne  amitié» 

N.®^  4-  ^  savoir  a  qui  en  est  la 
faute ,  c'est  ce  qu'il  m'est  plus  facile 
de  penser  que  d^écrire,  parce  que 
je  crains  de  ne  pas  épargner  assez 
vos  proches,  en  voulant  défendre  les 
miens.  Car  je  suis  persuadé ,  que  si 
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on  n'a  pas  contribué  dans  sa  famille 
à  l'aigrir,  du  moins  y  aurait-on  pu 
facilement  l'adoucir.  Mais  je  vous  ex- 
pliquerai plus  commodément ,  quand 
nous  nous  reverrons,  toute  la  mali- 
gnité de  cette  affaire  qui  s'étend  plus 
loin  qu'il  ne  semble. 

N.^  5.  J'ignore,  encore  une  fois, 
ce  qui  peut  l'avoir  obligé  k  vou^  écrire, 
comme  il  a  fait,  dé  TfaessaloiUqae , 
et  à  parler  ici  a  vos  amis ,  et  stur  la 
route ,  de  1  a  manière  que  vous  croyez. 
Toute  l'espérance  qui  me  reste  d'être 
délivré  de  ce  chagrin  n'est  fondée 
que  sur  votre  seule  nonnêteté.  Si  vous, 
considérez  que  les  meilleurs  gens  sont 
souvent  les  plus  faciles  a  s'emporter, 
comme  as'appaîser;  que  cette  légè- 
reté ,  pour  ne  pas  dire  cette  mollesse 
de  sentimens ,  ne  vient  la  "plupart  du 
temps  que  d'une  trop  grande  bonté 
de  naturel  ;  et  ce  qu'il  faut  dire  avant 
tout  ,  que  nous  avons  k  supporter 
mutuellement  les  faiblesses,  les^dé? 
fâuts ,  et  même  les  outrages  les  liins 
des  autres  :  tout  cela  se  Calmera  fa- 
cilement, à  ce  que  j'espère,  et  je  vous 
en  prie.  Car  vous  ai^iant  , unique- 
ment comme  je  fais  ^  je  ne'doi^rien 
oublier  pour  faire  en  sorte  ijuc  tous 
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ceux  qui  m'appartiennent  vous  ai- 
ment et  soient  aimés  de  vous. 

N.°  6.  Rien  n'était  moins  néces- 
saicse  qiœ: cette  partie  *de  votre  lettre, 
oiAvfous  rapportez  tous  les  emplois 
qu^iL  n^a  tenu  qu'à  vous  d'avoir  soit 
à  ïlome  ,   soit  dans  >  les  provinces , 
sotts- mon  consulat,  et  en  d'autres 
tem{^.  Je  tronnais  k  fond  la  franchise 
et  la  grandeur  de  votre  âme,  et  je 
n'ai  jamais  prétendu  qu'il  y  eût  d'autre 
différence  entrer  voua  et  i  moi. ,  que 
cell'é  du  différent  choix  de  vie,  en  ce 
cpve  quelque  sorte   d'ambîtipn  m'a 
porté  k  rechercher  les  honneurs,  au 
lieu  aue  d'autres  motifs  nullement 
blâmADles  vous  ont  fait  prendre  le 
partf  d'ufte  honnête  oisiveté.    Mais 
quant  k/  la  véritable  eloire ,  gui  est 
celle  de  la  probité ,  de  l'application 
et  de  la  régularité  ^  jene  vous  .{Mcé- 
fère  ni  moi ,  ni  bomme  du  mcmde  :  et 
pour  ce  qui  me  «i regarde  en  particu- 
lier, aprèd4non  £^e  et  ma  famille, 
je  Suis  persuade'  que  personne  ne 
m'aime  tant  que  vous  m'aimez^  J'ai 
VU'  d'une  mamère  -à  n^en?  pouvoiç 
douter,  vos  conténtemens  et  vospei- . 
ues  dans  les  diverses  rencontres  de 
ma  vie ,  et  j'ai  ressenti  avec  une  égale 


5^8  TRAITE 

satisfaction  la  part  que  vous  ayess 
prise  à  mes  avantages  et  à  mes  dan- 
gers. 

'N.^  7.  Dans  le  temps  mêipe  que  je 
vous  parle ,  non  seulement  vos  cfc- 
seils ,  en  quoi  vous  êtes  incomparable, 
mais  votre  entretien  ordinaire,  dont 
la  douceur  m'est  si  sensible ,  me  fait 
un  besoin  extrême.  Je  ne  vous  re- 
grette pas  seulement  pour  les  affaires 
Subliques,  qu'il  ne  m'est  pas  permis 
e  négliger  comme  les  autres  ;  c'est 
encore  pour  mes  fonctions  du  bar- 
reau ,  que  je  continue  afin  de  me 
conserver  la  considération  c[ui  m'est 
nécessaire  pour  soutenir  la  dignité 
oii  elles  m'ont  aidé  à  parvenir.  Je 
vous  regrette  aussi  pour  mes  aflfaires 
domestiques,  dans  lesquelles  je  vous 
trouve  encore  plus  à  dire  depuis  le 
départ  de  mon  frère.  Enfin ,  ni  dans 
mon  travail ,  ni  dans  mon  repos ,  nî 
dans  mes  occupations ,  ni  dans  mon 
loisir ,  ni  dans  mes  affaires  domesti-- 
ques^  ni  dans  celles  de  ma  profession , 
ni  dans  les  particulières,^  ni  dansle& 
publiques,  je  ne  saurais  plus  me  pàsr 
ser  de  la  douceur  de  votre  aimable: 
conversation ,  et  de  vos  conseils^ 
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TYaduction  de  la  même  lettre 
par  M.  Vabbé  Mokg  ault. 

N.®  !•  Je  vois  par  votre  lettre,  et 
par  la  copie  que  vous  m'avez  en- 
voyée de  celle  de  mon  frère ,  qu'il  y 
a  une  grande  altération  dans  les  sen- 
timens  et  dans  les  dispositions  oix  il 
était  à  votre  égard.  J'en  suis  aussi 
affligé  que  ma  tendresse  pour  vous 
deux  le  demande,  et  je  n^  conçois 
pas  ce  qui  a  pu  si  fort  aigrir  mon 
n*.ère ,  et  causer  en  lui  un  si  grand 
ebangemait. 

N.°  2.  J'avais  bien  remarqué ,  et 
yous  vou$  étiez  aussi  aperçu  avant 
de  partir,  qu'on  l'avait  prévenu  con- 
tre vous  5  et  qu'on  avait  rempli  son 
^esprit  de  soupçons  fâcheux.  Lorsque 
j'ai  travaillé  à  l'en  guérir,  et  avant 
qu'il  fut  nommé  gouverneur  d'Asie , 
et  sur-tout  depuis  y  il  ne  m'a  pas. 
{iara  aussi  aigri  que  vous  me  le  mar- 
quez dans  voire  lettre,  quoiqu'k  la 
vérité  je  n'aie  pu  obtenir  de  lui  tout 
ce  que  j'aurais  voulu. 

N.^  5.  Ce  qui  me  consolait,  c'était 
<|ue  je  comptais  qu'il  voua  verrait  à, 
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Dyrraclimm,  ou  quelque  ai 
dans  vos  quartiers  ;  et  ]e  nte 
t^s,  ou  plutôt  je  ne  douti 
que  cette  entrevue  ne  suffit  | 
commoder  tout  ,  même  a 
vous  entrassiez  dans  aucun  < 
sèment.  Car  vous  savez  ai 
que  moi,  que  mon  frère  esi 
fond  le  meilleur  homme  du 
et  que  s'il  se  brouille  aisémi 
raccommode  de  même.  Le 
est  que  vous  ne  vous  êtes  pt 
et  c'est  ce  qui  a  été  cause  qu 
tifîces  de  quelques  mauvai 
ont  préyaTu  sur"  ce  qu'il  de- 
liaison ,  à  l'alliance ,  et  a  T 
amitié  qni  est  entre  vou's.  ■ 
Pï."  4-  Savoir  à  qui  en  est  ' 
il  m'est  plus  aisé  de  le  devii 
de  vousje  dire.  Je  cràîn4ri 

Sas  épargner  vos  proches ,  € 
aut  les  miens.  Jesuispersu 
si  l'on  n'a  pas  contribué  da 
mille  a  l'aigrir,  onn'apaS'f 
travaillé  a  l'adoucir  commi 
rait  pu.  Mais  je  vous  exj 
mieux,  quand  nons  nous  r€ 
d'où  vient  tout  le  mal ,  ce  qu 
plus  loin  qu'il  ne  semble. 
N.°  5.  Je  ne  conçois  pas 
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pu  porter  mon  frère  a  vous  écrire  de 
The)tôalonique,  comme  il  â  fait,  et 
à  parler  ici  a  \os  amis,  et  sur  la  route, 
de  la  manière  qu'on  vous  Ta  rappor- 
té. Qiioiqu'fl  en  soif,  je  n'espère  d'être 
délivré  de  ce  chagrin  que  par  la»  con- 
fiance que  j'ai  en  votre  honnêteté.  Si 
vous  consiaérez  que  les   meilleurs 

Êenssonjt'souvent  c-eux'qui  se  fâchent 
î  plus  aisément',  et  qui  reviennent  de  • 
même;  »et  .auè  cette  légèreté,  ou, 
pour  parler  aïnsî ,  cette  flexibilité  de 
sentimehs  est  ordinairement  une  mar- 
que de  bon.  naturel;  et  sur-tout  si 
vous  faites  réflexion  qu'entre  amis* 
on  doit  se  pardonner  XM|  seulement 
les  faiblesses  et  les  défat|P,  mais  mê- 
me les  torts  réciproques  ;  j'espère  que 
tout  cela  se  calmera  aisément,  et  je 
vous  le  demande  en  grâce.  Car  vous 
aimant  autant  que  je  fais,  il  n'est  pas 
indifférent  pour  moi  que  tous  mes 
proches  vous  aimeilt,  et  soient  aimés 
de.  vous. 

N.°  6.  Rien  n'était  moins  néces- 
saire que  l'endroit  de  votre  lettre ,  oîi 
VOU&  faites  un  détail  de  tous  Içs  em- 
plois qu'il  n'a  tenu  qu'à  vous  d'avoir, 
soit  dans  lès  provinces ,  soit  a  Rome, 
pendant  mon  consulat,  et  en  d'au-^ 
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très  temps.  Je  connais  la  noblesse  et 
la  droiture  de  votre  cœur.  J'ai  tou- 
jours compté  qu'il  n'y  avait  point 
d'autre  différence  entre  vous  et  moi, 
que  celle  du  différent  choix  de  vie; 
en  ce  que  quelque  sorte  d'ambition 
m'a  porté  à  rechercher  les  honneurs, 
au  lieu  que  d'autres  motifs  nulle- 
ment blâmables  vous  ont  fait  pren- 
dre le  parti  d'une  honnête  oisiveté. 
Mais  quant  à  cette  gloire  véritable, 
qui  vient  de  la  probité,  de  Fexacti^ 
tude ,  de  la  régularité  dans  le  com- 
merce, je  ne  mets  au  dessus  de  vous, 
'  ni  jnoi ,  ni  personne  du  monde  ;  et 

})0Ur  ce  qujKne  regarde  eu  particu- 
ier,  apre^non  frère  et  ma  famille , 
je  suis  persuadé  que  personne  ne 
m'aime  autant  crue  vous  m'aimez. 
J'ai  vu  d'une  manière  à  n'en  pouvoir 
douter,  et  votre  joie  et  votre  inquié" 
tude  dans  les  différentes  situations 
où  je  me  suis  trouvé.  Lorsque  j'ai  eu 
quelque  succès ,  votre  joie  a  augmenté 
la  mienne:  et  lorsque  j'ai  été  exposé 
à  quelque  danger ,  la  part-  que  vous 
y  avez  prise  m'a  rassuré  et  consolé, 
N.°  7.  Maintenant  même  que  vous 
êtes  absent ,  je  sens  combien  j'aurais 
ibesoin  y  non  seulement  de  vos  (qa-t 
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seîls ,  en  quoi  personne  ne  peut  vous 
remplacer  j    mais  encore  de  la  dou- 
ceur et  de  l'agrément  de  votre  con- 
versation. Je  vous  souhaite ,  et  pour 
les  affaires  publiques ,  qu'il  ne  m'est 
pas  permis  de  négliger  comme  les 
autres  5   et  pour  mes   fonctions  du 
barreau ,  qiie  je  continue  afin  de  me 
couserver  la  considération  qui  m'est 
nécessaire  pour  soutenir  la  dignité 
à  laquelle  elles  m'ont  élevé  ;  et  pour 
mes  aflfaîres  domestiques,  011  je  vous 
trouve  encore  plus  k  dire  depuis  le 
départ  de  mon  frère.  Enfin,  ni  dans 
le  travail ,  ni  dans  le  repos ,  ni  dans 
mes  occupations,  ni  dans  mon  loi- 
$îr ,    ni  dans  mes  affaires  domesti- 
ques ,  ni  dans  celles  du  barreau ,  ni 
dans  les  particulières ,  ni  dans  les  pu- 
bliques, j^  ne  puis  plus  me  passer 
de  la  ressource  et  de  l'agrément  que 

1*e  trouve,  dans  les  conseils  et  dans 
'entretien  d'un  ami  tel  que  vous.    . 

Lettre  xviii  de  Cicéron  à  Attlcus, 

C  I  C  E  a  O^  A  T  T  ï  C  O    S  A  L\ 

t 

I 

Nihil  mihi  nunc  scitç  tam  deessd   ^'  *'- 
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chers  ,  qui  m'aime  tendrement  et  qui 
«si  la  simplicité  même,  n'est  pluis  ici 
comme  vous  savez.  Où  êtes -vous, 
vous  qui  avez  soulagé  tant  de  fois 
«les  soucis  et  mes  peines  par  vos  dis- 
cours et  par  vos  conseils;  qui  me 
secondez  dahs  les  affaires  publiques 
et  il  qui  je  ne  cache  pas  les  plus  par- 
liculières;  enfin,  sans  la  partiapa- 
tion  de  qui  je  ne  saurais  ni  rien  faire, 
ni  rien  dare  ? 

N^-  2,  Je  SUIS  si  dépourvu  de  toute 
société,  que  je  n'ai  plus  de  bon  que 
le  temps  que  je  passe  avec  ma  fem- 
me, ma  fille  et  mon  petit  Gcéron. 
Car  ces  amitiés  importantes  et  fas- 
tueuses que  vous  savez ,  ne  sont 
bonnes  que  pour  paraître  en  public: 
elles  ne  sont  d'aucun  usage  familier. 
Cela  est  si  vrai ,  que  ma  maison  est 
pleine  de  gens  tous  les  matiiïs  quand 
je  vais  à  la  place ,  et  je  suis  escorté 
d'une  foule  de  prétendus  amis/saiffi 
trouver  un  seul  homme  dans  tout  ce 
nombre ,  avec  qui  je  pusse  ou  rire 
en  liberté ,  ou  soupirer  sans  con- 
trainte. 

.  N^.  3.  Jugez  si  je  vous  attends ,  si 
]e  vous  souhaite  et  si  je  vo^si  ptéssc 
de  veinr.  J'ai  nûUe  cfaoseis  qui  *  -iti'in- 

quiètënt , 
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qîiiètent ,  qui  me  blessent  ^  dont  il 
me  semble  qu'une  seule  promenade 
avec  vous  me  fera  raison.  Je  ne  sau-* 
rais  vous  écrire  plusieurs  petits  c)ia* 
grins  domestiques  que  je  n'oserais 
confier  au  papier ,  ni  a  ce  porteur  que 
je  ne  connais  point.  N'en  soyez  pour- 
tant pas  en  peine ,  ils  ne  sont  pas  fort 
considérables  y  mais  ils  touchent  de 
près,  ils  ne  donnent  aucun  relâche, 
et  je  n'ai  personne  qui  m'aime ,  de 
qui  les  conseils  ou  seulement  l'entre- 
ben  puisse  les  interrompre. 

• 

Traduction  de  la  même  lettre 
par  Vahhé  Mongault, 

N^.  "i.  Comptez  que  rien  ne  me 
manque  tant  à  présent  qu'une  per- 
sonne sûre  a  qui  je  puisse  m'ouvrir 
$ur  tout  ce  qui  me  fait  de  la  peine , 
jui  ait  de  l'amitié  pour  moi  et  de  la 
prudence ,  avec  qui  j'ose  m'entretenir 
mns  contrainte ,  sans  dissimulation 
3t  sans  réserve.  Car  je  n'ai  plus  mon 
frère  qui  est  du  meilleur  caractère  du 
sionde,  qui  m'aime  si  tendrement , 
rt  à  qui  je  pouvais  m'ouvrir  de  mes 
;>lus  secrettes  pensées  avec  autant  de 

I  i5 
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sûrelc  qu'aux  rochers  et  aux  campa- 
gnes les  plus  désertes.  Où  êtes -vous 
à  présent ,  vous  dont  Tentretien  et  les 
conseils  ont  adouci  tant  de  fois  mes 
peines  et  mes  chagrins;  qui  me  se- 
condez dans  les  affaires  publiques , 
et  à  qui  je  ne  cache  pas  les  plus  par- 
ticulières; que  je  consulte  également 
sur  ce  que  je  dois  faire  et  sur  ce  que 
)e  dois  dire? 

N®.  3.  Je  suis  si  dépourvu  de  toute 
société ,  que  je  ne  me  trouve  en  re- 
pos et  a  mon  aise  qu'avec  ma  fem- 
iine  ,  ma  fille  et  mon  petit  Cicéron. 
Ces  amitiés  extérieures  que  rinterêt 
et  l'ambition  concilient,  ne  sont  bon- 
nes que  pour  paraître  en  public  avec 
honneur,  et  ne  sont  d'aucun  usage 
dans  le  particulier.  Cela  est  si  ^ai, 
que  ,  quoique  ma  maison  soit  rem- 
plie tous  les  matins  d'une  foule  de 
K rétendus  amis  qui  m'accompagnent 
)rsque  je  vais  k  la  place,  dans  mxÂ 
grand  nombre ,  il  ne  s'en  trouve  pas 
un  seul'  avec  qui  je  puisse  ou  rire 
avec  liberté  ,  ou  gémir  sans  con- 
trainte. 

p^.  5.  Jugez  donc  par-là  si  je  ne 
dois  pas  attendre,  souhaiter  et  pre^ 
ser  votre  retour*  J'ai  n^lle  caoseï 
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qui  m^iuquiètent  et  me  chagrinent, 
dont  une  seule  promenade  avec  vous 
me  soulagera.   Je  ne  vous  parlerai 

S  oint  ici  de  plusîeurs'petits  chagrins 
omestiques;  je  n'ose  les  confier  au 
papier ,  ni  au  porteur  de  cette  lettre 
que  je  ne  connais  point.  IS^en  soyejs 
pourtant  pas  en  peine;  ils  ne  sont 
pas  considérables  ;  mais  ils  ne  laissent 
pas  de  faire  impression,  parce  qu'ils 
^reviennent  souvent ,   et  que  je  n'ai 

Sersonne  qui  m'aime  véritablement, 
ont  les  conseils  ou  l'entretien  puis- 
sent les  dissiper. 

Réfleocions. 

Il  n'est  pas  possible  de  ne  point  re- 
marquer dans  ces  lettres  de  Cicéron 
un  tour  aisé,  simple,  naturel , qui  est 
le  caractère  propre  du  st^le  épisto- 
laire,  et  en  même  temps  une  nnesse 
et  une  délicatesse  d'expression  qui  y 
répand  des  grâces  inimitables.  Rien 
n'y  est  affecté,  tout  y  coule  de  sour- 
ce j  on  s'aperçoit  aisément  i3m.e  Cicér 
ron  écrivait  coinfliie  il  parlait ,  c'esir 
àhdire,  âaas  art,  ^ans  étude  et  sans 
vouloir  foire  montre  cFesprit.  C'est 
par  cette  raison  qu'on  a  toujours  mis 


I 
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ses  lettres  beaucoup  au  dessus  de 
celles  de  Pline  ,  qui  pour  l'ordinaire 
sont  trop  fleuries  et  trop  travaillées , 
et  qui  paraissent  moins  belles  aaX' 
bons  connaisseurs,  parce  qu'elles  le 
sont  trop  (i).     ^ 

On  voit  aussi ,  dans  ces  lettres  de 
Cicéron,  de  quelle  adresse  et  de  quels 
ménagemens  on  a  besoin  pour  con- 
cilier les  esprits ,  et  pour  prévenir 
les  suites  fâcheuses  des  disputes  et 
des  brouilleries  qui  sont  presque  iné- 
vitables dans  les  familles  ;  et  de  quel 
Srix  est  un  ami  véritable  dans  le  sein 
uquel  on  puisse  répandre  en  sûreté 
toutes  ses  peines  et  ses  inquiétudes. 
Mais  ce  n'est  pas  de  quoi  il  s'agit 
maintenant  Je  ne  dois  examiner  ici 
que  ce  qui  a  rapport  a  la  manière  de 
traduire.  11  me  semble  que  c'est  un 
exercice  fort  utile ,  que  de  faire  ainsi 
de  temps  en  temps  comparer  aux 

(i)  Pline  n'écrit-  pas  ses  lettres  ayec 
le  naturel  qui  doit  distinguer  le  style 
épistolaire.  Tous  ses  billets  sont  écrits  pour 
la  postérité ,  dit  Laharpe  ;  ce  qui  est  un 
défaut.  Mais  la  postérité  les  a  lus,  et 
cette  lecture  fait  aimer  V auteur  ,  ajoute 
la  mênoie  j^crî tique  avec  beaucoup  de  jusr 
tfoe. 
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jeunes  gens  deux  traductions  d'un 
même  endroit ,  ef  de  leur  faire  re- 
marquer à  eux-mêmes  les  différences 
en  bien  et  en  mal,  sur-tout  après 
qu'ils  l'ont  aussi  traduit  de  leur  côté: 
Par-là  ,  ils  en  peuvent  mieux  sentir 
et  les  beautés  et  les  défauts  ;  et  ils 
apprennent  ce  qu'il  faut  suivre  et 
éviter  pour  réussir  dans  la  traduc- 
tion. 

Je  laisse  au  lecteur  a  décider  la- 
quelle des  deux  traductioi;is  'que  je 
lui  présente  ici  doit  être  préférée,  et 
je  ne  croîs  pas  qu'il  ait  grande  peine 
a  se  déterminer.  Mon  jugement ,  dans 
cette  cause ,  me  paraîtrait  suspect  à 
moi-même,  et  je  craindrais  quelque 
surprise  du  côté  de  l'amour-propre 
et  de  la  prévention:  M.  Mongault 
ayant  été  autrefois  mon  disciple  eu 
rhétorique ,  oii  je  me  souviens  encore 
que  dès-lors  il  se  distinguait  par  un: 
goût  particulier  et  une  étude  exacte 
de  la  langue  française.  Sans  entrer 
dans  un  examen  suivi  de  ces  deux 
traductions ,  je  me  contenterai  de  pro- 
.  poser  ici  quelques  réflexions  et  queP 
ques  doutes ,  pour  former  le  goût  des* 
jeunes  gens.  *  * 

Le  début  par  oii  commence  la  tra-'    N»  r* 
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duction  de  M.  de  S.-Réal ,  n'est  guè- 
res  naturel  et  n'a  point  du  tout  l'air 
d'une  lettre.  Autant  par  votre  lettre 
que  par  la  copie  que  vous  m' envoyez 
de  celle  de  mon  frère  ,/e  vois ,  etc. 

Je  vois  qu^il  y  a  une  grande  (Até- 
ration  dans  les  sentimens  et  dans  les 
dispositions  oii  monjrère  était  à  votre 
égard.  Cela  fhe  parait  exprimé  d'une 
manière  beaucoup  moins  dure  et 
moins  choquante  que  dans  la  traduc- 
tion de  M.  de  S.-Réal  :  Je  vois  une 
grande  altération  dans  son .  amitié 
pour  vous ,  et  même  dans  son  estime. 
J'en  dis  autant  de  ce  qui  suit  :  Ne  sa- 
chant d^oii  peut  venir  un  ressentiment 
si  violent.  M.  Mongault  a  adouci  cette 
pensée  :  Je  ne  conçois  pas  ce  qui  a 
pu  si  fort  aigrir  mon  frère. 
J^.  2.  J^ avais  bien  remarqué..»,  qu'on  ta- 

çait  prévenu  contre  vous,  et  qu'on 
avait  rempli  son  esprit  de  soupçons 
fâcheux.  Cette  traduction  de  M.  Mon- 
gault  est  naturelle  et  élégante;  mais 
elle  ne  rend  pas,  ce  me  semble,  toutes 
les  beautés  du  latin,  lllud  a'mejam 
ante  intelligebatur.....  subesse  nesdo 
quidopinionis  incommodée,  sauciumr 
que  ejus  animum ,  et  insedisse  quaS' 
dam  odiosas  suspiciones. 
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Il  y  a  une  CTande  délicatesse  dans 
ces  mots  :  Subesse  nescio  quid  opi- 
nionis  incomrnodœ.  Toutes  les  ex- 
pressions tendent  à  ^adoucir  et  à  ex- 
cuser l'indisposition  deQuîntus  à  l'é- 
gard de  son  beau-frère.  Ce  n'était 
point  un  jugement  fixe  ni  injurieux, 
mais  une  prévention  peu  avantageuse 
qui  n  etâit  pas  encore  bien  déclarée 
et  qui  ne  se  monstrait  point  au  dehors; 
c'est  ce  que  signifie  Subesse  nescio 
quid  opinionis  incomrnodœ.  Mais 
comment  rendre  cela  en  français  ? 

Sauciumque  ejus  aniinum.  Cela 
présente  une  belle  idée:  //  avait  V es- 
prit blessé.  Cette  pensée  est  omise 
dans  M.  Mongault  Je  ne  sais  si  elle 
n'est  pas  trop  fortement  exprimée 
dans  M.  de  S.-Réal  :  Son  esprit  était 
ulcéré. 

Cette  légèreté^  ou  ,  pour  parier 
ainsi,  cetèe  JiexibiUté  de  serUùnens 
estordinairemenl  une  marque  de  bon 
naturel.  M.deS.-Réal  avait  mis, /acrf- 
lesse  de  sentimens ,  qui  en  français 
ne  fait  pas  un  bon  sens ,  quoiqu^il  ré- 
ponde davantage  au  latitt  :  Esse  hanc 
agiUtatem  ,  ut  ita  dicam ,  molliliem" 
que  naturœ  s  plerumque  bonitatis. 

Entre  amis  on  doit  se  pardonner 


N.  3. 
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non  seulement  les  faiblesses  et  les  dé- 
fauts  y  mais  même  les  torts  récipro- 
ques. Ce  dernier  mot  est  bien  plus 
juste  que  celui  de  l'autre  traducteur, 
et  même  les  outrages  les  uns  des  au- 
tres ,  et  rend  mieux  le  latin,  sive  in- 
jurias 

Je  me  promettais ,  ou  plutôt  je  ne 
doutais  point  que  cette  entrevue  ne 
suffît  pour  raccommoder  tout.  Je  ne 
sais  si  notre  langue  souffre  qu'on  joi- 
gne ainsi  deux  verbes  avec  un  régime 
qui  ne  convient  qu'à  l'un  d'eux  5  car 
N.  5.  on  ne  peut  pas  dire  :  «  Je  me  pro- 
»  mettais  que  cette  entrevue  ne  suffît  ». 
Je  doute  aussi  que  cette  expression: 
c<  Les  meilleurs  gens  sont  ceux  qui  se 
»  fâchent  le  plus  aisément  » ,  puisse 
être  d'usage ,  même  dans  le  style  épis- 
tolaire.  Mais  c'est  de  M.  Mongault, 
devenu  en  cela  mon  m?ître  comme 
en  bieii  d'autres  choses,  que  je  dois 
recevoir  des  leçons  sur  ce  qui  re- 
garde les  délicatesses  de  la  langue 


française. 


Lettre  xviiî. 

I.  Il  y  a  dans  le  commencement  de 

cette  lettre  un  endroit  fort  obscur  et 
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Djuî  mériterait  une  longue  disserta- 
tion; mais  je  ne  puis  m'y  arrêter  beau* 
coup.  Abestjrater  u(piMçr«tToç ,  et  a- 
mantissimus.  Metellus  non  homo ,  sed 
littus  atque  aer^  et  solitude  mera. 
Les  deux  traducteurs  ont  suivi  la  con- 
jecture de  quelques  habiles  interprè- 
tes (ci)  qui  corrigent  ainsi  cet  endroit  : 
Abestjrater  «^eAsVTxtro^ ,  et  amantiS" 
simus  mei.  Non  homo ,  sed  littus  at- 

Îfue  aer ,  et  solitudo  mera.  Et  l'un  et 
'autre  lui  donnent  ce  sens:  ce  Je  n'ai 
»  plus  mon  frère  qui  est  du  meilleur 
»  caractère  du  monde,  qui  m'aime  si 
»  tendrement,  et  à  qui  je  pouvais 
»  m'ouvrîr  de  mes  plus  secrettes 
»  pensées  avec  autant  de  sûreté 
»  qu'aux  rochers  et  aux  campagnes 
»  les  plus  désertes.  » 

Je  doute  que  cette  correction  , 
cpioiqu'elle  ait  de  bons  garans ,  doive 
être  admise. 

I  ^.  Quand  il  s'agît  de  changer  le 
texte  d'un  auteur ,  il  faut  y  être  com- 
me forcé  par  une  nécessité  presque 
indispensable  et  par  une  sorte  d'évi- 
dence; ce  qui  ne  me  paraît  pas  se 
rencontrer  ici. 

{a)  Malespinei  ^  Lan^n^  et  Jnpxuê* 
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!}P.  Sî,  par  ces  mots^  Uttusataue 
aer  et  soUtudo  mera ,  on  entend  le 
profond  secret  dont  le  frère  de  Cicë- 
ron  était  capable,  que  fait  ici  ^er? 
Peut-on  dire  qu'on  confie  son  secret 
à  un  homme  comme  a  Vair  ?  Aussi 
les  deux  traducteurs  ont  omis  ce 
mot. 

5®.  Cicéron  ne  cherchait -il  qu'un 
homme  d'un  profond  secret,  a  qui  il 
put  confier  en  sûreté  ses  plus  secret- 
tes  pensées  ?  N  'avait  -  il  pas  besoin , 
comme  il  le  dit  lui-même,  d'unie  per- 
sonne dont  l'entretien  et  les  conseils 
pussent  adoucir  ses  peines  et  ses  cha- 
grins? 

4°.  Cette  expression,  non  homo, 
porte-tnel  le  naturellement  l'idée  d'une 
louange  et  d'une  qualité  avantageuse? 
Les  deux  traducteurs  l'ont  bien  senti 
et  l'ont  supprimée. 

5*^.  Ce  qui  suit,  tu  autem{/u£,' etc. j 
ubinam  es  ?  semble  supposer  qu'au- 
paravant on  a  parlé  de  plusieurs  per^ 
sonnes.  «  Mon  frère  est  absent  :  mé- 
»  tellus  ne  m'est  bon  à  Tien  ;  mais 
»  vous  ,  mon  cher  anai,,  oii  êtes- 
»   vous?  » 

6®.  Enfin ,  il  me  semble  que  le  texte 
sans  y  riçoicbanger,  fait  un  fort  beau 
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sens.  Gcéron  avait  dit  auparavant, 
cju'il  n'avait  personne  avec  qui  il  pût 
s'entretenir  familièrement,  ni  s'ou- 
vrir de  ses  peines  pour  en  recevoir 
quelque  consolation.  ^  Car,  ajoute-t- 
»  il,  mon  frère  qui  m'aime  aussi  ten- 
j>  drement,  n'est  point  ici.  Pour  Me- 
^  tellus ,  ce  n'est  point  un  homme 
»  ordinaire  ,  dont  la  conversation 
»  puisse  m'être  d'aucun  secours;  sa 
»  compagnie  est  pour  moi  comme  ^a 
»  plus  affreuse  solitude  où  l'on  ne 
»  voit  que  le  ciel  et  les  rochers.  Mais 
»  vous,  mon  cher  ami,  dont  l'en- 
»  tretien  et  les  conseils  ont  adouci 
»  tant  de  fois  mes  peines  et  mes 
»  chagrins...*!.. ,  où  êtes  vous  à  pré- 
»  sent?  »  Metellus,  non  homo,  sed 
Uttus  atqueaer,  et  soUtudo  mera.  Tu 
autem....  ubinam  es  ? 

Cependant  je  suis  bien  éloigâé  de 
condamner  absolument  l'autre  sens 
qui  peut  être  fondé  sur  de  bonnes 
raisons.  Je  me  contente  de  proposer 
le  mien  pour  lequel  j!ai  aussi  de  fort 
bons  garans.  J'ai  cru  devoir  insérer 
de  tehfips  en  temps ,  dans  mes  réfle- 
xions ,  de  ce&  sortes  de  critiques ,  poux' 
former  l'esprit  des  jeunes  gens. 

Jta  sum  ab  omnibus  de$Ututus ,  ut 
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tantum  requieds  habeam  ^  quantum 
cum  wjcore  et  filiola  et  mellito  Cicé- 
rone consumitur.  Ces  deux  derniers 
mots,  filiola  et  mellito  Cicérone , 
font  toute  la  beauté  de  cet  endroit, 
parce  qu'ils  expriment  le  langage 
naturel  d'un  père  plein  de  tendresse 
pour  des  enfans  tout  aimables.  Il 
nest  pas  possible,  je  crois ,  de  ren- 
dre ces  mots  dans  notre  langue ,  et 
les  deux  traducteurs  y  ont  également 
renoncé. 

Nam  illœ  ambitiosœnostrœfiico- 
sœque  amicitiœsunt  in  quodam  splen- 
dore  forensi  ,  fructum  dor  esticum 
non  habenL  Cette  pensée  est  fort 
belle ,  parce  qu'elle  est  dans  le  vrai. 
M.  Monfi^ault  l'a  ainsi  rendue  :  «  Ces 
amitiés  extérieures ,  que  l'intérêt  et 
l'ambition  concilient ,  ne  sont  bonnes 
que  pour  paraître  en  public  avec  hon- 
neur, et  ne  sont  d'aucun  usage  dans 
•le  particulier.  »  Les  deux  épithètes 
que  Cicéron  donne  aux  amitiés  du 
monde,  ambitiosœ  etfiicosœ^  ne  pa- 
raissent pas  rendues  ici  avec  asses 
d'exactilude.  Ambitiosœ  amicitiœ  ne 
sont  pas  des  amitiés  que  Fintérêt  et 
V ambition  concilient  ^  mais  des  ami- 
tiés de   pompe,  d'éclat,  d'appareil, 
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et,  comme  le  dît  M.  de  S.-Réal,  de* 
amitiés  importantes  et  fastueuses.  Le 
fùcosœ  signifie  aussi  quelque  chose 
de  plus  i^ extérieures ,  et  marque  de 
fausses  amitiés  qui  n'ont  qu'un  vain 
extérieur  (i). 

IL 

Preuves  de  la  Divinité ,  tirées  du 
second  livre  de  Gcéron  sur  la  na^ 
ture  des  dieux. 

N.  i5.  Quartam  causant  (offert 
Cleanthes)  ^  eamque  velmaximam  ^ 
œquabilitdtem  motûs  ,  conversio' 
nem  cœli,  solis^  lunœ^  siderumque 
omnium  distinctionem ,  varietatem , 
pulchriiudinem ,  ordinem  ^  quarum 

(  I  )  Les  diverses  critiques  que  fait 
ici  B.oIlin  sont  pleines  de  justesse.  Il  au- 
rait pu  sans  doute  en  ajouter  beaucoup 
d'autres.  On  doit  regretter  qu'il  n'ait  pas 
traduit  lui-même  les  passages  latins  qu'il 
cite,  etqneson  indulgence  et  sa  modestie 
lui  aient  fait  illusion  sur  les  défauts  de  ces 
deux  traductions ,  estimées  de  son  temps , 
mais  qui  sont  en  général  dépourvues  d'é* 
légance  ^  et  quelquefois  de  coj:rectioa*    . 
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rerum  aspectus  ipse^satis  indicaret 
non  esse  eafortuita»  Ut  siquisin 
domum  aliguam ,  aut  in  gymnasùm, 
aut  in  forum  venerit  ;  guum  videat 
omnium  rerum  rationem  ,  modum , 
disciplinant^  non  possit  ea  sine 
causa  Jieri  judicare^  sed  esse  alU 
quem  intelligat  qui  prœsit  et  cui 
pareatur  :  muîtb  magis  in  tantis 
motionibus^  tantisque  vicissitudinl 
bus  y  tam  multarum  rerum  atque 
tantarum  ordinibuSj  in  quibusnihil 
unquam  immensa  et  irifinita  vêtus- 
ias  mentita  sit ,  statuai  necesse'est, 
ab  aliqua  mente  tantos  naturœ  mo- 
tus gubernari. 

3V.  93.  Hïc  ego  non  mirer  esse 

quemquam  ,   qui  sibi  persuadeat , 

corpora  quœdam  solida  atque  indi- 

vidua  vi  et  gravitateferri^  mundum- 

que  effici  omatissimum  et  pulcherri- 

mum  ex  eorum  corporum,  concur- 

sione  fortuita  ?  Hoc  qui  existimat 

Jieri  potuisse^  non  inielligo  cur  non 

idemputet^   si  innumerabilesunius 

et  vigenti  formœ  litterarum\    vel 

aureœ,  vel  qua/es  libet  ^  aUquocon- 

jiciantur,  passe  ex  his  in  terram  ex* 

cussis,  anna/es  Ennii^  ut  deinoeps 

l^gipossint^  effici:  quQdne^cioan 
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et ,  comme  le  dit  M.  de  S.-Réal ,  de* 

amitiés  importantes  et  fastueuses.  Le 
Jucosœ  signifie  aussi  quelque  chose 

de  plus  i\OL  extérieures ,  et  marque  de 
fausses  amitiés  qui  n'ont  qu'un  vain 

extérieur  (i). 

IL 

Preuves  de  la  Divinité ,  tirées  du 
second  livre  de  Gcéron  sur  la  na- 
ture des  dieux. 

3y.  i5.  Quart am  causant  (cfffert 
Cleanthes)  ^  eamque  velmarimam  ^ 
œquabilitatem  motûs  j  conversia- 
nem  cœlij  solîs,  lunœ,  siderumque 
omnium  distinctionem ,  varietatem , 
pulchritudinem ,  ordinem  ^  quarum 

(  I  )  Les  diverses  critiques  que  fait 
ici  Âollin  sont  pleines  de  justesse.  Il  au- 
rait pu  sans  doute  en  ajouter  beaucoup 
d'autres.  On  doit  regretter  qu'il  n*aît  pas 
traduit  lui-même  les  passages  latins  qu'il 
cite,  etqiieson  indulgence  et  sa  modestie 
lui  aient  fait  illusion  sur  les  défauts  de  ces 
deux  traductions ,  estimées  de  son  temps , 
mais  qui  sont  en  général  dépourvues  d'é* 
légance^  et  quelquefois  de  cofxectioa.    . 
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»  damnumenetvimdeorumydeînde 
)i  aliquo  tempore ,  patefactis  terrœ 
y  faucihus ,  ex  illis  àbditis  sedibus 
^  evadere  in  hœc  loca  quœ  nos  in- 
»  colimus  atque  exire  potuissent  : 
»  cùm  repente  terrant^  et  maria  y 
%  cœlumque  vidissent y  nubium  ma" 
»  gnitudinem^  ventorumquevim  CO'^ 
»  gnovissent y  aspexîssentque  soient^ 
»  ejusque  tum  magniiudinem  puU 
»  chritudinemque  ^  tum  etiam  effi" 
»  cientiam  cognovissent ,  qubd  is 
»  diem  ejfficerety  toto  cœlo  luce  dif" 
»  Jiisa  :  cùm  autem  terras  nox  opa^ 
»  casse t ,  tum  cœlum  totum  cerner 
»  rent  asiris  distinctum  et  ornatum^ 
3^  lunœque  luminum  varietatem  tum 
»  crescentis^  tum  senescentis  y  eo- 
3»  nimque  omnium  or  tus  et  occasusy 
yy  atque  in  omni  œternitate  ratos 
»  immutabilesque  cursus  :  hœc  citm 
»  vidèrent,  profectb  et  esse  deos^ 
»  et  hœc  tanta  opéra  deorum  esse 
»  arbitrarentur.  » 

N.  96.  Atque  hœc  quidem  ille. 
Nos  autem  tenebras  cogitemus  tan-- 
tas  ,  quantœ  quondam  eruptionô 
j^tnœorum  ignium  finitimas  regio" 
nés  obscuravisse  dicuntur,  ut  per 
biduujn  nemo  hominem  Homo  agr 
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nosceret  :  ciim  autem  tertio  die  sol 
illuxisset ,  tum  ut  revixisse  sibi  vi^ 
derentur.  Qubd  si  hoc  idem  ex  cetera 
nis  tenebris  contingeret  y  ut  subito 
liicem  aspicerèmus  :  quœnam  spe- 
des  cœli  vider etur  !  Sed  assiduitate 
quotidiana  ^  et  consuetudine  oculo- 
rum  ^  assuescunt  animi  ;  neque  ad^ 
mirantur ,  neque  requirunt  rationes 
earum  rerum^  quas  semper  vident: 
proinde  quasi  novitas  nos  magis^ 
quàm  magnitudo  rerum  debeat  ad 
exq^nrendas  causas  excitare. 

N.  97.  Quis  enim  hunc  hominem 
dixerit ,  quU ,  ciim  tant  certos  cœli 
motus ,  tant  ratos  astrorum  ordines^ 
tamque  omnia  inter  se  connexa  et 
apta  viderit  ^  neget  in  his  ullam 
inesse  rcLtionem  ,  eaque  casu  Jieri 
dicat^  quœquanto  consilio  gerantur^ 
nullo  consilio  assequi  possumus  ? 
An  ciim  machinatione  quadam  mo- 
veri  aliquid  videmus ,  ut  sphœram  ^ 
ut  hbras  ,  ut  alia  permulta  ;  non 
dubitamus  quin  illa  opéra  sint  ra^ 
tionîs  :  ciim  autem  impetum  cœli 
admirabili  cum  celeritate  mcveri 
vertique  videamus^  constantissimè^ 
conflcientem  vicissitudines  anniver^ 
sarias  cum  summa  salute  et  conser- 
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vatione  rerum  omnium  ;  diibitamm 
quin  ea  non  solum  rationejiant^  sed 
etiam  excellenti  divinaque  ratione  ? 

TRADUCTION. 

N®  i5.  La  (niatrième  preuve  (a) 
deCléanthe,  et  la  plus  forte  de  beau- 
coup ,  c'est  le  mouvement  réglé  du 
ciel ,  et  la  distinction ,  la  variété , 
la  beauté,  l'arrangement  du  soleil, 
de  la  lune,  et  de  tous  les  astres.  11 
n'y  a  qu'à  les  voîr  ,  pour  juger  que 
ce  ne  sont  pas  des  effets  du  hazard. 
Comme  quand  on  entre  dans  une 
maison ,  aans  un  collège ,  dans  un 
hôtel-de-ville ,  d'abord  1  exacte  disci- 
pline et  Ja  sage  économie  qui  s'y  re- 
marquent, font  bien  comprendre 
au'il  y  a  là  quelqu'un  pour  comman- 
er  et  pour  gouverner  :  de  mém^, 
et  à  plus  forte  raison ,  quand  on  voit 
dans  une  si  prodigieuse  quantité  d'as* 
très  une  circulation  régulière  ,  qui 
depuis  un  temps  infîni  ne  s'est  pas 
démentie  un  seul  instant,  c'est  une 
nécessité  de  convenir  qu'il  y  a  quel- 
que intelligence  pour  la  régler. 

(jtt)  Pour  montrer  que  tous  les  hommes  ont 
te  idée  de  rexistence  des  dieux. 


une 
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TS^.  95.  Ici  ne  doîs-je  pas  m'éton- 
ner  qu'il  y  ait  un  homme  qui  se  per- 
suade que  de  certains  corps  solides  et 
indivisibles  se  meuvent  eux-mêmes 

{>ar  leur  poids  naturel ,  et  que  de 
eur  concours  fortuit  s'est  fait  un 
monde  d'une  grande  beauté  ?  Qui- 
concpie  croit  cela  possible ,  pour- 
quoi ne  croirait-il  pas  que  si  l'on 
jetait  à  terre  quantité  de  caractères 
d'or ,  ou  de  quelque  matière  que  ce 
fût ,  qui  représentassent  les  vingt-une 
lettres ,  ils  pourraient  tomber  arran- 
gés dans  un  tel  ordre ,  qu'ils  forme- 
raient lisiblement  les Anpi^es^^'I^* 
nius  ?  Je  doute  si  le  hazard  rencon- 
trerait assez  juste  pour  en  faire  un 
seul  vers. 

N®.  94.  Mais  ces  gens-là,  comment 
assurent-ils  que  des  corpuscules ,  qui 
n'ont  point  de  couleur ,  point  de  qua- 
lité, point  de  sens,  qui  ne  font  que 
voltiger  témérairement  et  fortuite- 
ment, ont  fait  ce  monde-ci ,  ou  plutôt 
en  font  à  tout  moment  d'innombra- 
bles ,  qui  en  remplacent  d'autres  ? 
Quoi ,  SI  le  concours  des  atomes  peut 
faire  un  monde,  ne  pourrait-il  pas 
faire  des  choses  bien  plus  aisées,  un 
portique,  un  temple,  une  maison ^ 


556  TRAITÉ 

une  ville?  Je  croîs  en  vérité  que  des 
gens  qui  parlent  sî  peu  sensément^  de 
ce  monde,  n'ont  jamais  ouvert  les 
yeux  pour  contempler  les  magnifi- 
cences célestes,  dont  je  traiterai  dans 
un  moment. 

N®.  gS.  Aristote  dît    très  -  bien  : 
K  Supposons  des  honunes  qui  eussent 
»  toujours  habité  sous  terre  dans  de 
p  belles  et  grandes  maisons ,  ornées 
»  de  sculptures  et  de  tableaux,  four- 
)i  nies  de  tout  ce  qui  abonde  chez 
>ï  ceux  que  l'on  croit  heureux.  Sup- 
»  posons  que  sans  être  jamais  sortis 
»  de'là ,  Us^eussent  pourtant  entendu 
»  parler  des  dieux ,  et  que  tout  d'un 
»  coup  la  terre  venant  à   s*ouvrîr, 
»  ils  quittassent  leur    séjour  téné- 
»  breux  pour  venir  demeurer  avec 
»  nous.  Que  penseraient-ils ,  en  dé- 
»  couvrant  la  terre,    les  mers,   le 
»  ciel  5  en  considérant  l'étendue  des 
»  nues,  la  violence  des  vents,  en  je- 
»  tant  les  yeux  sûr  le  soleil ,  en  ob- 
»  servant  sa  grandeur ,    sa  beauté  , 
yi  l'effusion  de  sa  lumière  qui  éclaire 
n  tout  ?  Et  quand  la  nuit  aurait  obs- 
»  curci  la  terre  ,  que  diraient-ils  eu 
»  contemplant  le  ciel  tout  parsemé 
»  d'astres  différens  ?  En  remarquant 
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»  les  variétés  surprenantes  de  la  lune, 
»  son  croissant ,  son  décours  ?  En  ob- 
»  servant  enfin  le  lever  et  le  coucher 
»  de  tous  ces  astres,  et  la  régularité. 
»  invariable  de  leurs  mouvemens  : 
»  pourraient-ils  douter  qu'il  nV  eût 
»  en  effet  des  dîeux ,  et  que  ce  ne 
»  fut  là  leur  ouvrage  ?  » 

N".  96.  Ainsi  parle  Aristote.  Figu- 
rons-nous pareillement  d'épaisses  té- 
nèbres, semblables  à  celles  dont  le 
mont  Etna  ,  par  l'éruption  de.  ses 
flammes ,  couvrit  tellement  ses  envi- 
rons ,  que  l'on  fut  deux  jours,  dit-on, 
sans  pouvoir  se  connaître,  et  que  le 
troisième,  voyant  reparaître  le  soleil, 
on  se  croyait  ressuscité.  Si  nous  sor- 
tions d'une  étemelle  nuit,  et  qu'il 
nous  arrivât  de  voir  la  lumière  pour 
la  première  fois,  que  le  ciel  nous 
paraîtrait  beau  !  Maïs  parce  que  nous 
sommes  faits  à  le  voir,  nos  esprits 
n'en  sont  plus  frappés,  et  ne  s'em- 
barrassent point  de  rechercher  les 
principes  de  ce  que  nous  avons  tou- 
jours devant  les  yeux.  Comme  si  c'é- 
tait la  nouveauté  plutôt  que  la  gran- 
deur des  choses,  qui  dut  exciter  no- 
tre curiosité. 

JS"^.  97.  Est-ce  donc  être  homme. 
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que  d'attribuer ,  non  k  une  cause  in- 
telligente ,  mais  au  hazard,  les  mou- 
vemens  du  ciel  si  certains,  le  cours 
dès  astres  si  régulier,  toutes  choses 
si  bien  liées  ensemble ,  si  bien  pro- 
portionnées, et  conduites  avec  tant 
de  raison^  que  notre  raison  s  y  perd 
elle-même  ?  Quand  nous  voyoïjs  des 
machines  qui  se  meuvent  artificielle- 
ment ,  une  sphère ,  une  horloge ,  et 
autres  semblables,  nous  ne  doutons 

BIS  que  l'esprit  ait  eu  part  à  ce  travaiL 
outerons-nous  que  le  monde  soit 
dirigé ,  je  ne  dis  pas  simplement  par 
une  mteîligence ,  maïs  par  une  excel- 
lente ,  par  une  divine  intelligence, 
quand  nous  voyons  le  ciel  se  mou* 
voir  avec  une  prod-gieuse  vîtesse, 
et  faire  succéder  annuellement  l'une 
à  Fautre  les  diverses  saisons,  qui 
vivifient ,  qui  'conservent  tout. 

Héflexions. 

• 

Quand  on  lit  cette  traduction  qui 
est  de  M  l'abbé  d'OIivet  ,  ou  croit 
lire  un  original.  Tout  y  est  coulant 
et  naturel.  L'énergie  et  la  beauté da 
texte  latin  y  sout  rendues  avec  une 
fidélité  qui  n'a  rien  de  forcé ,  rien 
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de  contraint.  Du  moins  cela  me  pa- 
raît ainsi.  La  crainte  d'être  trop  long 
ne  me  permet  pas  de  m'étendre  beau- 
coup sur  ce  qu'on  pourrait  y  remar- 
quer :  je  ne  ferai  que  quelques  légères 
observations. . 

Collège.  U  me  semble  que  ce  mot,    m.  i5. 
dans  notre  langue,  offre  une  autre, 
idée  que  celui  de  g;77ma^/iim  en  latin, 
où  il  ne  siguifîe  ordinairement  qu'un 
lieu  d'exercice  corporel. 

Hôtel  de  ville.  Je  sens  bien  qu'on  nia, 
a  rendu  ^vû&ijbrum ,  faute  d'un  autre 
mot  qui  eût  rapport  à  nos  usages. 
Forum  ne  peut-il  pas  signifier  ici  un 
lieu  oii  l'on  rendait  la  justice  ;  un 
lieu  oii  se  tenaient  les  assemblées  du 
peuple ,  et  ou.  par  conséquent  on  re- 
marquait un  certain  ordre  et  une 
certaine  subordination  (i)? 

Pour  commander  et  pour  gouver^  ^^^^ 
ner.  Ces  deux  mots  signifient  à  peu 
près  la  même  choee.  Le  latin  dit  plus: 
Esse  aUquem  intelligat  qui  prœsit  et 
cuipareatur:  «  Qu'il  y  a  quelqu'un 
qui  gouverne  et  qui  se  fait  obéir.  » 

(i)  Rien  n'empêche  de  substituer  à  la 

Îhrase  de  d'Olivet  :  quand  on  entre  dans 
i  fyamase  et  dans  \%for%»m. 
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Car  on  peut  commander  et  n'être  pas 
obëi. 

H.  i5.  Depuis  un  temps  infini.  J'ai  cru, 
pour  conserver  à  la  preuve  que  j'ap- 
porte ici ,  toute  sa  Tbeauté ,  pouvoîr 
substituer  cette  expression  a  celle 
dont  s'est  servi  le  traducteur ,  depuis 
une  éternité:  d'autant  plus  que  les 
termes  latins  paraissent  m'en  laisser 
la  liberté ,  inimensa  et  infinita  ve- 
tustas- 

«  Qui  n'ont  point  de  sens.  Cette  ex- 

*  pression  est  ambiguë.  Elle  peut  signi* 

ner  les  sens ^  comme  la  vue.  Fouie, 
etc.,  et  le  jugement  N'aurait-il  pas 
été  plus  clair  de  mettre  :  Qui  n'ont 
point  de  sentiment? 

Ibid,  Voltiger  témérairement  Je  n'aurais 

pas  cru  que  ce  mot  en  français  put 
signifier  au  hasard  conune  temerè  ei» 
latin. 

H*  g?.  ^^  ^^  ^^^^  proportionnées.  Je  ne 
blâme  point  cette  traduction  ;  mais 
je  ne  sais  si  elle  rend  bien  ici  la  force 
du  mot  original.  Car  aptus^  outre  Sa 
signification  ordinaire  ^ue  le  traduc- 
teur parait  avoir  suivie ,  en  a  une 
autre  plus  fine  et  plus  délicate  qui 
est  conjunctus  ,  alligatus  ,  comme  : 
Julgentem  gladium  e  lacunari  s  setâ 

'  equind 
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equtnd  aptum  y  demitli  jussit  Cic. 
Non  sanè  hptabiUs  ista  quidem  est 
apta  rudentibusfortuna,  Cic.  Or,  dans 
cet  endroit,  apius  a  certainement 
cette  dernière  signification.  Tamque 
omnia  inter  se  connexa  et  apta.  Le 
traducteur  a  rapporté  ces  mots  aux 
deux  membres  précédens^  au  lieu 
qu'ils  regardent  en  général  tous  les 
autres  mouvemens  du  ciel. 

Conduite  as^ec  tant  de  raison  que 
notre  raison  s^y  perd  eUe-même,  Cette 
traduction  est  fort  heureuse  5  elle  rend  . 
toute  la  force  du  tour  latin ,,  et  ne 
lui  cède  point  en  beauté.  Quœ  quuntm 
consilio  gerantur^  nulh  consilio  as- 
sequi  possumus. 

Rien  ne  peut  être  plus  utile  aux 
jeunes  gens^  pour  leur  apprendre  les 
règles  et  les  beautés  oe  la  langue 
française  ,*  que  de  leur  faire  traduire 
de  pareils  endroits  d'auteurs  ,  et  de 
comparer  ensuite  leurs  traductions 
avec  celles  des  habiles  maîtres  qu'on 
a  en  main ,  en  y  joignant  les  réflexions  . 
nécessaires.  Cet  exercice  est  facile 
pour  ceux  qu'on  enseigne  en  parti- 
culier ,  et  il  n'est  pas  tout-k-feit  im-  ^ 
praticable  pour  ceux  même  qui  étu*- 
dient  au  collège  5  car  ces  sortes  de 

r  16 
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matières  de  traductions  n'étant  pfo- 
popées  que  rarjement,  et  étant  tirées 
de  diâérens  livres  ,  il  est  difficile 
que  les  écoliers  aient  tous  ce»  livres, 
et  d'ailleurs ,  il  ne  leur  est  pas  lou- 
îotirs  aisé  de  deviner  de  quel  auteur 
elles  sont  tirées.  On  peut  aussi  dans 
les  classes  faire  quelquefois  traduire 
sur  le  champ  aux  écoliers  de  pareils 
endroits,  soit  de  vive  voix,  soit  par 
écrit,  et  substituer  ces  jours-là,  a  la 
t;ovrection  de  leurs  thèmes,  ce  travail 

aui  ne  demandera  pas  beaucoup  plus 
e  temps  et  qui  leur  sera  infiniment 
utile. 

Il  n'y  aura  pas  moins  de  profit 
pour  eux  à  leur  lire  quelques  endroits 
de  traductions  vicieuses  ,  en  les  obli- 
geant d'en  porter  leur  jugement,  d'ea 
marquer  les  défauts ,  et,  s'il  se  peut» 
de  les  corriger  sur  le  chanip. 

Je  me  contenterai  d'en  rapporter  ici 
.  un  exemple.  C'est  Tendroit  du  traité 
om,n.^a.^^  Cicéron  inûiiûé  Brutus,  ouïes» 
parlé  des  Commentaires  de  César. 
Tum  Brutus  :  Orationes  quidem  ejus 
fCœsarisJ  mUii  vehementer  prciban' 
lur;  complures  autem  legL  jiUjue 
etiam  commentarios  quosdam  scripsU 
rerum  suarum  :  valdè  quidam,  inr 


In  Bruto 
«en  declar 


\ 

\ 


\ 
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mairiy  probandos  :  nudi  enim  su  ni, 
'ecti  et  venusti ,  omni  orna  tu  oratio-^ 
lis  y  tanquam  veste ,  deimck^.  c^ed 
iuni(  volait  alias  habere  pirata  y  un* 
ie  sumerent  qui  vellent  scribere  hiS'* 
^riamj  ineptis  gratumfortassefecity 
fu£  volent  illa  caktmistris  inurere  : 
umos  qîddem  homines  a  sùtihendo 
écterrmL  Nihil  enim  est  in  historia , 
purâ  et  illustri  bres^iiate  dulcius. 

Voici  comment  M.  d'Ablancourl 
1  traduit  ce  passage  dans  sa  préface 
sur  les  Commentaires  de  César  ;.  «  Il 
a  laissé ,  dit  Brutus,  des  l^ûKnblentai- 
res  qui  nei  se  peuve«(t  aissez  estimer. 
Us  sont  écrits  sans  ferd  et  sanfr  arti- 
fice, et  dépouillés  *àe  tout  ornement 
tomme  d'un  voSe.  Mais  quoiqu'il  les 
ait  faits  plutôt  pour  sçrvir  oe  mé- 
moire que  pour  tenir  lieu  d'histoire , 
cda  ne  peut  surprendre  que*  les  pe- 
àts  esprits  qui  les  voudront  peigner 
^t  ajiister  ^'Câr  par*lk  il  a  fait  tomber 
la  p^ume  àe^  tnains  à  tous  les  bon- 
]Éètes  gens  qui  voudraient  l'entre- 
prendre. !•  ' 

Il  y  a  dans  'ùHjffS  tîraèuctiofn  des  en- 
droits faibles  ,  et  inêine  ^el^es 
^tes  contre  le  sens  que  des  eéor 
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lîers  un  peu  forts,  déjà  versés  dans 
le  latin,  apercevront  facilement. 

Nudi  suntf  rtçli  et  venusti^  ne 
me  paraît  pas  assez  fidèlement  rendu 
par  ces  mots  :  c(  Us  sont  écrits  sans 
fard  et  sans  artifice  >»  ,  qui  ne  font 
pas  sentir  que  cette  simplicité  expri' 
mce  pajp  les  deux  premiers  mots , 
nudi ,  recti ,  a  beaucoup  de  grâce  et 
d'élégance,  venustL 

Mais  le  traducteur  n'a.  point  du 
tout  entendu  ces  mots ,  omnî  omatu 
orationis ,  ttmquam  veste ,  detracto , 
qui  font  pourtant  une  des  grandes 
}>cautés  de  ce  passage  :  «  Dépouillés 
de  tout  ornenjeot  comme  d'un  voile  ». 
li'ornement  fat-îf  jamais  comparé  à 
un  voilé?  Le  propre  de  ce  aemîer 
est  de  cacher,  découvrir,  dévoiler; 
çt  l'ornement  qui  est  comme  le  vê- 
tement du  discours,  sert  au  contraire 
a  en  relever  et  à  en  fajre  valoir  la 
beauté.  Le  sens  de  cet  endroit  est 
donc  que  les  Commentaires  de  Gesan 
sont  d!^un.  style  simple  ^  naturel ,  et 
en  même  temps  pleins  d«  grâce  et 
d'élégauce.,  quoiqut^tfénués  de  tdut 
ornement  et  de  toute  parure.       •  '  '  ■ 

Cela  ne  peut  surprendre  que  fc4 


DES      ÉTUDES.         3G5 

petits  esprits ,  etc.  Le  latin  n'est  point 
encore  ici  rendu  :  ineptis  gratumjbr- 
tasse  feciL  Le  dessein  de  César  en 
écrivant  ses  Commentaires,  n'avait 
été  que  de  fournir  des  mémoires ,  des 
matériaux  a  ceux  qui  voudraient  en 
composer  une  histoire  en  forme.  Eu 
cela ,  dit  Brutus ,  il  peut  avoir  fait 
plaisir  à  de  petits  esprits  qui  ne  crain- 
dront point  d'en  défigurer  les  grâces 
naturelles  par  le  fard  et  l'ajustement 
qu'ils  y  ajou|eront. 

Je  ne  Sais  si  cette  expression,  à 
toupies  honnêtes  gens  y  convient  ici: 
sànos  ^quidem  homines  a  scribendo 
deterruit.  Quand  on  parle  de  compo^ 
sition  et  d'ouvrages  d'^esprit ,  il  né 
s'agit  point  à' honnêtes  gens  y  mais  d« 
gens  de  bon  sens ,  d'écris^ains  sensés. 

Une  critique  de  cette  sorte ,  faite 
avec  modestie ,  et  de  manière  .qu'on 
commençât  par  faire  dire  aux  jeu-» 
nés  ^en^  ce  qu'ils  pensent ,  serait  ^ 
-ce  me  semble ,  fort  propre ,  non  seu- 
lement à  leur  apprendre  la  langue , 
mais  encore  plus  à  leur  former  le 
jugement. 


566  T   IL    A    I    T    É 


ARTICLE    II. 
De  la  Composition. 

\dvAw  les  Jeunes  gens  seroi 
état  de  produire  quelque  chose  d' 
mêmes,  il  faudra  les  exercer  da 
«ompositiou  française,  eu  les  fa 
commencer  par  ce  qu'j^  y  a  de 
facile  et  de  plus  à  leur  portée ,  c 
me  sont  des  fables  et  des  récits 
toriques.  Us  doivent  être  aussi 
mes  de  bonne  Iieure  au  style  ( 
tolaire  »  qui  est  d'un  usage  univ^ 
pour  tous  les  âges  et  pour  toute 
conditions ,  et  où  cependant  Ton 
peu  de  personnes  réussir ,  quoiq 
air  simple  et  naturel ,  qui  parait 
chose  asses  facile,  en  doive  faii 

(principal  ornement.  Il  ne  hnX 
eur  laisser  ignorer  les  bi^séa 
qui  doivent  être  gardées  selon  la  < 
hté  et  le  rang  des  personnes  a  qui 
écrit;  et  Ton  peut  facilement 
faire  instruire ,  quand  on  n'en  a 
l'expérience  par  soi-même. 
A  ces  prenwères  compositions 
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fera  ^succéder  des  lieux  communs'^ 
des  deserîptioos ,. de  petites  disserta^ 
tiens ,  de  courtes  harangues,  et  d'au- 
tres choses  pareilles.  L'important  se* 
raît  de  les  tirer  toujours  de  quelque 
bon  auteur  9  dont  on  leur  ferait  en« 
suîte  la  le'cture ,  et  qui  leur  servirait 
de  modèle.  J'en  apporterai  quel<{ues 
exemples. 

Mais  xm  des  exercices  les  plus  uti- 
les pour  les^  jeunes  eens ,  et  qui  tient 
quelque  chose  dos  aeux  genres  d'é- 
erire  dont  j'ai  parlé ,  savoir ,  la  tra-^ 
duction  et  ta  composition  ,  c'est  de 
leur  proposer  quielques  endroits  choi»' 
sis  des  auteurs  grecs  ou  latins ,  non 
pour  en  faire  des  simples  traducti09>s 
où  l'on  est  assujetti  aux  pensées  de 
so»  auteur ,  mais  pour  les  tourner  k 
leur  manière ,  en  leur  laisstot  la  H*^ 
d'y  ajouter  ou  d'en  i^etranchcr 
ugeront  a  propos.  Par 
exemple,  la  vie  d'Agricola  par  Ta- 
cite, son  gendre,  est  un  des  plus 
beaux  morceaux  de  l'antiquité  pour 
la  vivacité  de  l'expression ,  pour  la 
beauté  des  pensées,  pour  la  noblesse 
des  sentimens  ;  et  je  ne  sais  s'il  y  a 
aucun  autre  ouvrage  plus  capable  de 
former  un  sageiaiâgistrat,  un  inten- 


te   qu'ils 
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àant  de  province ,  nn  habile  jp^Hti- 
^e.  jy  joindrais  volontiers  l'admi- 
rable lettre  de  Gcéron  a  son  frère 
Quintus.  J'avais  coutume  d'engager 
ies  bons  écoliers  au  sortir  de  la  rhé- 
lorique ,  a  composer  en  français ,  pen- 
dant les  vacances ,  la  vie  d*Agricola, 
et  je  les  •  exhortais  a  y  faire  entrer 
toutes  les  beautés  de  l'original ,  mais 
«n  se  les  rendant  propres  par  le  tour 
qu'ils  y  donneraient ,  et  tâchant  mê- 
me ,  si  cela  était  possible ,  d'enchérir 
quelquefois  sur  Tacite  (i).  J'en  ai  vu 
plusieurs  y  réussir  d'une  manière  qui 
m'élomuiît,  et  je  crois  que  les  plus 
habiles  maîtres  dans  la  langue  n'eiï 
juraient  pas  été  mal  contens.. 

(i)  On  ne  voit  pas  clairement  ce  que- 
veulent  dire  ces  mots  enchérir  sur  Ta^ 
cite,  L'imilation  de  Tacite  est  déjà  dan- 
gereuse :  la  prétention  de  le  surpasser  le 
serait  bien  davantage. 


■     T 

IL 
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CHAPITRE    SECOND. 


DE    L'ETUDE 

DE 

LA   LANGUE  GRECQUE. 

J  E  réduis  à  deux  articles^  ce  que 
j'ai  a  dire  sûr  Tétude  de  la' langue 
grecque.  Le  premier  en  montrera 
î'utilîté  et  la  nécessité  ;  le  second 
traitera  de  la  méthode  qu'il  faut  ob- 
server pour  enseigner  où  pour  ap- 
prendre cette  langue.  J'avais  dessein 
d'y  en  ajouter  un  troisième  ^  sur  la 
lecture  d'Hongre;  mais  conïméiCet 
article  aura  quel<)ue  étendue,  fai 
jugé  plus  à  propos  de  le  rejeter  à  là 
fin  de  ce  premier  tome. 


. ..  • 
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dant  de  province ,  nn  habile  {^Hti- 
que.  J'y  joindrais  volontiers  Padmi- 
rable  lettre  de  Gcéron  a  son  frère 
Quintus.  J'avais  coutume  d'engager 
les  bons  écoliers  au  sortir  de  la  rhé- 
torique ,  a  composer  en  français  y  pen- 
dant les  vacances ,  la  vie  d*Agrîcola, 
et  je  les  •  exhortais  a  y  faire  entrer 
toutes  les  beautés  de  l'original ,  mais 
«n  se  les  rendant  propres  par  le  tour 
qu'ils  y  donneraient ,  et  tâchant  mê- 
me, si  cela  était  possible ,  d'enchérir 
quelquefois  sur  Tacite  (i).  J'en  ai  vu 
plusieurs  y  réussir  d'une  manière  qui 
mi'élomiait,  et  je  crois  que  les  pins 
habiles  maîtres  dans  la  langue  n'ea 
juraient  pas  été  mal  contens.. 

(i)  On  ne  voit  pas  clairement  ce  gue^ 
veulent  dire  ces  mots  enchérir  sur  Ta^ 
cite,  L'imilation  de  Tacite  est  déjà  dan- 
gereuse :  la  prétention  de  le  surpasser  lé- 
serait bien  davantage. 
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CHAPITRE    SECOND. 


D  E    LE  T  U  D  E 

DE 

LA   LANGUE   GRECQUE. 

J  E  réduis  à  deux  articles  ce  que 
j'ai  a'  dire  sur  Tétude  de  la  langue 
grecque.  Le  premier  en  montrera 
l'utilité  et  la  nécessité  ;  le  second 
traitera  de  la  méthode  qu'il  faut  ob- 
server pour  enseigner  où  pour  ap- 
S rendre  cette  langue.  J'avais  dessein 
'y  en  ajouter  un  troisième ,  sur  la 
lecture  d'Honaère;  mais  comme  cet 
article  aura  quelque  étendue ,  j^aî 
jugé  plus  a  propos  de  le  rejeter  a  la 
fin  de  ce  premier  tome. 


\ 
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ARTICLE    PREMIER. 

Utilité  et  nécessiié  de  Vétude  âe  la 
langue  grecque  (i). 

L'Université  de  Paris  a  eu 
tant  de  part  au  renouvellement  des 
belles  -  lettres  dan&  l'occident ,  et  eu 
particulier  a  celui  de  la  langue  grec- 
que, qu'elle  ne  peut  en  laisser  lan- 
guir ou  lombep  l'étude ,  siKOfi  renon* 
cer  à  cf  qui  a  fait  jusqu'ici  l'un  des 

(1)  Tout  ce  que  dit  RolHn  surlané^ 
eessiiié  d'apprendre  le  grec  est  de  la  plus 
grande  vérité.  Il  est  fâcheux  que  le  Gou- 
vernement Français  n'en  ait  point  établi 
l'usage  dans  son  nouveau  cours  d'instruc- 
tion publique.  On  ne  peut  bien  savoir  le 
latin  qu^avec  la  connaissance  de  la  langue 
grecque ,  ou  du  moins  de  ses  élément. 
Tous  les  termes  de  nos  sciences  sont  grecs; 
et  par  une  inconséquence  singulière,  tau- 
dis qu'on  abandonne  absolument  l'étude 
de  cette  langue,  c'est  d'elle  qu'on  vient 
de  tirer  toute  la  nomenclature  de  la  nou- 
velle chimie ,  les  noms  des  nouvelles 
mesures;  etc. 
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plas  solides  fondemens  de  sa  répu-^ 
tation. 

On   Sait    que    FUniTersite  servît 
d^asyle  à  plu»eurs  de  ces  savans  qiie 
la  ruine  ae  Tempire  .d^Orient  fit  pas- 
ser dans  ritalie  et  dans  la  France ,  et 
elle  sut  bien  en  faire  usage.  Ce  fut 
sous  de  si  habiles  maîtres  que  se  for-^ 
mèrenl  ces  grands  hommes  dont  le 
nom  sera  toujours  respecta  dans  Ja 
république   de^  lettres ,   et  dont  le» 
ouvrages  font  encore  tant  d'honneur 
a  la  France:  je  veux  dire  les  Erasmes» 
les  Gesners,  les  Budés,  lesËtiemies^ 
et  tant  d'autres.  De  quels  trésors  cca 
derniers  n'ont-ils  point  enrichi  l'Eu* 
rope?  Budé  sur-tout  communiqua  h 
la  nation  française  le  goût  de  1  éru- 
dition grecque ,  l'ayant  reçu  lui-même 
de  Lascaris  son  maître  y  qui  avait  éto 
employé  par  Laurent  de'Médicîs  à 
établir  cette  fameuse  biblkithèqué  de 
Florence.  Ce  fut  à  la  salKeitafion  du 
maître  et  du  disciple  que  le  rôi  Fran-^ 
cois  1^'.  forma  le  dessein  de  dresser 
une    bibKofhèque    dans    sa    mai  sou 
royale  de  Fontainebleau,  et  dé. fôffl;« 
der  à  Paris  le  collège  royal.  Ce  ^6iïî 
ces  deux  établi ssemietis  qai  ^»t  leplits^ 
contribué  a  faire  fleurit  parns^  t»o\v^ 
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ARTICIiE    PREMIER. 

Utilité  et  nécessiié  de  Vétude  de  la 
langue  grecque  (i). 

Xj'U  NI  VERSiTÉ  de  Paris  a  eu 
tant  de  part  au  renouvellement  des 
belles  -  lettres  dansi  l'occident,  et  en 
particulier  a  celui  de  la  langue  grec- 
que, qu'elle  ne  peut  en  laisser  lan* 
guir  ou  (ombep  l'étude ,  ssuaa  renen^ 
cer  à  cf  qui  a  ff^t  jusipii'ici  \\m  des 

(1)  Tout  ce  que  dit  RoUîn  sur  la  d^ 
Gcssité  d'apprendre  le  grec  est  de  la  plus 
grande  vérité.  Il  est  fâcheux  que  le  Gou- 
vernement Français  n*en  ait  .point  établi 
l'usage  dans  sou  nouveau  cours  d'instruc- 
tion publique.  On  ne  peut  bien  savoir  le 
latin  qu*avec  la  eonnaissance  de  ht  langue 
gi^cque ,  ou  du  moins  de  set  élémens. 
Tous  les  termes  de  nos  sciences  sont  grecs; 
et  par  une  inconaéqu^nce singulière,  tau- 
dis qu'on  abandonne  absolument  l'étude 
de  cette  langue,  c'est  d'elle  qu'on  vient 
de  tirer  toute  la  nomenclature  de  la  nou- 
velle chimie ,  les  noms  des  nouvelles 
mesures  ;  etc. 


à .. 
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plus  solides  fondemens  àe  sa  répu-^ 
tation. 

On  sait  que  FUnÎTersîte  servît 
d^asyle  a  plusieurs  de  ces  savans  que 
la  ruine  ae  Fempire  .d^Orient  fit  pas- 
ser dans  ritalie  et  dans  la  France ,  et 
elle  sut  bien  en  faire  usage.  Ce  fut 
sous  de  si  habiles  maîtres  que  se  for-^ 
mèrenl  ces  grands  hommes  dont  le 
nom  sera  toujours  respecte  dans  xla 
république  de^  lettres ,  et  dont  les 
ouvrages  font  encore  tant  d'honneur 
a  la  France:  je  veux  dire  les  Erasmes^ 
les  Gesners,  les  Budés,  lesËtiennes^ 
et  tant  d'autres.  De  qnels  trésors  cea 
derniers  n'ont-îls  point  enricli  TÊu* 
rope?  Budé  sur-tout  communiqua  a 
la  nation  française  le  goût  de  Véru- 
dition  grecque,  l'ayant  vécu  lui-même 
de  Lascaris  son  maître  j,  qui  avait  été 
employé  par  Laurent  de  M^dkîs  k 
établir  cette  fameuse  bîblèôthèquë  de 
Florence.  Ce  fut  à  la  sollî^itâfîon  du 
maître  et  du  disciple  que  le  rùi  Fran- 
çois P'.  forma  le  dessein  de  dresser 
une  bibKofhèque  dans  sa  maison 
royale  de  Fontainebleau,  et  dé *fow-i 
der  à  Paris'  le  collège  royîil.  Ce  ^1 
ces  deux  établîsseïMfcetls  qnî  ^DOt  lephis^ 
contribué  k  faire  fleurir  pariï^  xk>\î:* 
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la  langue  grecque ,  aussi  bien  que  les 
autres  langues  savantes,  et  générale- 
ment toutes  les  sciences. 

C'est  une  chose  étonnante  que  la 
facilité  et  la  promptitude  avec  laquelle 
ce  goût  d'érudition  se  répandit  dans 
toute  la  France  Comme  alors  l'Uni- 
versité de  Paris  était  presque  l'unique 
école  du  royaume  ,  et  que  tous  les 
magistrats  étaient  élevés  dans  son 
sein ,  ils  y  puisèrent  Ijientôt  Tamour 
et  l'estime  de  la  langue  ffrecque. 
Chacun  a  1  envi  se  piqua  d  y  réussir 
et  de  s'y  dîstingTier.  Cette  étude  fut 
mise  en  honneur  et  devint  univer- 
selle. Lqs  progrès  en  furent  rapides 
et  presque  incix)yables  ;  et  l'on  est 
surpris  de  voir  que  des  jeunes  gens 
de  aualité ,  dans  un  âge  peu  avancé , 
011  l'on  ne  respire  ordinairement  que 
le  plaisir,  faisaient  leurs  délices  de  la 
lecture- des  auteurs  grecs  les  plus 
difficiles,  et  y  dojmaient  souvent  tout 
le  temps  de  leur  récréation. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  rappor- 
ter ici  ce  que  j'en  ai  lu  dans  des  mé- 
moites  manuscrits  que  feu  M.  le  pre- 
mier président  de  Mesmes  a  eu  la 
bonté  de  me  comm,uniquer.Cest  Hen- 
ri de  Mesmes,  l'un  de  ses  plus  illus-. 
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très  ancêtres ,  qiii  rend  compte  de  ses 
études  dans  un  écrit  qu'il  composa 

Sour  donner  à  sa  postérité  une  idée 
e  son  éducation.  J'espère  qu'on  me 
pardonnera  cette  digression  qui  d'ail- 
leurs n'est  pas.  tout-à-fait  étrangère 
à  mon  sujet 

«  Mon  père ,  dit-il ,  me  donna  pour 
>y  précepteur  Jean  Maludan  y  Limo- 
»  sin  y  disciple  de  Daurat ,  homme 
>x  savant  y  choisi  pour  sa  vie  innocente 
»  et  d'âge  convenable  a  conduire  ma 
»  jeunesse,  jusques  à  temps  que  je 
»  me  sceusse  gouverner  moi-même, 
»  comme  il  fit.  Car  il  avança  telle- 
»  ment  ?es  études  par  veilles  et  tra- 
»  vaux  incroyables,  qu'il  alla  tou- 
M  jours  aussi  avant  devant  moi  , 
»  comme  il  étoit  requis  pour  m'en- 
»  seîgner,  et  ne  sortit  de  sa  charge, 
»  sinon  lorsque  j 'entrai  en  office. Avec 
»  lui  et  mon  puisûé,  Jean- Jacques  de 
»  Mesmes ,  }e  fiis  mis  au  collège  de 
»  Bourgogne  y  dès  Fan  i542,  en  la 
»  troisième  classe;  puis  je  fis  un  au 
i  peu  moins  de  la  première.  Mou 
»  père  disoit  qu'en  cette  nourriture 
»  du  collège,  il  avoit  eu  deux  re- 
»  gards  :  l'un  à  la  conversation  de  la 
>>  jeunesse  gaie  et  innocente;  l'autre 
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)>  k  la  discipline  schol^tique ,  pour 

ji  nous  faire  oublier  les  In1g^ardîses 

»  de  la  maison,  et  comme  pournous 

»  dégorger  en  eau  courante.  Je  trou- 

»  ye  que  ces  dix-huit  mois  de  collège 

»  me  firent  assez  bien.  J'appris  a  ré- 

ji  péter  5  disputer  et  haranguer  en  pu- 

»  dKc  ;  pris  connoissance  d'honnctes 

)•  enfans  doiTt  aucuns  vivent  aujoiar- 

»  d'hui  j  appris  la  vie  finigale  de  la 

)»  scholarite,  et  a  régler  mes  heures: 

»  tellement  que  sortant  de  là,  je  ré- 

»  citai  en  public  plusieurs  vers  latins , 

»  et  deux  mille  vers  grecs  faits  scion 

»  l'âge  ;    récitai  Homère  par  cœur 

»  d'un  bout  à  Fàutre.  Qui  feit  cause 

»  après  cela  que  j'étois  bien  vu  par 
» .  les  premiers  hommes  du  temps ,  et 

»  mon  précepteur  me  menoit  quel- 

»  quefois  chez  Lazarus  Baïfius ,  Tu- 

»  sanus,  Strazellius,  Castellanus  et 

»  Danésîus,  avec  honneur  et  progrès 

»  aux  lettres.  L'an  1 545 ,  je  fus  en- 
*.  voyé  à  Toulouse, 'pour  éti»dier  en 

«  lois ,  avec  mon  précepteur  et  mon 

»  frère  ,  sous  la  conduite  d'un  wii 

»  gentilhomme  tout,  blanc  qui  àvoil 

»  long-temps  voyagé  par  le  monde. 

^  Nous  fusmes  trois  ans  auditeurs  en 

))  plus  étroite  vie  et  pénibles  études , 
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ff  mie  cemx  ^  maintenant  ne  vou« 
»  droicnt  supporter.  Nous  étions  de- 
»  bout  à  quatre  keures ,  et  ayant  prié 
»  Dieu  ,  .  allions  à  cinq  beures  aux 
jr  études ,  nos  gro*  livres  sous  le  bras  y 
»  nos  écriloires  et  nos  chandeliers  a 
»  la  main.  Nous  oyions  tontes  lea 
^  lectures  Jusques  à  dix  heures  son- 
»  nées,  saoïS  intermîssion ;  puis  ve- 
»  nions  dîner  après  avoir  en  haste 
»  conféré  demi -heure  sur  ce  qu*a- 
»  vîons  écrit  de  lectui^s.  Apres  dînera 
»  nous  lisions  par  forme  de  jeu  So- 
»  phocles ,  ou  Aristophanes ,  ouEu- 
»  ripides,  et  quelquefois  Demosthe- 
»  nés ,  Cicero ,  Virgîlius ,  Horatius. 
n  A  une  heure,  aux  études  j  h  cinq  y 
»  au  logis ,  k  répéter  et  voir  dans  nos 
»  livres  les  lieux  allégués,  jusques 
*  après  six.  Puis  nous  soupions ,  et 
»  lisions  en  grec  ou  en  latin»  Le^ 
»  fêtes,  a  la  grande  messe  et  vêpres, 
»  Au  reste  du  jour,  un  peu  de  mu- 
>k  sique  et  de  pourmenoir.  Quelque- 
»  fois  nous  aîlioiis  diner  chez  nos 
»  amis  paternels  qui  nous  mvîioîent 
»  plus  souvent  qu'on  ne  nous  y  vou- 
»  toit  mener.  Le  reste  du  jour  aine 
«  livres;  et  avions  ordinaires  avec 
»  nous  Hadrianus  Turnebus  et  Dîo- 
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»  nisius  Lambinus ,  et  autres  savans 
»  du  temps»  (i). 

J'ai  cru  devoir  insérer  ici  tout  en- 
tier ce  morceau  précieux,  (non  pour 
le  proposer  aux  jeunes  gens  comme 
un  modèle  qu'ils  doivent  imiter  ;  notre 
siècle  énervé  par  les  délices  et  par  le 
luxe  n'étant  plus  capable  d'une  édu- 
cation si  mâle  et  si  vigoureuse:  mais 
pour  les  exhorter  k  le  suivre  au  moins 
de  loin ,  a  s'endurcir  de  bonne  heure 
au  travail,  k  mettre  k  profit  ces  pre- 

(i)  Cette  race  des  de  Mesmes  a  été  il- 
lustre dans  la  magistrature,  dans  les  let- 
tres, dans  les  négociations.  C'est  Jean- 
Jacques  de  Mesmes ,  père  de  Henri  de 
Mesmes,  qui  répondit  à  François  L", 
lorsqu'il  voulut  lui  donner  la  place  d'a- 
vocat général  du  parlement  de  Paris  que 
possédait  Jean  Rusé:  «  A  Dieu  ne  plaise 
»  que  j'accepte  jamais  la  place  d'un  hom- 
»  me  qui  sert  utilement  son  roi  et  sa  pa- 
»3  trie,  to  Obsôfvez  que  l'étude  des  auteurs 
grecs  et  latins  donnait  à  nos  magistrats 
un  grand  esprit  de  liberté ,  une  certaine 
gravité  de  mœurs ,  et  je  ne  sais  quelle 
physionomie  romaine  très- remarquable, 
Caton  le  censeur  semblait  avoir  légué  sco 
esprit  et  ses  traits  à  pi  us  d'un  membre  de 
nos  anciens  parlemens. 
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ïnières  années  de  la  jeunesse ,  a  faire 
cas  de  l'amitié  des  gens  de  lettres,  à 
ne  pas  regarder  comme  perdu  le 
temps  que  Ton  donne  k  entendre  les. 
auteurs  grecs,  et  à  se  bien  persuader 
que  c'est  par  de  telle»  études  qu'on  se 
met  en  état  de  faire  honneur  à  sa 
patrie,  d'en  remplir  dignement  leâ 
premières  places,  et  de  faire  revivre 
ces  nobles  sentimens  de  générosité  («), 
de  désintéressement  ^  qui  ne  subsis- 
tent presque  plus  que  dans  les  livres 
et  dans  l'histoire  ancienne. 

On  sentait  bien  alors  que  tout  ce 
qui  va  à  la  perfection  des  sciences, 
contribue  aussi  à  la  splendeur  et  k  la 
gloire  d'un  Etat ,  et  qu'il  ne  peut  y 
avoir  de  véritable  érudition  sans  une 
profonde  connaissance  de  la  langue 
grecque. 

En  effet,  par  011  les  Romains  vin- 
rent-ils a  bout  de  conduire  tous  les 
ôrts  et  la  langue  latine  même  k  ce 
point  de  perfection  oiil'ôn  sait, qu'ils 
furent  amenés  du  temps  d'Auguste^ 

(tf)  Le  même  manuscrit  rapporte  une  belle 
action  de  ce  Henri  de  Mesmes  (  V^.  la  note précé^ 
dente,)  aui  refusa  une  place  considérable  que. le 
roi  lui  offrait,  et  par  ce  généreux  refus ^  coa- 
aerya  à  celui  qui  l'avait  occupée  jusq^ueff à  ^  et? 
dont  le  loi  ayait  eu  quelle  jnéconteatement;  " 
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»  nisius  Lambinus ,  et  autres  savao; 
»  du  temps  »  (  i  ). 

J'ai  cru  devoir  insérer  ici  tout  en- 
tier ce  morceau  précieux,  (non  pour 
le  proposer  aux  jeunes  gens  comme 
un  modèle  qu'ils  doivent  imiter  ;  notre 
siècle  énervé  par  les  délices  et  par  le 
luxe  n'étant  plus  capable  d'une  édu- 
cation si  mâle  et  si  vigoureuse  :  mais 
pour  les  exhorter  k  le  suivre  au  moins 
de  loin ,  a  s'endurcir  de  bonne  heure 
au  travail ,  k  mettre  k  profit  ces  pre- 

(i)  Cette  race  des  de  Mesmes  a  été  il- 
lustre dans  la  magistrature,  dans  les  let- 
tres, dans  les  négociations.  C'est  Jean* 
Jacques  de  Mesmes ,  père  de  Henri  de 
Mesmes,  qui  répondit  à  François  L", 
lorsqu'il  voulut  lui  donner  la  place  d'a- 
vocat général  du  parlement  de  Paris  que 
possédait  Jean  Rusé  :  ce  A  Dieu  ne  plaise 
»  que  j'accepte  jamais  la  place  d'un  hom- 
7>  me  qui  sert  utilement  son  roi  et  sa  pa- 
»3  trie.»  Obsôyvez  que  l'étude  des  auteurs 
grecs  et  latins  donnait  à  nos  magistrats 
un  grand  esprit  de  liberté ,  une  certaine 
gravité  de  mœurs,  et  je  ne  sais  quelle 
physionomie  romaine  très- remarquable. 
Caton  le  censeur  semblait  avoir  légué  soo 
esprit  et  ses  traits  à  plus  d'un  membre  de 
nos  anciens  parlemens. 
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Tiières  années  de  la  jeunesse ,  a  faire 
:as  de  l'amitié  des  gens  de  lettres,  à 
ae  pas  regarder  comme  perdu  le 
temps  que  l'on  donne  k  entendre  les. 
auteurs  grecs ,  et  a  se  bien  persuader 
i[ue  c'est  par  de  telle»  études  qu'on  se 
met  en  état  de  faire  honneur  a  sa 
patrie,  d'en  remplir  dignement  leâ 
premières  places,  et  de  faire  revivre 
res  nobles  sentîmens  de  générosité  (a), 
de  désintéressement ,  qui  ne  subsis- 
tent presque  plus  que  dans  les  livres 
et  dans  l'histoire  ancienne. 

On  sentait  bien  alors  que  tout  ce 
qui  va  à  la  perfection  des  sciences, 
contribue  aussi  à  la  splendeur  et  à  la 
gloire  d'un  Etat ,  et  qu'il  ne  peut  y 
avoir  de  véritable  érudition  sans  une 
profonde  connaissance  de  la  langue 
grecque. 

En  effet,  par  011  les  Romains  vîn- 
'ent-îls  a  bout-  de  conduire  tous  les 
irts  et  là  langue  latine  même  à  ce 
>oint  de  perfection  oiil'on  sait,  qu'ils 
furent  amenés  du  temps  d'Auguste^ 

(a)  Le  même  manuscrit  rapporte  une  belle 
iction  de  ce  Henri  de  Mesmes  (  )^.  la  note  précé- 
dente,) Qui  refusa  une  place  considérable  que.  le 
:oî  lui  offrait ,  et  par  ce  généreux  refus  ^  coa- 
lerya  à  celui  qui  l'avait  occupée  jusq^ueAàj,  et^ 
iQQt  le  xoi  ayait  eu  quelle  jné^onteatemenû   * 


•à 
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»  nisius  Lambinus ,  et  autres  savant 
»  du  temps»  (i). 

J'ai  cru  devoir  insérer  ici  tout  en- 
tier ce  morceau  précieux,  (non  pour 
le  proposer  aux  jeunes  gens  comme 
un  modèle  qu'ils  doivent  imiter  ;  notre 
siècle  énervé  par  les  délices  et  par  le 
luxe  n'étant  plus  capable  d'une  édu- 
cation si  mâle  et  si  vigoureuse:  mais 
pour  les  exhorter  k  le  suivre  au  moins 
de  loin ,  a  s'endurcir  de  bonne  heure 
au  travail,  k  mettre  a  profit  ces  pre- 

(i)  Cette  race  des  de  Mesmes  a  été  il- 
lustre dans  la  magistrature,  dans  les  let- 
tres, dans  les  négociations.  C'est  Jean- 
Jacques  de  Mesmes ,  père  de  Henri  de 
Mesmes,  qui  répondit  à  ^François  L", 
lorsqu'il  voulut  lui  donner  la  place  d'a- 
vocat général  du  parlement  de  Paris  que 
possédait  Jean  Rusé  :  ce  A  Dieu  ne  plaise 
»  que  j'accepte  jamais  la  place  d'un  hom- 
»  me  qui  sert  utilement  son  roi  et  sa  pa- 
»3  trie.  »  Obsô^rvez  que  l'étude  des  auteurs 
grecs  et  latins  donnait  à  nos  magistrats 
un  grand  esprit  de  liberté ,  une  certaine 
gravité  de  mœurs,  et  je  ne  sais  quelle 
physionomie  romaine  très- remarquable, 
Caton  le  censeur  semblait  avoir  légué  sou 
esprit  et  ses  traits  à  plus  d'un  membre  de 
nos  anciens  parlemens. 
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mières  années  de  la  jeunesse ,  a  faire 
cas  de  l'amitié  des  gens  de  lettres,  à 
ne  pas  regarder    comme  perdu   le 
temps  que  Ton  donne  k  entendre  les. 
auteurs  grecs ,  et  a  se  bien  persuader 
que  c'est  par  de  telle»  études  qu'on  se 
met  en  état  de  farre  honneur  a  sa 
patrie,   d'en  remplir  dignement  leâ 
premières  places,  et  de  faire  revivre 
ces  nobles  sentîmens  de  générosité  («), 
de  désintéressement  ^  qui  ne  subsis- 
tent presque  plus  que  dans  les  livres 
et  dans  l'histoire  ancienne. 

On  sentait  bien  alors  que  tout  ce 
qui  va  à  la  perfection  des  sciences, 
contribue  aussi  à  la  splendeur  et  à  la 
gloire  d'un  Etat ,  et  qu'il  ne  peut  y 
avoir  de  véritable  érudition  sans  une 
profonde  connaissance  de  la  langue 
grecque. 

En  effet,  par  011  les  Romains  vin- 
rent-ils a  bout  de  conduire  tous  les 
ôrts  et  là  langue  latine  même  a  ce 
point  de  perfection  oiil'on  sait, qu'ils 
furent  amenés  du  temps  d'Auguste^ 

(a)  Le  même  manuscrit  rapporte  une  belle 
action  de  ce  Henri  de  Mesmes  (  f^,  la  note précé^ 
dente,)  qui  refusa  une  place  considérable  que. le 
roî  lui  offrait ,  et  par  ce  généreux  refus  ^  coa- 
aerya  à  celui  qui  l'avait  occupée  jusq^ueAàj,  et^ 
dont  le  loi  ayait  eu  quelle  jnéconteatemenû  ^ 
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»  nisius  Lambinus ,  et  autres  savaû$ 
»  du  temps»  (i). 

J'ai  cru  devoir  insérer  ici  tout  en- 
tîerce  morceau  précieux,  (non  pour 
le  proposer  aux  jeunes  gens  comme 
un  modèle  qu'ils  doivent  imiter  ;  notre 
siècle  énervé  par  les  délices  et  par  le 
luxe  n'étant  plus  capable  d'une  édu- 
cation si  mâle  et  si  vigoureuse  :  mais 
pour  les  exhorter  a  le  suivre  au  moins 
de  loin ,  a  s'endurcir  de  bonne  heure 
au  travail,  à  mettre  à  profit  ces  pre- 

(i)  Cette  race  des  de  Mesmes  a  été  il- 
lustre dans  la  magistrature,  dans  les  let- 
tres, dans  les  négociations.  C'est  Jean- 
Jacques  de  Mesmes ,  père  de  Henri  de 
Mesmes,  qui  répondit  à  François  L", 
lorsqu'il  voulut  lui  donner  la  place  d'a- 
vocat général  du  parlement  de  Paris  que 
possédait  Jean  Rusé  :  ce  A  Dieu  ne  plaise 
»  que  j'accepte  jamais  la  place  d'un  hom- 
»  me  qui  sert  utilement  son  roi  et  sa  pa- 
»3  trie.  »  Obs6j*vez  que  l'étude  des  auteurs 
grecs  et  latins  donnait  à  nos  magistrats 
un  grand  esprit  de  liberté  ,  une  certaine 
gravité  de  mœurs,  et  je  ne  sais  quelle 
physionomie  romaine  très- remarquable. 
Caton  le  censeur  semblait  avoir  légué  soq 
esprit  et  ses  traits  à  plus  d'un  membre  de 
nos  anciens  parlemens. 
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mières  aimées  de  la  jeunesse ,  a  faire 
cas  de  l'amitié  des  gens  de  lettres,  à 
ne  pas  regarder  comme  perdu  le 
temps  que  l'on  donne  k  entendre  les. 
auteurs  grecs ,  et  a  se  bien  persuader 
que  c'est  par  de  telle»  études  qu'on  se 
met  en  état  de  farre  honneur  a  sa 
patrie,  d'en  remplir  dignement  leâ 
premières  places,  et  de  faire  revivre 
tes  nobles  sentîmens  de  générosité  («), 
de  désintéressement  ^  qui  ne  subsis- 
tent presque  plus  que  dans  les  livres 
et  dans  l'histoire  ancienne. 

On  sentait  bien  alors  que  tout  ce 
qui  va  à  la  perfection  des  sciences, 
contribue  aussi  à  la  splendeur  et  à  la 
gloire  d'un  Etat ,  et  qu'il  ne  peut  y 
avoir  de  véritable  érudition  sans  une 
profonde  connaissance  de  la  langue 
grecque. 

En  effet,  par  011  les  Romains  vin- 
rent-ils a  bout  de  conduire  tous  les 
ôrts  et  là  langue  latine  même  à  ce 
point  de  perfection  où  l'on  sait,  qu'ils 
lurent  amenés  du  temps  d'Auguste^ 

(a)  Le  même  manuscrit  rapporte  une  belle 
action  de  ce  Henri  de  Mesmes  (  f^.  la  note précé' 
dente.)  aui  refusa  une  place  considérable  que. le 
roi  lui  oifrait ,  et  par  ce  généreux  refus  ^  coa- 
aerya  à  celui  qui  lavait  occupée  jusq^ueAà  j^  et^ 
dont  le  loi  ayait  eu  quelle  .mé^onteatemenf..  ^ 
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»  nisius  Lambinus ,  et  autres  savao; 
»  du  temps»  (i). 

J'ai  cru  devoir  insérer  ici  tout  en- 
tier ce  morceau  précieux,  (non  pour 
le  proposer  aux  jeunes  gens  comme 
un  modèle  qu'ils  doivent  imiter  ;  notre 
siècle  énervé  par  les  délices  et  par  le 
luxe  n'étant  plus  capable  d'une  édu- 
cation si  mâle  et  si  vigoureuse  :  mais 
pour  les  exhorter  a  le  suivre  au  moins 
de  loin ,  a  s'endurcir  de  bonne  heure 
au  travail,  à  mettre  à  profit  ces  pre- 

(i)  Cette  race  des  de  Mesmes  a  été  il- 
lustre dans  la  magistrature,  dans  les  let- 
tres, dans  les  négociations.  C'est  Jean- 
Jacques  de  Mesmes ,  père  de  Henri  de 
Mesmes,  qui  répondit  à  François  L", 
lorsqu'il  voulut  lui  donner  la  place  d'a- 
vocat général  du  parlement  de  Paris  que 
possédait  Jean  Rusé:  <c  A  Dieu  ne  plaise 
»  que  j'accepte  jamais  la  place  d'un  hom- 
i>  me  qui  sert  utilement  son  roi  et  sa  pa- 
»3  trie.  »  Obse^rvez  que  l'étude  des  auteurs 
grecs  et  latins  donnait  à  nos  magistrats 
un  grand  esprit  de  liberté ,  une  certaine 
gravité  de  mœurs,  et  je  ne  sais  quelle 
physionomie  romaine  très- remarquable. 
Caton  le  censeur  semblait  avoir  légué  sou 
esprit  et  ses  traits  à  pi  us  d'un  membre  de 
nos  anciens  parlemens. 
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mières  années  de  la  jeunesse ,  a  faire 
cas  de  l'amitié  des  gens  de  lettres,  a 
ne  pas  regarder  comme  perdu  le 
temps  que  l'on  donne  a  entendre  les. 
auteurs  grecs ,  et  à  se  bien  persuader 
que  c'est  par  de  telle»  études  qu'on  se 
met  en  état  de  farre  honneur  à  sa 
patrie,  d'en  remplir  dignement  lest 
premières  places,  et  de  faire  revivre 
tes  nobles  sentimens  de  générosité  («), 
de  désintéressement  »  qui  ne  subsis- 
tent presque  plus  que  aans  les  livres 
et  dans  l'histoire  ancienne. 

On  sentait  bien  alors  que  tout  ce 
qui  va  à  la  perfection  des  sciences, 
contribue  aussi  à  la  splendeur  et  a  la 
gloire  d'im  Etat ,  et  qu'il  ne  peut  y 
avoir  de  véritable  érudition  sans  une 
profonde  connaissance  de  la  langue 
grecque. 

En  effet,  par  où  les  Romains  vin- 
rent-îls  à  bout  de  conduire  tous  les 
arts  et  là  langue  latine  même  à  ce 
point  de  perfection  oit  l'on  sait,  qu'ils 
furent  amenés  du  temps  d'Auguste,, 

(a)  Le  même  manuscrit  rapporte  une  belle 
action  de  ce  Henri  de  Mesmes  (  /^.  lanoteprécé- 
dente.  )  aui  refusa  une  place  considérable  que  le 
roi  lui  offrait ,  et  par  ce  généreux  refus  ^  con- 
aerya  à  celui  qui  l'avait  occupée  jusc^ueAàj,  et^ 
dont  le  loi  avait  eu  quelle  jnécontentementi   * 
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»  nîsîuâ  Lambinus ,  et  autres  savan; 
»  du  temps»  (i). 

J'ai  cru  devoir  insérer  ici  tout  en- 
tier ce  morceau  précieux,  jnon  pour 
le  proposer  aux  jeunes  gens  comme 
un  modèle  qu'ils  doivent  imiter  ;  notre 
siècle  énervé  par  les  délices  et  par  le 
luxe  n'étant  plus  capable  d'une  édu- 
cation si  mâle  et  si  vigoureuse  :  mais 
pour  les  exhorter  a  le  suivre  au  moins 
de  loin ,  a  s'endurcîr  de  bonne  heure 
au  travail,  à  mettre  à  profit  ces  pre- 

(i)  Cette  race  des  de  Mesmes  a  été  il- 
lustre dans  la  magistrature  >  dans  les  let- 
tres, dans  les  négociations.  C'est  Jean- 
Jacques  de  Mesmes ,  père  de  Henri  de 
Mesmes,  qui  répondit  à  François  L", 
lorsqu'il  voulut  lui  donner  la  place  d'a- 
vocat général  du  parlement  de  Paris  que 
possédait  Jean  Rusé  :  ce  A  Dieu  ne  plaise 
»  que  j'accepte  jamais  la  place  d'un  hom- 
»  me  qui  sert  utilement  son  roi  et  sa  pa- 
»  trie.  »  Observez  que  l'étude  des  auteurs 
grecs  et  latins  donnait  à  nos  magistrats 
un  grand  esprit  de  liberté ,  une  certaine 
gravité  de  mœurs,  et  je  ne  sais  quelle 
physionomie  romaine  très- remarquable. 
Caton  le  censeur  semblait  avoir  légué  soo 
esprit  et  ses  traits  à  p!us  d'un  membre  de 
nos  anciens  parlemens. 
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lier  es  années  de  la  jeunesse ,  à  faire 
is  de  l'amitié  des  gens  de  lettres,  a 
3  pas  regarder  comme  perdu  le 
mps  que  l'on  donne  à  entendre  les. 
iteurs  grecs ,  et  à  se  bien  persuader 
le  c'est  par  de  telle»  études  qu'on  se 
let  en  état  de  farre  honneur  k  sa 
itrîe,  d'en  remplir  dignement  le& 
'emières  places,  et  de  faire  revivre 
;s  nobles  sentimens  de  générosité  («), 
3  désintéressement ,  qui  ne  subsîs- 
nt  presque  plus  que  aans  les  livres 
dans  l'histoire  ancienne. 
On  sentait  bien  alors  que  tout  ce 
lî  va  à  la  perfection  des  sciences, 
mtribue  aussi  à  la  splendeur  et  a  la 
oire  d'im  Etat ,  et  qu'il  ne  peut  y 
roîr  de  véritable  érudition  sans  une 
*ofonde  connaissance  de  la  langue 
'ecque. 

En  effet,  par  où  les  Romains  vin- 
nt-îls  à  bout  de  conduire  tous  les 
ts  et  la  langue  latine  même  à  ce 
)int  de  perfection  oit  l'on  sait,  qu'ils 
rent  amenés  du  temps  d'Auguste,, 

[a)  Le  même  manuscrit  rapporte  une  belle 
ion  de  ce  Henri  de  Mesmes  (  /^.  la  note précé^ 
ite.)  aui  refusa  une  place  considérable  que.  le 
;  lui  offrait ,  et  par  ce  généreux  refus  ^  con- 
'ya  à  celui  qui  l'avait  occupée  j usq^ueAà  ^^  et^ 
Qt  le  loi  avait  eu  quelle  .mécontentemenû  ^ 


A 
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mit  en  état  de  produire  cette  fertile 
moisson  d'écrits    excellens    en  tout 
genre,  qui  depuis  a  enrichi  tous  les 
siècles.  La  Grèce  alors  devint  l'école 
ordinaire    des   meilleurs  esprits  de 
Rome  qui  songeaient  k  se  perfection- 
ner dans  les  arts,   et  elle  conserva 
cette  réputation  as$ez  avant  sous  les 
empereurs.  Quoique  CScérou  eût  mé- 
rite un    applaudissement  universel 
par  ses  premiers  plaidoyers ,  il  sentit 
qu'il  manquait  encore  quelque  chose 
à  son  éloquence.  Déjà  fameux  ora- 
teur à  Rome ,  il  ne  rougit  point  de 
redevenir  le  disciple  des  rhéteurs  et 
des  philosophes  grecs  sous  qui  il  avait 
îâ^ie  ^t^^é  dans  sa  jeunesse.  Athènes ,  qui 
QéroA.  jusques-Ia  avait  été  regardée  comme 
le  domicile  de  toutes  les  sciences,  et 
comme  -la  capitale  du  monde  entier 
pour  l'éloquence,  vit  avec  douleur, 
quoîqu'avec admiration,  que  ce  jeune 
Romain,  par  un  nouveau  (a)  gexire 
de  conquête ,  allait  lui  ravir  tout  ee 
qui  lui  restait  de  son  ancienne  gloire, 

(a)  César  disait  de  Cicéron  y  non  solùmi  princi- 

feis  gtque  inventorem  copiœ  fuisse,  sea  etiam 
enô  meritum  de  populi  Romani  nomise  et  dig- 
nitate.  Quo  enim  iino  vincebamur  à  victa  G  récria, 
(ijoifte  Brutusy  id  aut  ereptum  illis  est ,  aut  cette 
nohiâ  cum  ilUs  communicatum.  Bmtus  ^  n,  a54<* 
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et  enrichir  l'Italie  des  dépouilles  de 
la  Grèce. 

Il  ^en  sera  de  même  dans  tous  les 
siècles;  Quiconque  aspirera  k  la  ré- 
putation de  savant,  sera  obligé  de 
voyager,  pour  ainsi  dire ,  long-temps 
chez  les  Grecs.  Là  Grèce  a  toujours 
été,  et  sera  toujours  la  source  du 
bon  goût:  c'est-la  qu'il  faut  puiser 
toutes  les  connaissances,  si  l'on  veut 
remonter  jusqu'à  leur  origine.  JElo- 
quence,  poésie,  histoire, philosophie, 
médecine  ,  c'est  dans  la  Grèce  cpie 
toutes  ces  sciences  et  tous  ces  arts  se 
sont  formés ,  et  pour  ta  plupart  per- 
fectionnés, et  c'est-là  qu'il  faut  les 
aller  chercher. 

il  n'y  aurait  qu'une  chose  que  l'on 
pourrait  opposer  a  ce  sentiment ,  qui 
aérait  de  dire  que  le  secours  aes 
traductions  nous  met  en  état  de  nou^ 
passer  des  originaux.  Mais  je  ne 
ci^ois  pas  que  cette  réponse  puisse 
contenter  aucun  esprit  raisonnable. 

Car  ,  premièrement ,  pour  ce  qui 
regarde  le  goût ,  y  a-t-îl  quelque  ver- 
sion ,  surtpui  parmi  cëUes  qui  sont 
latines  y  qui  rende  tout  Falgrément  et 
toute  la  délicatesse  des  auteurs  grecs? 
Est-il  même  possible ,  principalement 
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la  langue  grecque ,  aussi  bien  que  les 
autres  langues  savantes ,  et  génërale- 
ment  toutes  les  sciences. 

C'est  une  chose  étonnante  que  la 
facilité  etla  promptitude  avec  laquelle 
ce  goût  d'érudition  se  répandit  dans 
toute  la  Finance  Comme  alors  l'Uni- 
versité de  Paris  était  presque  l'unique 
école  du  royaume  ,  et  que  tous  les 
magistrats  étaient  élevés  dans  son 
sein ,  ils  y  puisèrent  Ijien.tôt  Tamour 
et   l'estime  de   la  langue   ffreccrue. 

acun  a  1  envi  se  piqua  a  y  réussir 
et  de  s'y  distinguer.  Cette  étude  fat 
mise  en  honneur  et  devint  univer- 
selle. L€|S  progrès  en  farent  rapides 
et  presque  incroyables  ;  et  l'on  est 
surpris  de  voir  que  des  jeunes  gens 
de  qualité ,  dans  un  âge  peu  avancé  , 
oîi  l'on  ne  respire  ordinairement  que 
le  plaisir,  faisaient  leurs  délices  de  la 
lecture- des  auteurs  grecs  les  plus 
difiicites,  çt  y  donnaient  souvent  tout 
le  temps  de  leur  récréation. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  rappor- 
ler  ici  ce  que  j'en  ai  lu  dans  des  mé- 
moices  manuscrits  que  feu  M.  le  pre- 
mier président  de  Mesmes  a  eu  la 
bonté  de  me  comn^uniquer.Cest Hen- 
ri de  Mesmes,  l'un  de  ses  plus  illus- 
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oîr  de  ne  pouvoir  signaler 
•âge  dans  l'épaisse  obscurité  > 
t  couvert  tout  d'un  coup  l'armi. 
Grecs,  demande  que  le  jour  pa- 
•e ,  pour  f^re  au  moiiu  une  lia 
le  de  son  grand  cœur. 

'A;t([t»f  ï.  6+5. 

Je    ^âti   )utl   i^tfffov ,    ÎTti   ni   TU 

^upiter  pater,  sed  tu  Ubera  a  ca- 
ne jiUos  Achivonan  ,  facque  se- 
iiatem  ,  dague  oculîs  videra  :  m- 
î  luce  etiam  perde  fnosj  quando- 
'dem  tibi  placuit  ita.  Se  sent  -  on 
t  ému  par  cette  version  ?  Celle  de 
Despréaux,  est  tonte  autre  : 

ind  IKeu,  ohaue  la  mût  ^  noai  coUTn  lal 
combati  contre  imiu  à  la  dut i  dei  •îens. 

Mais  il  s'en  faut  bien  i{ue  )e  der- . 
:r  ver$  ne  rende  toute  Ici  beauté  et 
ule  l'énergie  du  grec:  iV  J'*  «^'èi  *i 
;«»■  t.  Il  ne  dit  pas,  combats  cdn&e  , 
lus  ,  insài,/ais-nous  même  périr ,  si. 
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quand  il  s'agît  d'un  ouvrage  de  lon- 
gue haleine ,  au'un  interprète  y  £ai8se 
passer  toutes  les  beautés  de  son  au-* 
leur  ;  et  n'y  trouve-t-on  pas  toujours 
un  grand  nombre  des  plus  belles  pen- 
sées affaiblies,  troïK^uees,  défigurées? 
De  telles  copies  dénuées  d'ânae  et  àà 
vie ,  ne  ressemUent  pas  plus  aux  ori- 
ginaux ,  qu'un  squelette  décharné  à 
uu  corps  vivant. 

Homère  (a) ,  ce  poète  si  sensé ,  si 
harmonieux  )  sisoblinie,  devient  in- 
sipide et  d'une  bassesse  insupporta- 
ble ,  quand  on  ecktreprend  de  te  tra- 
duire en  latin  moi  à  mot ,  coRtme  & 
Jà*ôme  Ta  sagement  remarqué.  Il  ne 
faut  qu'ouvrir  le  livre  pour  s'en  con- 
vaincre. J'en  rapporterai  seulement 
quelques  exemples. 

Longûi ,  dans  son  Traite  da  Sut^ 
blime,  pour  faire  voir  combien  ce 
poète  en  peignant  le  caractère  d'iai 
héros,  est  li^roique  lui-^aiêine,  cite 
l'endroit  de  \IUaide  oii  Aiax  c  an  dé- 


(a)  Qfièd  si  cm  aon  rîdettiT  tingua»  gratiaM 
ioterprftatîone  mutari .  Homenun  ad  verbum 
w^imftt  in  latroutn  Phts  aliquid  dicam  i  ean- 
dtm  kl  9vt  UDgtfa  pron»  verdis  inteipretetWi 
Videbit  ordidem  ûdicalum,  et  poetam  duquon- 
tissii&iHii  rît   lo^uetitttti.  5.    HUron,  Frœfit^ 
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9  que  cetix  <îe  inaintenant  ne  vou- 

*  droient  supporter.  Nous  étions  de-^ 

»  bout  à  quatre  keures ,  et  ayant  prié* 

»  Dieu  y .  allions  à  cinq  heures  aux 

jr  études  y  nos  gro»  livres  sous  le  bras  y 

it  nos  écritoires  et  nos  chandeliers  à 

>  la.  main.   Nous  oyions  toutes  les 

^  lectures  jusques  a  dix  heures  son- 

»  nées ,  sans  internaission  ;  puis  ve- 

y^  nions  dîner  après  avoir  en  haste 

»  conféré  demi -heure  sur  ce  qu'a- 

»  vions  écrit  de  lectui^es.  Après  dinery 

»  nous  lisions  par  forme  de  jeu  So- 

»  phocles ,  ou  Aristophanes ,  ou  Eu- 

>>  ripides,  et  quelquefois  Demosthe- 

»  nés ,  Gcero ,  Virgilius ,  Horatius^ 

9  A  une  heure,  aux  études,  à  cinq  y 

9  au  logis ,  à  répéter  et  voir  dans  nos 

»  livres  les  lieux  allégués,   jusques 

n  après  six.  Puis  nous  soupîons ,  et 

»  lisions  en  grec  ou  en  latin.    Les^ 

D  fêtes,  à  la  grande  messe  et  vêpres, 

»  Au  reste  du  jour,  un  peu  de  mu- 

)»  sique  et  de  pourmenoir.  Queïque- 

]»  fois  nous  allions  diner  chez    nos 

»  amis  paternels  qui  nous  invîtoient 

»  plus  «ouvent  qu'on  ne  nous  y  vou- 

i  roit  mener.    Le  reste  du  jour  aux 

«  livres;    et  avions  ordinaires   avec 

»  nous  Hadrianus  Turnebus  et  Dîo- 
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tu  le  veux  y  pourvu  que  ce  soit  en  plein 
Jour.  Ajax  ne  cramt  pas  même  de 
périr ,  pourvu  que  ce  soit  d'une  ma- 
nière glorieuse,  et  en  se  signalant 
par  quelque  grande  action. 

Le  même  Longin,  entre  plusieurs 

exemples  de  pensées  sublimes ,  qui 

est  la  partie  où  il  remarque  cpi'Ho- 

j^.         mère  a  principalement  excellé ,  cite 

'V.  61/       cet  endroit  de  V Iliade^  oîi  le  poète 

fait  la  peinture  du  combat  des  dieux  : 

L'enfer  s'ëmeiit  au  Irtdt  de  Net^ne  en  furie. 
Platon  sort  de  son  trône»  il  pâlit,  il  «'écrie  : 
n  a  peur  que  ce  dieu  ,  dans  cet  afire«z  séjour 
D'un  coup  de  son  trident  ne  fasse  entrer  le  jourj 
£t  par  le  centre  ourert  de  la  terre  ébranlée  ^ 
Ne  fasse  voir  du  Styx  la  rive  désolée  :^ 
Ke  découvre  aux  yiyans  cet  empire  odienXt 
Abhorré  des  mortels^  et  craint  mêine  des  dieu. 

Je  crois  qu'Homère  lui-même  ne 
désavouerait  pas  des  vers  si  harmo- 
nieux et  si  magnifiques.  Mais  que  pcn- 
serait-il  de  cette  traduction  latine, 
qui  est  cependant  très-fidelle  ? 

Timuît  yerb  subtùs  rez  inferomm  Fluto. 
Territus  autem  ez  throno  desiluit^  et  cUuna?it| 
ne  ei  desuper 
^  .Tierram  rescinderet  Neptunus  quassator  terne  : 
Domus  autem  (  ipsius  }  mortaiibus  e^immortaH* 

Bus  apparent  y 
Horrendae  ^  squalidap^  quasque  borrent  dii  etiam* 

Est-ce  donc  le  même  homme  ouï 

parie  9 
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parle ,  et  Homère  peut-il  être  si  dif- 
férent de  lui-même?  Longin,  en 
lisant  cette  version ,  se  fut  -  il  écrié 
comme  îl  fait?  «  Voyez-vous,  mon 
»  cher  Térentiauus ,  la  terré  ouverte 
»  jusqu'en  son  centre,  l'enfer  prêt 
»  a  paraître ,  et  toute  la  machine  du 
»  monde  sur  le  point  d'être  détruite 
»  et  renversée;  pour  montrer  que 
»  dans  ce  combat  le  ciel ,  les  enfers , 
»  les  choses  mortelles  et  immortelles, 
»  tou  t  enfin  combattait  avec  les  dieux, 
n  et  qu'il  n'y  avait  rien  dans  la  na* 
n  ture  qui  ne  fàt  en  danger  *  ? 

Voyons  dans  la  prose  quelqu'en-* 
droit  plus  simple  où  le  latin  reàde 
mal  la  force  de  quelque  mot  grec.  S. 
Chrysostôme  remarque  dans  une  degd^pop!  a» 
ses  homélies  au  peuple  d'Antioche  ,.iiocli, 
que  c'est  un  effet  parliculiec  de  la 
bonté  de  Dieu  d'avoir  voulu  que  cer- 
tains plaisirs ,  que  les  riches  souvent 
ne  peuvent  acheter  au  prix  de  l'or  et 
de  l'argent,  fussent  comme  la  suite 
aaturetie    du   travail  et  du  besoin* 
A-près  avoir  parlé  du  boire  et  àxi 
manger,  dont  la  soif  et  la  faim  sont 
le  plus  sûr  assaisonnejnent  :.  k    Un 
»  riche,  dit-il ,  couché  mollement sur> 
»  la  plume ,  tâche  en  vain  de  reposer  j 

I  17' 
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»  le  sommeil  semble  le  fuir,  et  nt 
n  lui  permet  pas- de  fermer  les  yeux 
»  pendanttoute  la  nuit.  Au  contraire, 
»  le  pauvre  qui  a  travaillé  tout  le 
y  jour,  avant  presque  qu'il  ait  laissé 
i  tomber  sur  le  lit  ses  membres  ac- 
nè  cables  de  fatigues,  est  saisi  tout 
»  d'un  coup  d'un  doux  et  prompt 
)»  sommeil,  sommeil  véritable,  sans 
»  interruption,  et  comme  entassé, 
»  qui  est  la  juste  récompense  de  ses 
»  longs  travaux  ».  <t6féov ,  x,  yj^vv  j^ 

yvno'tov  rcv  vttvov  èJ^I^clto.  Ces  mOtS  SOUt 

ainsi  traduits  dans  le  latin  :  integrum 
etsuavem ,  et  legitimum  somniim  sus- 
cipit  Je  ne  sais  si  je  me  trompe, 
mais  il  me  semble  qu'il  y  a  une  grande 
beauté  et  une  énergie  particulière 
dans  l'épithète  «ôpoW,  qu'il  est  diffi- 
cile à  notre  langue  de  bien  rendre. 
Ce  mot  signifie  rfe/2^i/5,  status,  acer- 
çatim  congestus ,  derepente  et  uno 
çelut  ictu  totus  ingruens  ;  telle  est  la 
force  de  cet  adjectif.  Le  sommeil  du 
pauvre  ne  vient  point  lentement,  par 
artifice ,  et  comme  par  machine  :  c  est 
le  terme  qu'emploie  S.  Chrysostôme 
pour  les.riches ,  tc^x*  /uL9f:)cAvâ/uL'tvct  :  il 
est  prompt;  serré ,  entassé,  et  comme 
on  dit  y  tout  d'une  pièce.  Il  u!y  a  point 
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de  temps  perdu,  tout  est  mîs  à  profit. 
Les  inquiétudes,  les  agitations^  les 
crudités  ïC^n  dérobent  pas  un  mo- 
ment. Le  mot  integer,  que  la  version 
latine  met  au  lieu  de  densus^  stipaius, 
rend-t^il  le  sens  du  grec,,  et  fait-ilr 
«entîr  la  beauté  de  la  pensée  ?  ; 

Mais  quand  on  se  bornerait  a  ne  . 
ehercher  dans  les  anciens  que  les 
choses  mêmes  et  les  pensées  rcpdues 
seulement  avec  fidélité  et  exactitude , 
est-on  sûr  de  trouver  çet^  avantage 
dans  les  traductions  ?  A  quelles.absur* 
dites  ne  s'expose-t-on  point ,  quand 
on  ne  cite  les  auteurs  grecs  que  sur.  ' 
la  foi  des  imprimeurs  ou  des.  traduc- 
teurs, quelque  habiles  qu'ils  ^soient. 

Il  y  a  line  infinité  de  lautes  d'im- 
pression, que  la  plus  légère  teinture 
de  la  langue  grecque  ferait  d'abord, 
apercevoir.  Une  version  fait  ..dire  a  jBditîon 
Elien,  dans  un  endroit  de  ses  histoires  Baie ,  i55 
diverses  oii  il   fait  l'éloge  des  plus^^^V*  ^' 
grands  personnages  de  la  G*èce,  qu'ils 
ont  été  de  très-grands  menteurs  :  om- 
nium Grçecorum  clarissimi  prœstan- 
tissimique  viri'  per  toiwn  vitam  in 
extrema  mendacitate  versati  sunt. 
il  faut  lire ,  mendiciàite  :  TiréVrctToi, 
Une  autre  ^t  dire  k  Aristotte  que  les 
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Arist  de  nicptirs  du  père  et  de  la  mère  sont  nn 

»hys.    edit.        •       •  i         i       • 

*arif,i629.  pnncipe  de  physionomie  pour  juger 
de  leurs  eiifans.  Quidaint<uitem  ex 
moribus  a  parentibus ,  etc.  pour  ex 
morilus  apparentibus.  E»  twV  {^^(pai- 
roui  âf  96m.  Qud  senspeut-oûdtoner 

Edit.  lat.  ^  ^^*  endroit  d»  Platon  dans  le  dia- 

5asil.  i5oi.  logue  întîtulé  Jo?  Musa  mirciME  qf- 

Jintos  ipsafacit  Per  hos  misriMB  af- 

Jlatos  alii  afflaniur.  Boni  poeiJùe  non 

ex  arte  y  sed  m-^m^  qfflati  pulchra 

poematà  dicunt.  Le  mot  grec  e^fl*  ç 

qui  sîgriîfiè-7ri/mme  affiatùs^  fait  voir 

que  le  compositetir  avait  dans  Sa  côpîc 

le  mot  numine  y  pour  lequel  il  a  mi^ 

tfoîs'Toîs  minime. 

La  coi!inàissance  de  lîa  sy  nta3:e  grec- 
duè  préviendrait  d'autres'  fautes.  Ce 
.  vers  d'Homère    •  -n 


.1 


11.  lir.  >.       A-vWp  t>«7i  /dirifiÀ.  i!z>MS[t  pmfntf 
r.aSa.        :.  •   ..■,.   îi^^^,.     /  .  i    , 

est  ainsi  tfadmt  dans  le  l^ûnysedegq 
precâbor  Achilleni  deponere  iront» 
Cependant  il  est  certain  qu'A'^^iXAii 
n'est  point  gouverné  par  A^#>c|/iMw , 
dont  le  régime  est  toujours  un  ac- 
cusatif, et  qu'il  se  rapporte  à  }^H*9 
;toXov,  At  ego  suppléa:  rogo  <te>  ut  in 
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et  enrichir  Tltalie  des  dépouilles  de 
la  Grèce. 

Il  en  *  sera  de  même  dans  tous  les 
siècles;  Quiconque  aspirera  à  la  ré- 
putation de  savant,  sera  obligé  de 
voyager,  pour  ainsi  dire ,  long-temps 
chez  les  Grecs.  La  Grèce  a  toujours 
été,  et  sera  toujours  la  source  du 
bon  goût:  c'estJa  qu'il  faut  puiser 
toutes  les  connaissances,  si  l'on  veut 
remonter  jusqu'à  leur  origine.  JElo- 
quence,  poésie,  histoire, philosophie, 
médecine  ,  c'est  dans  la  Grèce  cpie 
toutes  ces  sciences  et  tous  ces  arts  se 
sont  formés ,  et  pour  Ta  plupart  per- 
fectionnés, et  c  est-là  qu'il  faut  les 
aller  chercher. 

il  n'y  aurait  qu'une  chose  que  l'on 
pourrait  opposer  a  ce  sentiment ,  oui 
serait  de  aire  que  le  secours  aes 
traductions  nous  met  en  état  de  nous 
passer  des  originaux.  Mais  je  ne 
c^ôîs  pas  que  cette  réponse  puisse 
contenter  aucun  esprit  raisonnable. 

Car  ,  premièrement ,  pour  ce  qui 
regarde  le  goût ,  y  a-t-îl  quelque  ver- 
sion ,  suttoul  parmi  céUes  qui  sont 
latines  ^  qui  rende  tout  l'agrément  et 
iqnje  la  délicatesse  des  auteurs  grecs  ? 
fist-il  même  possible ,  principalement 


38o  T  K   À   I   T   Ê 

mit  en  état  de  produire  cette  fertile 
moisson  d'écrits    excellens    en  tout 
genre ,  qui  depuis  a  enrichi  tous  les 
eiècles.  La  Grèce  alors  devint  recelé 
ordinaire    des    meilleurs  esprits  de 
Rome  qui  songeaient  a  se  perfection- 
ner dans  les  arts,   et  elle  conserva 
cette,  réputation  assez  avant  sous  les 
empereurs.  Quoique  Cicérou  eût  mé- 
rite un    applaudissement   universel 
par  ses  premiers  plaidoyers ,  il  sentit 
qu'il  manquait  encore  quelque  chose 
à  son  éloquence.  Déjà  fameux  ora- 
^  teur  à  Rome ,  il  ne  rougit  point  de 

redevenir  le  disciple  des  rhéteurs  et 
des  philosophes  grecs  sous  qui  il  avait 
M*i"  vie  ^t^^iié  dans  sa  jeunesse.  Athènes,  qui 
Cioéron.  jusquesjà  avait  été  regardée  comme 
le  domicile  de  toutes  les  sciences,  et 
comme  ^la  capitale  du  monde  entier 
pour  l'éloquence,  vit  avec  douleur, 
quoiqu'aveç  admiration ,  que  ce  jeune 
Romain ,  par  un  nouveau  (a)  genre 
de  conquête ,  allait  lui  ravir  tout  ce 
qui  lui  restait  de  son  ancienne  gloire, 

(<t)  César  disait  de  Cicéron  >  non  solùmi  prhici- 

feio  gtque  inventorem  copiœ  fuisse,  sea  etiam 
enô  meritum  de  populi  Komani  nomise  et  dig- 
nitate.  Quo  enim  iino  vincebamur  à  yicta  Gricria, 
^Joi^te  Brutusy  id  aut  ereptum  illis  est  y  autoettè 
nobis  cum  ilUs  communicatum.  Brufusy  n,  254.* 
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et  enrichir  l'Italie  des  dépouilles  de 
la  Grèce. 

Il  en  *  sera  de  même  dans  tous  les 
siècles;  Quiconque  aspirera  a  la  ré- 
putation de  savant,  sera  obligé  de 
voyager,  pour  ainsi  dire,  long-temps 
chez  les  Grecs.  Là  Grèce  a  totijours 
été,  et  sera  toujours  la  source  du 
bon  goût:  c'est4a  qu'il  faut  puiser 
toutes  les  connaissances ,  si  Ton  veut 
remonter  jusqu'à  leur  origine.  JElo- 
quence,  poésie,  histoire, philosophie, 
médecine  ,  c'est  dans  la  Grèce  que 
toutes  ces  sciences  et  tous  ces  arts  se 
sont  formés ,  et  pour  la  plupart  per- 
fectionnés, et  c  est-là  qu'il  faut  les 
aller  chercher. 

il  n'y  aurait  qu'ime  chose  que  Ton 
pourrait  opposer  à  ce  sentiment ,  oui 
serait  de  dire  que  le  secours  des 
traductions  nous  met  en  état  de  nous 
passer  des  originaux.  Mais  je  ne 
ci^ois  pas  que  cette  réponse  puisse 
contenter  aucun  esprit  raisonnable. 

Car  ,  premièrement ,  pour  ce  qui 
regarde  le  goût ,  y  a-t-îl  quelque  ver- 
sion ,  surtout  parmi  celles  qui  sont 
latines ,  qui  rende  tout  Fàgrément  et 
tonte  la  aélicàlesse  des  auteurs  grecs? 
Est-il  jnême  possible ,  principalement 
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quand  il  s'agit  d'un  ouvrage  de  lon- 
gue haleine ,  qu'un  interprète  y  fas&e 
passer  toutes  les  beautés  de  son  au- 
teur î  et  n'y  trouve-t-on  pas  tou  jour» 
un  grand  nombre  des  plus  belles  pen- 
sées affaiblies ,  trouc^uees ,  défigurées  ? 
De  telles  copies  dénuées  d'âme  et  de 
vie ,  ne  ressemblent  pas  plus  aux  ori- 
ginaux, qu'un  squeleUe  décbamé  a 
uu  corps  vivant. 

Homère  (a) ,  ce  poète  «i  sensé ,  si 
barmonieux,  si  sublime,  devient  in- 
simde  et  d'une  bassesse  insupporta- 
ble ,  quand  on  entreprend  de  le  tra- 
duire en  latin  mot  à  mot ,  comme  S. 
J^ôme  Ta  sagement  remarqué.  Il  ne 
faut  qu'ouvrir  le  livre  pour  s'en  con- 
vaincre. J'en  rapporterai  seulement 
quelques  exemples. 

Lpngifi^ ,  dans  son  Traité  du  Sur 
hlime,  pour  faire  voir  combien  ce 
poète  ea  peignant  le  caractère  d'im 
Iiéros,  est  héroïque  luinmême,  cite 
l'endroit  de  VlUade  où  Ajax ,.  an  dé^ 

(a)  Qvthà  si  cui  Bon  ridetûT  Hngua  gralkflg 
ioterpretatione  mutari .  Homeruxn  ad  veibuni 
MKprimat  in  lattÏDum  Phis  Bliqnià  dicam  i  enii- 
â«ni  iu  sva  Hngtio  pros»  verl»is  interprçtetinr* 
Videbit  ordinem  '  idiculum ,  et  poetam  eluquen- 
titsiimmi  rit   loqueiiteiti.  S^    iHeron»  Frœ/àf% 
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espoir   de  ne  pouvoir  aignalei 
ourage  dans  Tepaisse  obscurité  ^ 
ivait  couvert  tout  d'un  coup  l'armt 
les  Grecs,  demande  que  le  jour  pa- 
atsse ,  pour  fàre  au  moins  une  fin 
Ugne  de  son  grand  cœur. 

S'r    S^k    <^<iu    uti    o^tffftv ,    iTti    rù   ru 

Jupiter  pater,  sed  tu  ïihera  a  cu- 
Uginefilios  ^chivorum  ,  facque  se- 
remiatem  ,  dague  oculîs  videre  ;  in- 
que  luce  etiam  perde  fnosj  quando- 
tidem  tibi  placuit  ita.  Se  sent  -  on 
îbrt  ému  par  cette  version  ?  Celle  de 
M-  Despreaux  est  tonte  antre  : 

Giand  IKeUi  ahHie  la  nuit  fui  nont  eonmlM 

jeux, 
£t  combûi  ooDtn  u«u«  à  la  clarté  dei  aïeux. 

Mais  il  s'en  faut  bien  que  le  der- , 
Ûer  Yei:^  ne  rende  toute  la  beauté  et 
toute  l'énergie  du  grec  :  t'»  J'<  *«'  ^ 
SK:ar-f.  Il  ne  dit  pas,  combats  contre  ^ 
nous  ,  mais  ,Jais-nous  même  périr  >  si. 


for 
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tu  le  veux,  pourvu  que  ce  soit  en  plein 
Jour.  Ajax  ne  cramt  pas  même  de 
périr ,  pourvu  que  ce  soit  d'une  ma- 
nière glorieuse,  et  en  se  signalant 
par  quelque  grande  action. 

Le  même  Longin,  entre  plusieurs 

exemples  de  pensées  sublimes ,  qui 

est  la  partie  oii  il  remarque  qu'Ho- 

j^j         mère  a  principalement  excellé,  cite 

*v.  6i.'     'cet  endroit  de  V Iliade^  où  le  poète 

fait  la  peinture  du  combat  des  dieux  : 

L'enfer  s'émeut  au  Lrtdt  de  Nej^ne  en  furie. 
Plu  ton  sort  de  son  trône  »  il  pâlit,  il  «'écrie  : 
Il  a  peur  que  ce  dieu  >  dans  cet  afirevx  séjour 
D'un  coup  de  son  trident  ne  fasse  entrer  le  Jourj 
£t  par  le  centre  ourert  de  la  terre  ébranlée  j 
Ne  fasse  Toir  du  Styx  la  ri?e  désolée  : 
Ke  découvre  aux  vivans  cet  empire  odieux» 
Abhorré  des  mortels  ^  et  craint  même  des  dieux. 

Je  croîs  qu'Homère  lui-même  ne 
désavouerait  pas  des  vers  d  harmo- 
nieux etsimagnifîques.  Mais  que  pcn- 
serait-il  de  cette  traduction  latine, 
qui  est  cependant  très-fidelle  ? 

Tîmuit  ver6  subtùs  rex  inferomm  Flnto. 
Territus  autem  ex  ihrono  desiluit ^  et  çlamt?ît| 

ne  ei  desuper 
.Terram  rescinderet  Neptunus  quassator  terrae  x 
Domus  autem  (  ipsius)  mortalibus  e^immortaH* 

Bus  apparent  y 
Horrendae  ^  squalidae^  quasque  horrent  dîi  etiam* 

Est  -  ce  donc  le  même  homme  qui 

parle  y 


DÈS       ETUDES.  583 

parle,  et  Homère  peut-îl  être  si  dif- 
îei'ent  de  lui-même?  Longîn,  en 
lisant  cette  version ,  se  fût  -  il  écrié 
comme  îl  fait?  «  Voyez-vous,  mon 
»  cher  Térentiauus ,  la  terré  ouverte 
»  jusqu'en  son  centre,  l'enfer  prêt 
»  a  paraître ,  et  toute  la  machine  du 
»  monde  sur  le  point  d'être  détruite 
»  et  renversée;  pour  montrer  que 
»  dans  ce  combat  le  ciel ,  les  enfers , 
»  les  choses  mortelles  et  immortelles, 
»  tout  enfin  combattait  avec  les  dieux, 
n  et  qu'il  n'y  avait  rien  dans  la  na- 
ît ture  qui  ne  fut  en  danger  »  ? 

Voyons  dans  la  prose  quelqu'cn- 
droit  plus  simple  où  le  latin  reiide 
mal  la  force  de  quelque  mot  grec.  S. 
Chrysostôme  remarque  dans  une  de  ad  pop?' 
ses  homélies  au  peuple  d'Antioche  ,^iioch. 
[jue  c'est  un  effet  particulier  de  la 
Sonté  de  Dieu  d'avoir  voulu  que  cer- 
tains plaisirs ,  que  les  riches  souvent 
ae  peuvent  acheter  au  prix  de  l'or  et 
ie  l'argent,  fussent  comme  la  suite 
aaturelîe   du   travail  et  du  besoin,, 
A.près  avoir  parlé  du  boire  et  du 
manger,  dont  la  soif  et  la  £aim  sont  - 
lé  plus  sûr  assaisonnejnent  :.  k   Un  ■ 
>\  riche,  dit-il ,  couché  mollement 6iir> 
»  la  plume ,  tâche  en  vain  de  reposer  j 
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»  le  sommeil  semble  le  fiiir,  et  nt 
%  lui  permet  pas  de  fermer  les  yeux 
»  pendanttoute  la  nuit.  Au  contraire, 
»  le  pauvre  qui  a  travaillé  tout  le 
»  jour,  avant  presque  qu'il  ait  laissé 
»  tomber  sur  le  lit  ses  membres  ac- 
»  cables  de  fatigues,  est  saisi  tout 
»  d'un  coup  d'un  doux  et  prompt 
3»  sommeil,  sommeil  véritable,  sans 
»  interruption,  et  comme  entassé, 
»  qui  est  la  juste  récompense  de  ses 
»  longs  travaux  ».  ctifioy ,  k,  yj^vv  ij 
yvi^iùv  Tcf  vTTvof  itTlj^cLTo.  Ces  mots  sont 
ainsi  traduits  dans  le  latin  :  integrum 
etsuavem ,  et  legitimum  somnum  sus- 
cipit  Je  ne  sais  si  je  me  trompe, 
mais  il  me  semble  qu'il  y  a  une  grande 
beauté  et  une  énergie  particulière 
dans  l'épithète  «flpoor,  qu'il  est  diffi- 
cile à  notre  langue  de  bien  rendre. 
Ce  mot  signifie  rfe/25i/5,  stipatus^acer- 
çatim  congestus ,  derepente  et  uno 
çelutictu  totus  ingruens  ;  telle  est  la 
force  de  cet  adjectif.  Le  sommeil  du 
panvre  ne  vient  point  lentement,  par 
artifice ,  et  comme  par  machine  :  c  est 
le  terme  qu'emploie  S.  Cbrysostôme 
pour  les.riche8 ,  tôXA*  jum^jcctvùifjLivot  :  il 
est  prompt^  serré ,  entassé ,  et  comme 
on  dit  y  tout  d'une  pièce.  Il  n^y  a  point 
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de  temps  perdu,  tout  est  mîs  à  profit, 
Les  inquiétudes,  les  agitations^  les 
crudités  n^pn  dérobent  pas  un  mo- 
ment Le  mot  integer,  que  la  version 
latine  met  au  lieu  de  densuSj  stipatus, 
rend-t^il  le  sens  du  grec ,  et  fait-il: 
«entir  la  beauté  de  la  pensée  ? 

Mais  quand  on  se  borûeraic  a  ne  . 
chercher  dans  les  anciens  que  jes 
choses  mêmes  et  les  pensées  repdues 
seulement  avec  fidélité  et  exactitude , 
est-on  sûr  de  trouver  cet  ^  avantage 
dans  les  traductions  ?  A  quelles.absur* 
dites  ne  s'expose-t-qn  point-,  quand 
ojî  ne  cite  les  auteurs  grecs  que  sur  ' 
la  foi  des  imprimeurs  ou  des.  traduc- 
teurs ,  quelque  habiles  qu'ils  ;soient. 

Il  Y  a  une  infinité  de  fautes  d'im- 
pression, que  la  plus  légère  teinture 
de  la  langue  grecque  ferait  d'abord! 
apercevoir.  \Jxxe  version  fait  cUrê  à  édition 
Elien ,  dans  un  endroit  de  ses  histoires  ^^le ,  ihl 
iiverses  oii  il   fait  l'éloge  des  plus  ^^^\  ^^ 
^ands  personnages  de  la  Grèce,  qu'ils 
int  été  de  très-grands  menteurs  :  omn 
nium  Grcecorum  clarissinU  prœstan-^ 
lissimique  viri'  per  totam  vikim  in 
îxtrema  mendacïtate  versati  suât. 
H  faut  lire ,  mendicitate  :  ■.nwrar^t. 
Une  autre  ^t  dire  k  Aristotfe  que  les 
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Arîst  de  niopurs  du  père  et  de  la  mère  sont  un 

'aris,  1^629.  principe  de  physionomie  pour  juger 

de  leurs  éiifans.  Quldanëha^tem  ex 

moribus  a  parentibus  ^  etc.  pour  ex 

viorilus  apparentibus.  E«  rSf  iTKpeti' 

vûul à f96£K  Qud  senspeut-oddbnner 

Edit.  lat.  ^  ^^^  endroit  d»  Platon  dans  ïe  dia- 

Basii.  i5oi.  Ipgue  intitulé  Jo  ?  Musa  mIlnime  a/- 

fltttos  ipsafacit  Per  hos  mit^imb  àf- 

[flatos  alii  afflaniur.  Boni  poetce  non 

ex  arte  y  sed  minimk  aplati  pulchra 

poematà  dicunt  Le  mot  grec  IVÔi  ç 

i\méipMïé'numiheajPatùs^  fait  voir 

que  le  composîtébr  avait  dans  ôa-  copie 

ïe  mot  numine  y  pour  lequel  il  a  mi^ 

tï'oîi  '  'fois  minime. 

La  cohnàîssance  de  la  sy  ntâiite  grec- 
que pré  viendrait  d'autres' fautes.  Ce 
.  vers  d'Homère  ^  î  I 

•  ■  "1 

est  ainsi  tfadmt  dans  le  latin  ysed ego 
precàbor  uéchilletn  deponere  imnt* 
Cependant  il  est  certain  qu'A';t*x^iM 
n'est  point  gouverné  par  A^rre/ûwtr, 
dottt  le  régime  est  toujours  un  ac- 
<nisatif ,  et  qu'il  se  rapporte  à  /*aOf/«f 
A:ox»v,  At  ego  supplex  rogo  tej  ut  in 
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gratiam  Achillis  dinùttas  iram ,   ou 

bien^  ut  iram  contra  Achillem  tuam 

dimittaSé^ 

:   Mais  ce$  faute$  sont  trop  subtiles  ; 

on  en  trouve  de  bien  plus  grossières. 

Celle  que  le  P,  Vavasseur  *  jésuite,    *Daii» 

reprocne  au  îr.  Rapin«^on  confrère  "™arqi 

*  .  A     V  •  11      ^^^  les  r 

et  son  ami,  parait  a  peme  croyable,  du  P.  Rai 
Ce  dentier,  aans  ses  réflexions  sur  la  ^^^  ^ 
poétique  d'Arîstpte ,  raicor'  e  cette  his- 
toire ^u  «ujet  d'Homère.  «  Ce  fut  au- 
»  trefois  sur  cçt  original  (  il  parle 
»  dW  endroit  du  premier  livre  de 
»  Y  Iliade)  qvi',Euphranor  for^ip  sqç 
»  idée  pour  peindre  l'image  de  Jupi- 
3»  ter;  car^  pour  y  réussir  mieux, 
»  il  aila  à  Athènes  coi>sul ter  .lin. pro- 
»  fesseur  qui  lisait  Homèr^  à  ses 
»  écoliôi^s  ;  ét.sùr  la  description  que 
»  fait  ce  poète  d'un  Jupiter  avec  ses 
»  sourcils  noirs,  avec  ce  fix^t  cou- 
»  vert  de' nuages,  et  celte  lôte^JEtc- 
»  compagnie '.de  tout^ce  ({ueibimiar 
»  jesté  a  de  plus  terribie,  ce  peintre 
»  fît  un  pqrtirà^  qui  dèpuiis;  ftct  l'ad- 
»  miration  de  son  siècle  ,  comme 
»  t écrit  Appion-le  gratnmairien  ^f^. 
Eustathius ,  dockt  cette  histoire  est  tir  ^««tatri. 
rée,  dit  que  le  peintre  étapt  isorti  de  fol*^s^ 
chei  le  prpfessjemr  plein  de  Fidée  que 
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Fépître  de  S.  Paul  aux  '  Ephésîens  ^ 
en  expliquant  cet  endroit:  i^riîç  «xxciç 

n/Jkinv  vikuv j  «rpà-ire:  iuî  doime,  parle 

retranchement  d'une  virgule  qui  de- 
vrait être  après  «Vè ,  un  sens  tout  con- 
traire à  celui  de  S.  Chrysostôme.  In 
Homil.  3.  ^/^yy  f-emporibus  cùm  ne  mundi  gui- 

derti  sitiSy  acceditis  :  in  Paschate  au- 
iem  y  etiamsi  aUquàd  scelus  a  çobis  sit 
adtnissiimf  acceditis.  C'est- à -dire: 
«  Dans  les  autres  temps,icrrs  inêmè 
i>  que  vous  n'êtes  point  purs ,  vous 
»  vous  approchez  de  rEucharîslie  ;  et 
I»  k  la  fête  de  Pâque ,  quoique  vous^ 
>^  ayez  (ïbmmîs  un  crime  considéra-^ 
»  l)le,  \:otts  osez  en  approcher  ».  Ce 
^ï  ne  fait  aucun  sens^nîsoMablc, 
et  n'est  point  conforme  au  texte  qui 
est  tel  :  In  alUs  temporibiis  sœpe^  cùm 
mundi  silis  ^  rsON  acceditis  i  in  Pas- 
chate autem  ^  ciim  scelus  a  vohis  ad- 
missum  est^  acceditis.  C'pM-à-dîre: 
«  Dans  les  autres  tenips  ^  souvent 
»  .vous  ne  communiez  pas,  quoique 
»  vous  soyez  bien  disposés  ;  et  le  jour 
»  de  Pàque  vous  communiez ,  quoi- 
'  »  que  vous  ayez  commis  des  crimes  », 

C'est  ainsi  que  l'a  traduit  M.  Arnaud , 
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gratican  Achillis  dimittas  iram  ,  ou 
hlen,  ut  iram  contra  AchiUem  tuam 
dimittaSà^ 

•  ]\(ais  Ge$  faut^  sont  trop  subtiles  ; 
on  en  trouve  de  Lîan  plus  grossières. 
Celle  que  le  P,  Vavasseur  *  jésuite ,    ^Dam 
reprocne  au  ïr.  Rapîn*^on  confrère  J'*^?^'^^ 
et  son  ami,  parait  a  peme  croyable,  du  p.  Ra 
Ce  denûer,  oans  ses  réflexions  sur  la    ^^^  - 
pQetiquè4'Aristpte ,  raxîQr'e  cette  his- 
toire ^u  -sujet  d'Homère,  «  Ce  fut  au- 
»  trefois  sur  c^t  ^original  (  il  parle 
»  4W  endroit  du  premier  livre  de 
»  Y  Iliade)  qvi',Euphranor  forjflfip  S09 
»  idée  pour  peindre  l'image  de  Jupi- 
»  ter;  car^  pour  y  réussir  mieux, 
»  il  aila  à  Athènes  coi>sulter, un.pro- 
»  fesseur  qui  lisait    Homèrq  a   ses 
)»  écoliers^;  ét.siir.la  description  que 
»  feit  ce  poète  d'un  Jupiter  avec  ses 
»  sourcils  noirs,  avec  ce  fix^t  cou- 
»  vert  de' nuages,  et  celte  l^te  jac- 

*  compapcLéfirde  tout^ce  queilamar 
»  jesté  a  déplus  terribie,  ce  peintre 
è  fît  un  poiticâft  qin  dêpuiis  im,  l'ad- 
»  miration    de   son  siècle  ,   comme 

*  ]■  écrit  Appion-ie  gratmnairien  ^^. 

Eus  tathius ,  doo^;  cette  |iistoîre  est  ti#-  Tustati 
rée,  dit  que  le  peintre  étapt  sorti  de  ^^^'4^ 
chei  le  pri>fessfîïir  plein  de  Tidée  que 


388  TRAITE 


Arîst  de  mopurs  du  père  et  de  la  mère  sont  un 
*aris,  1^629.  principe  de  physionomie  pour  juger 
de  leurs  ciifans.  Ou(datm<^item  ex 
moribus  a  parentibus  y  etc.  pour  ex 
morihus  apparentibus.  E«  T«r  •Vk^ai- 
vûulàfnSSv.  Qud  senspeùt-oddbnner 
Edît.  lat.  ^  ^^t  endroit  d»  Platon  dans  ïe  dia- 
Sasii.  i5oi.  Ipgue  intitulé  Jo  ?  Musa  minime  af- 
JItttos  ipsafqcit  Per  hos  mii*imb  af- 
Jlatos  alii  afflaniur.  Boni  poetce  non 
ex  arte  y  sed  minimk  qfflatt  pulchra 
poematà-  çlîcunt  Le  mot  grec  lVfl«  ç 
i\méip&i\k'numiheajp€itûs^  fait  voir 
que  lé  compositeur  avait  dans  $a  copie 
ïe^mot  numine  y  pour  lequel  il  a  mi^ 
tï'OÎS  •  'fois  minime. 

La  cohnàîssance  de  lia  sy  ntâiite  grec^ 
due  pré  viendrait  d'autres' fautes.  Ce 
.  vers  d'Homère    ■  -  ^^ 

est  ainsi  tfàdmt  dans  le  laûnysedego 
precabor  jichillem  deponere  iram» 
Cepetïdant  il  est  certain  qu'A';tfXAiM 
n'est  point  gouverné  par  Ak^/iuu'^ 
dottt  le  régime  est  toujours  un  ac- 
<nisatif ,  et  qu'il  se  rapporte  à  /MeêtAtif 
^i><Qv.'  Ai  ego  supplex  rago  te^  ut  in 
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gratiam  Achillis  dinùttas  iram  ,  ou 
bien^  ut  iram  contra  AchiUem  tuant 
di7nittaA_j^ 

•  Mais  ce$  faut^  sont  trop  subtiles  ; 
on  eu  trouve  de  bien  plus  grossières. 
Celle  que  le  P,  Vavasseur  *  jésuite,    ^Dan 
reppocne  au  îr.  Rapin,>son  confrère ^^^'^^ 
et  s<^  ami  9  paraît  à  peine  croyable,  du  p.  Ra 
Ce  denûer»  danéf  seSr  réflexions  sur  la    ^^^  - 
pqétii^éd'Axistpte ,  raxîor'e celte  his- 
toire au,  sujet  d'Homère,  «  Ce  fut  au- 
»  trefois  sur  cçt  .original  (  il  parle 
»  4'tm  endroit  du  premier  livre  de 
»  VlJùfde)  qvi\E«phranor  for^p  S09 
»  idée  pour  peindre  l'image  de  Jupî- 
»  ter;  car^  peur  y -réussir  n»îeu;}c, 
j»  il  ailaà  Â^bèues  coi>sultfer  .un.pro- 
»  fesseur  qui  lisait   Homèrq  à   ses 
»  ^colifiTS';  et.sur-la  description  que 
»  feût  ce  poète  d'un  Jupiter  avec  ses 
»  sourcils  noirs,  avec  ce  fix^t  cou- 
»  vert  de '  nuages ,  et  celte  Icjte.aç- 
»  compagnie '.'de  tout>€e  ({ueilamar 
»  jesté  a  de  plus  terribie ,  ce  peintre 
»  fît  un  poiiiTà^  qui  depuis  *k  l'ad- 
»  miration    de   son  siècle  ,   comme 
»  récrit  Appion-Je  gi^atnmairien  p^» 
Eustathius ,  doQ4;  cette  liistoire  est  ti-  rustati 
rée,  dit  que  Je  peintre  étapt  «sorti  de  ^?*'^ 
chet  le  professfîïir  plein  de  Fidée  que 
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Fépître  de  S.  Paul  aux  Ephésiens^ 
en  expliquant  cet  endroit  :  «V  roiç  «xxciç 

n/jkinv  tj/j,7v ^  T^trt:  itiî  donne,  parle 
retranchement  d'une  virgule  qui  de- 
vrait être  après  «/è ,  un  sens  tout  con- 
traire a  celui  de  S.  Chrysostôme.  In 
Homil.  3.  ^iii^  teinporibus  cùm  ne  mundi  qui- 

âenï  sitlSy  acceditis  :  in  Paschate  au- 
ierh  y  etiamsi  aliquôd  sœlus  a  vobis  sit 
adfnissum^  acceditis.  C'est- à -dire: 
«  Dans  les  autres  temps,krrs  ïnêmè 
i>  que  vous  n'êtes  point  purs ,  vous 
»  vous  approchez  de  rEucharistie  ;  et 
^  a  la  fête  de  Pâque ,  quoique  vou^ 
»  ayez  (ïomniis  un  crime  considéra- 
»  l)le,  \:otts  osez  en  aj^rocber  ».  Ce 
^ïne  fait  aucun  sens  r raisonnable, 
et  n'est  point  conforme  au  texte  qui 
est  tel  :  In  aliis  temporibus  sœpe^  cùm 
mundi  silis  ^  isois  acceditis  y  in  Pas- 
chate autem  y  cùm  scelus  a  vobis  ad- 
mission est  ^  acceditis.  C'pM-à-dire: 
«  Dans  les  autres  tenips  ^  souvent 
»  .vous  ne  communiez  pas,  quoique 
»  vous  soyez  bien  disposés  j  et  le  jour 
»  de  Pàque  vous  communiez ,  quoi- 
'  »  que  vous  ayez  commis  des  crimes  », 

C'est  ainsi  que  Ta  traduit  M.  Arnaud , 
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docteur  de  Sorbonne ,  dans  le  liyrc 
qui  a  pourtître;  'Tradition  de  V Eglise 
sur  la  pénitence  €tsur,la,communion; 
et  l'on  vx)it  paDcet  exemple  combien 
il  est  important  de  consulter  les  ori- 
ginaux, et  de  ne  les  pas  citer  sut  Ixt 
foi  des  traducteurs.^  ^ii  i   ;     > 

Il  faut  l'avôueri,  et  irette  aéi^le  ré- 
flexion 'sujffîtpou^^  démcHrtrer  Ja^u<î- 
ccssJté  de«  l'intelligence  :fle  la  Ksogiguc 
grecqite ,  il  n'dst  pas  posisibl^  d'entrer* 
dans  une  étude  -sérieuse  dfc  la  théo- 
logie sans  le  secours  de  cette  langue.- 
Sera-tT-on  enétart  de  défendre  la  vé- 
rité, cpptre  les  hérétiques  ,f,  sJL  Ton  ne 
peut  se  servir  de3  àrixjcç  que  nous 
.founiifisentcç»tre.eujfpJe^  , 

Ne  pou]:Ta7^tron  pas  même  se  trouvejr 
tout  d'un  coup  arrêté  sur  quelques- 
passages  du  nouveau  Testament ,  oii^ 
le  seM  de  1^  Vttlgate ,  iiv^ert^i]^  q^        . 

auefois  et  suspendu.,  a,  .besoi^i ,  a  çtre 
^  étQKpnfiné  ^p^r  le  texte  pdgin^^?  Ëa 
un  mot ,  <çombiq^  y  a-t-îl  de  /ijfficul- 
tés  qui  ne  peuvent  se  résoudre  que. 
.par  cetJbe^^eule  voie? 

^JmC  lùot  ^pepwuvî'iv  ( i)  çmplpjfe  p«r^     a i 

*(-«*)  'Ce^îjiot  sjgiiifie  pi*opremeiit  ccfo- 
lure  :  paais  on  sait  que  notre  mçtaifottr 
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l'épître  de  S.  Paul  aux  Ephésîens^ 
en  expliquant  cet  endroit  :  tV  toiç  ixxciç 

X^ciî  :  iy  J^i  r^  Uel<rX^i  *^'  »»  T^  T«TfiXju- 

njj^inf  vjuitv j  Tfocêrt:  luî  donne,  parle 
retranchement  d'une  virgule  qui  de- 
vrait être  après  «/« ,  un  sens  tout  con- 
traire  à  celui  de  S.  Chrysostôme.  In 

Homil.  3.  ^/lYy  temporibus  ciim  ne  mundi  qui- 
déni sitiSy  acceditis :  in Paschateau- 
iem  j  eiiamsi  aliquôd  scelus  a  çobis  sit 
adfnissum^  acceditis.   C'est- à -dire: 
«  Dans  les  autres  temps,loTS  toêmè 
i>  que  vous  n'êtes  point  purs ,  vous 
»  vous  approchez  de  l'EuchaTislie  ;  et 
¥i  k  la  fête  de  Pâque ,  quoique  vom 
»  ayez  (ïommis  un  crime  considéra-^ 
»  ble,  yiotts  osez  en  appri>cher  ».  Ce 
^ïne  fait  aucun  ^ens  ^îiîsonnable, 
et  n'est  point  conforme  au  texte  qui 
est  tel  :  In  allis  temporibus  sœpe^,  ciim 
mundi  sitis  j  ?nOn  acceditis  y  in  Pas- 
chate  autem ,  ciim  scelus  a  vobis  ad- 
missum  est^  accédiiis.  C'^M-à-dire: 
«  Dans  les  autres  temps  ^   souvent 
»  .vous  ne  communiez  pas,  quoique 
»  vous  soyez  bien  disposés  j  et  le  jour 
»  de  Pàque  vous  communiez ,  quoi- 

'      .        »  que  vous  ayez  commis  des  crimes  », 
C'est  ainsi  que  Ta  traduit  M.  Arnaud , 
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d^octeur  de  Sorbonne ,  dans  le  liyrc 
qui  a  pour  titre;  '!I:radition  de  l'Eglise 
sur  la  pénitence ^t  sur McPTnmunion^ 
.  et  l'on  voit  par  )Cet  exeiiaple  combien 
il  est  important  de  consulter  les  ori- 
ginaux, et  de  ne  les  pas  citer  sut  Ixl 
foi  des  traductencs.^  >*(  i   i     » 

Il  faut  ravbueri,  et  irette  aéi^le  xiç- 
flexîo 
ccssité 


greccjiiÊe 
dans  ui 

logie  sans  le  secours  de  'cette  :kiàgue.. 
Sera^T-on  en;étart  de  défendre  la  vé- 
rité «cpptre  les  héi;^ques^,  sji  Ton  ne- 
peut  ^  servir  des  .àrixjc'ç  que  nous 
.lomiiifisent  cçintre,  eujfj>teS|§èt'es^recs  ?  , 
Ne  pourraT^tron  pas  r)iême  se  trouveir 
tout  d'un  coup  arrêté  sur  quelques; 
passages  du  nouveau  Testament ,  oii^ 
le  sens  de  Ija  V]algate ,  iiv^rtai^  . 

Sueibis  .et  suspendu.,  a,  p))esoi}i ,  a^ç tre 
ét^iî^Àné  )p^r  W:  tex^e  oiâgin^ 
..un  mqt ,  .çombi^^ï^  y  a-t-û  de  difficul- 
tés qui  ne  peuvent  se  résoudre  qua 
.par  cette, seule  voie? 

JmC  wot  rTùOfxs-vvtêii  ( i)  emploie  pw"     A 

•  t.  7.  ^ 

Lab.  ] 

^{a^  >iCe»iîjiot  sigÀîfie  pi»opremeiit  ccfo- 
rare  :  jnais  on  sait  que  notre  mçt  ai^oMir 
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les  pères  du  second  concile  de  Nicéc 
pour  marquer  le  culte  qu'on  peut  ren- 
dre aux  images ,  bien  dînèrent  de 
^fltrpfuciy  déterminé  dans  les  auteurs 
sacrés  et  ecclésiastiques  au  culte  et 
à  riionneur  souverain  qui  n'est  dû 
qu'à  Dieu  ;  ce  premier  mot,  dîs-je, 
n'aurait  pas  tant  révolté  les  évêques 
des  Gaules  et  d'Allemagne  dans  le 
Cm».  2,  concile  de  Francfort,  si  daiôs  ces  siè- 
^7P  1057.  çjgg  d'igûorance  la  langue  grecque 
eut  été  plus  connue,  et  si  l'on  avait  été 
en  état  de  lire  les  actes  de  ce  concile 
de  Nicée  dans  la  langue  originale. 

Il  y  a  une  dispute  entré  les  théo- 
logiens pour  savoir  si ,  pendant  les 
sept  premiers  siècles ,  on  donnait  l'ab- 
solution immédiatement  après  la  con- 
fession des  péchés  soumis  à  la  péni- 
tence canonique,  ou  si  Ton  ne  Ja  don- 
nait qu'après  que  la  satisfaction  était 
achevée.  Il  ne  s'agit  poinf  dans  cette 
question  deè  cas  d'une  nécessité  pres- 
sante. Ceux  qui  soutiennent  le  pre- 

a  lin  tout  autre  sens  que  le  mot  latin  dont 
11  est. formé .  wpoif\it  i7»,  adprare  j  expriment 
seulement  un  profond  respect,  et  non  pas 
le  culte  suprême  désîgué  par  le  terokO 
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roîer  sentiment ,  apportent  enlr' autres 
preuves  un  passage  de  l'histoire  ec- 
clésiastique de  Sozoïfièue  où  ,  selon  i,;},. . 
laver8iondeCliristophorBon,etmêine  «P-  i5 
selon  celle  de  M.  de  Vallois,  on  lit, 
en  parlant  du  pénitencier  de  l'église 
de  Constantinople ,  qu'après  avoir  ira-, 
posé  la  pénitence  à  ceux  qui  s'étaient 
confesses,  illeurdonnait  1  absolution  • 

en  les  chargeant  d'accomplir  dans  la  '> 

suite  la  satisfaction.  Absolvebat  con~  h 

fitentes  a  se  îpsis  pœnas  criminum 
e~catturos.  Mais  le  participe  grec ,  qui 
est  à  l'aoriste,  décide  la  question  .-et 
fait  voir  qu'on  ne  donnait  J'absolulion 
qu'après  que  la  pénitence,  était  ac- 
complie :  ei-!ti\vt',  'xa.ià  nfâit  tu/TMt  rir 
J^/sHf  (M-TpisÇtf^ii'tit  :  dimittebat,  quum 
a  se  îpsis  méritas  pcenas  exegissent. 
C'est  ainsi  que  le  savant  P.  Petau  tra- 
duit cet  endroit  dans  ses  notes  sur  S. 
Epîphane ,  et  M.  de  Vallois  eSt  obligé,.  *^  ''^ 
dans  ses  remarques,  de  sulisUtuer  a  ^^^ 
l'aoriste  le  fiitur,  ùfjrfu^BfA^vm^  sang  ;•  iJ 
rien  apporter  qui  autorise  ce  cban- 
gement  Quand  on  ignore  le  grec, 
comment  se  tirer  de  ces  difiicultéi? 

La  différente  interprétation  de  quel- 
ques mots  gre.cs  dans  le  décret  da 
concile  de  ïlorence  pour  la  réunion 
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de  réglîsc  grecque  et  de  l'égliselatîne, 
donne  aussi  lieu  a  une  dispute  assez 
célèbre.  Après  avoir  rapporté  les  pré- 
rogatives du  pape,  et  avoir  <iit  qu'il 
.  a  reçu  de  Jésus-Chrîst  un  plein  pou- 
voijr,  le  concile  ajoute  :  ncS*  Sv  t^ttov 

i^  iv  retç  U^oTç  nctvcTt  <tiet\ctufianTett.   La 

difficulté  est  de  savoir  si  ces  premières 
paroles  x^tô'  ov  rfcrrcv  \  restreignent  le 
pouvoir  du  pape  dains  lés  bornes  mar- 
quées par  les  conciles  et  parles  saints 
canons,  comme  les  Grecs  l'ériten- 
daieïit,  et  comme  l'entend  encore  Té  - 
glise  de  FMnce;  ou  si  elles  confir- 
ment steul^ment,  ipar  l'autorité  des 
conciles  et  des  saints  canons ,  les  pré- 
h?>gatives'clupapej  en  un  mot,  s'il 
faut  traduire  :  QuEMADMODUM  etiam 
gestis  œcumenicorum  conciliorum  et 
in  ^'Sacris  cknonibus  corittneftur;  ou , 
^  »  T  ««  <?omme  -le  traduit  M.  dte  L«nnoy , 

litangHcîÙXlTA  «UM  MODUM,   qUt^t  tn  geStlS 

»«•  *9^-  scccumenicorum  conciliorum  et  in  sa- 
'cris  cànonibus  continetur.  11  est  fa- 
ucheux pour  un  tliédlogien  lie  demeu- 
rer court  dans  ces  sortes  de  questions, 
faute  d'avoir  donné  quelque  temps  à 
'l'étude  de  la  langue  grecque. 

Je  ïue  sttîs  un  peu  étendu  sur  cet 
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article,  parce  qu'il  me  paraît  d'une 
extrême  importance  et  pour  les*  maî- 
tres et  pour  les  écoliers.  Laplupart  des 
pères  regardent  comme  sDbsolument 
perdu  le  temps  qu'on  oblige  leurs? 
enfans  de  donner  a  cette  étude ,  et  ils 
sont  bîeij  aises  d^  leur  épargner  un 
travail  qu'ib  croient  également  péni- 
ble et  infructueux.  Us  avaient,  di- 
sent-ils ,  appris  aussi  le  grec  dans 
leur  jeunesse ,  et  ils  tfen  ont  rien  re- 
tenu. C'est  le  langage  ordinaire ,  qui 
marque  assez  qu'on  n'en  a  pas  beau- 
coup oublié.  Il  faut  que  les  profes- 
seurs luttent  contre  ce  mauvais  ^oût 
devenu  fort  commun ,  et  qii^îls  fas- 
sent de  colitinuels  efforts  pour  ne  pas 
céder  a  ce  torrent  qui  adé] a  presque 
tout  entraîné.  Et  .pour  cela ,  ils  doi- 
vent bien  se  convaincre  eux-mêmes 
que  le  soinqu'ik  donnent  à  enseigner 
Cette  lan^e  est  une  partie  essen- 
tielle de  leur  devoir.  En  effet  l'Unî- 
vei*sité  doit  se  regarder  cemime  res- 
ponsable au  public  de  ce  précieux 
dépôt  qui  lui  a  été  confié ,  et  comme 
chargée  de  conserver  k  la  France  une 
gloire  que  les  nations  voisines  sem- 
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coup  de  connaissance  de  la  langue 
latine.  Celle  dont  l'on  ce  sert  dans  la 
plupart  des  collèges  de  l'Université 
me  paraît  fort  bonne.  Je  souhaiterais 
seulement  qu'elle  fut  imprimée  en 
caractères  plus  gros  et  plus  éclatans. 
Une  belle  édition,  qui  frappe  les 
yeux,  gagne  l'esprit,  et  par  cet  at- 
trait innocent  invite  à  l'étude.  Les 
maîtres  distingueront  aisément  dans 
la  grammaire  ce  qu'il  faut  faire  ap- 
prendre. d»abord,  et  ce  qu'il  faut  ré- 
server pour  un  âge  plus  avancé. 

Ils  ne  peuyent  trop  insister  dans 
les  commencemens  sur  les  principes, 
sur  les  déclinaisons ,  et  sur  les  con- 
jugaisons. Il  faut  que  les  enfans  soient 
rompus  par  l'usage  sur  la  formation 
des  temps  ;  qu'ils  les  récitent  tantôt 
de  suite,  tantôt  en  rétrogradant;  que 
toujours  ils  rendent  raison  des  diffé- 
rens  changemens  qui  y  arrivent,  et 
fassent  l'application  des  règles. 

Quand  ils  ont  quelque  usage  et 
quelque  intelligence  du  latin,  cet 
exercice  peut  ne  durer  que  trois  mois, 
et  encore  moins  :  après  quoi  on  peut 
leur  faire  expliquer  l'évangile  grec 
selon  S.  Luc,  mais  en  allant  d'abcpd 
très-lentement  ,  et   rebattant  long- 
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ARTICLE    II. 

De  la  métfiode  qu^  il  faut  suivre  pour 
enseigner  la  langue  grecque. 

• 

Avant  que  de  proposer  aucune 
règle  sur  ce  sujet,  je  crois  devoir 
avertir  ceux  qui  songent  à  apprendre 
la  langue  grecque;  que  de  toutes  les 
études  qui  se  font  danç  les  collèges» 
celle-ci  est  la  plus  facile,  la  plus  cour- 
te ,  celle  dont  le  succès  est  le  plus  as» 
jsuré,  et  oix  j'ai,  toujours  vu  réussir 
presque  tous  ceux  qui  s*y  sont  appli- 
qués. Ce  qui  rebute  ordinairement  de 
cette  étude  et  les  maîtres  et  les  discî- 

Eles,  c'est  ridée  qu'on  s'en  forme  d'a- 
ord  comme  d'une  entreprise  très- 
longue  et  très-péniWe.  L'expérience 
du  contraire  devrait  bien  avoir  dis- 
sipé ce  faux  préjugé.  Une  heure  seule, 
consacrée  régulièrement  chaque  jour 
à  ce  travail,  met  les  jeunes  gens  qui 
ont  quelque  esprit  en  état  d'entenore 
très-raisonnablement  cette  langue  au 
sortir  des  études.  On  en  voit  dans 


&, 
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plusieurs  collèges  répondre  pulli- 
qwement  -en  Thélôi^kjtte  ^  les  ubs  sur 
un  grand  nombrep  de  harangues  de 
Démosthène ,  les  autres  stir  cinq  ou 
SIX  vies  de  Plularque ,  quelques-uns 

•  sur  l'Iliade  ou  sur  l'Odyssée  d'Ho- 
mère, et  quelquefois  sur  l'une  et  l'au- 
tre ensemble.  Ouand  à  cet  âge  on  en 
est  parvenu  a  ce  point,  il  n  j  a  plus 
d'auteurs  grecs  îdout  la  lecture  doive 
effrayer  daps  la  suites 

La  coutume  qui  s'était  introduite 
dans  les  collèges  de  faire  consister 
toute  cette  étude  dans  la  composition 
des  thèmes  grecs,  avait  donné  lieu 
sans  doute  tiu  dégoût  et  à  Taversion 
presque  générale  pour  le  ^rec  qui  y 
régnait  autrefois.  L'Université  a  oien 
senti  que  l'usage  de  cette  langue 
étant  maintenant  réduit  à  Tîntelli' 
gence  des  auteurs ,  sans  que  ^nous 
ayons  presque  jamais  besoin  ni  de  la 
parler  ni  de  l'iécrîre,  telle  devait  prin- 
cipalement appliquer  les  jeunes  gens 

'  a  la  traduction. 

Le  premier  soin  dés  maîtres  est 
de  leur  enseigner  a  bien  lire  le  grec,< 
et  de  'les  accoutumer  d'abqrd  à  la 

jbroûqnciation  usitée  de  tout  temps 

^âûs  TUnîversit'c ,  et  recommandée 
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SI  soigneusement  par  lés  savans.  J'ap- 
pelle ainsi  celle  qui  apprend  à  pro- 
noncer comme  on  écrit,  et  qui  fait 
que  pour  entendre  ce  que  aautres 
lisent ,  on  n'a  pas  besoin  de  joindre 
le  secours  des  yeux  à  celui  des 
oreilles. 

Quand  ils  seront  un  peu  plus  nvan- 
ces,  il  faudra  auSsi  leur  apprendre  à 
écrire  lei  grec  correctement  et  nette- 
ment; a  aistîngucr.  les  dififçrentes  fi- 
gures soit  des  lettreà,  soît  des  s;^l- 
labes  ,  leurs  liaisons,  leurs  ^réyîa- 
tîons  ;  et  pour  cela  leur  tiettre  de- 
vant les  yeux  les  plus  belles  éditions-, 
et  mcmc,. quand  on  en  trouvera  J'oc- 
casion,  leur'^hire  vcîr  dans  les  bi- 
Wiothèques  îcs  anciens  manuscrits  ,. 
dont  la  brauté  surpasse  quelquefois 
celle  des  impressions  les  plus  ache- 
vées. Ce  petit  travail  peut  leur  tenir 
lieu  de  '  récréation ,  et  leur  servira 
beaucoup  dans  la  suite.  J'ai  vu  des 
jeunes  gens  en  faire  leur  plaisir,  et 
y  .réussir  parfaitement. 

Quand  ils  sauront  passablement 
lire ,  il  faut  leur  faire  apprendre  la 
grammaire.  Elle  doit  être  courte  , 
nette,  française,  puisque  c'est  pour 
des  etifans  qui  n'ont  pas  encore  beau- 
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coup  de  connaissance  de  la  langue 
latine^  Celle  dont  l'on  ce  sert  dans  la 
plupart  des  collèges  de  l'Université 
me  paraît  fort  bonne.  Je  souhaiterais 
seulement  qu'elle  fut  imprimée  en 
caractères  plus  gros  et  plus  éclatans. 
Une  belle  édition,  qui  frappe  les 
yeux ,  gagne  l'esprit ,  et  par  cet  at- 
trait innocent  invite  à  l'étude.  Les . 
maîtres  distingueront  aisément  dans 
la  grammaire  ce  qu'il  faut  faire  ap- 
prendre, d'^abord,  et  ce  qu'il  faut  ré- 
server pour  un  âge  plus  avancé. 

Us  ne  peuyent  trop  insister  dans 
les  commencemens  sur  les  principes, 
sur  les  déclinaisons ,  et  sur  les  con« 
jugaisons.  Il  faut  que  les  enfans  soient 
rompus  par  l'usage  sur  la  formation 
des  temps  ;  qu'ils  les  récitent  tantôt 
de  suite,  tantôt  en  rétrogradant;  que 
toujours  ils  rendent  raison  des  dîffé- 
rens  changemens  qui  y  arrivent,  et 
fassent  l'application  des  règles. 

Quand  iis  ont  quelque  usage  et 
quelque  intelligence  du  latin,  cet 
exercice  peut  ne  durer  que  trois  mois, 
et  encore  moins  :  après  quoi  on  peut 
leur  faire  expliquer  l'évangile  grec 
selon  S.  Luc ,  mais  en  allant  d'abcurd 
très-lentement  ,  et   rebattant   long* 
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temps  et  souvent  les  prîncipeis.  Si 
Ton  commence  dès  la  sixième  à  les 
mettre  dans  le  grec ,  comme  je  crois 
que  cela  est  a  propos ,  on  consacrera 
cette  première  année  entière  à  leur 
faire  apprendre  les  principes,  sauf 
vers  la  fin  de  l'année  k  leur  faire  ex- 
pliquer trois  ou  quatre  fables  d'Eso- 
pe ,  pour  leur  donner  un  peu  de  cou- 
rage. On  continuera  la  même  méthode 
en  cinquième ,  oii  on  leur  fera  ré- 
péter plus  d'une  fois  tout  ce  qu'ils 
auront  vu  dans  la  classe  précédente, 
mais  en  y  ajoutant  quelque  chose ,  et 
y  semant  de^la  variété  pour  éviter  le 
dégoût.  Je  crois  qu'il  suffira  pendant 
ces  deux  années  de  donner  chaque 
jour  dans  la  classe  une  demi-heure  à 
cette  étude. 

S'ils  ont  été  ainsi  instruits  ^ils  n'au- 
ront pas  de  peine  à  expliquer  en  qua- 
trième l'évangile  selon  saint  Luc ,  ou 
les  actes  des  Apôtres,  en  tout  ou  en 
partie.  Quelques  dialogues  de  Lu- 
cien, auelques  endroits  choisis  ou 
d'HéroQOte,  ou  de  la  Cyropédie  de 
Xénophon,  et  quelques  traités  dlso- 
crate ,  trouveront  leur  place  en  troi- 
sième. 

Comm&  la  difficulté  de  la  langue 
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grecque  consiste  principalement  dans 
la  grande  multitude  des  mots  qu'elle 
renferme,  et  qu'il  ne  faut  pour  les 
retenir  que  de  la  mémoire ,  qui  pout 
Tordinairç  ne  msnnque  pas  aux  jeunes 
gens;  c'est  une  fort  bbmie  niéthode 
de  leur  faire  apprendre  les  racines 
•ecques  mises  «n  verS  français^  et 
le  les  leur  faire  ëîter  a  chaque  niot 
qu*ils  voient.  On  peiit  divkçr  ce.  livre 
en  deux  partie?  :  leur  en  ^aire  a^p- 

I prendre  la  crémière  ien,  quatrième, 
'autre  en  troisième ,  et  leur  faire  ré- 
péter le  tout  en  seconde  et  en  rhé- 
torique. Cet  exercice,  qui neleçchar^ 
géra  pas  beaucoup ,  leur  donnera  une 
facilité  incroyable  pbipr  nntéllîgencè 
des  auteurs,  et  leur  tiendra  Kçu  d'un 
long  usage,  qui  ne  s'acquîcKt  qu'à 
force  de  travail  et  de  temps.  Il  ne 
faut  pas  négliger  do  leur  apprendre 
chemm  faisant  les  étymojogîes  des 
mots  latins  et  des  mots  français  dé- 
rivés du  grec. 

On  pourra  en  seconde  f^îre  ex- 
plîçjuer  quelques  livres  d'Homère  , 
ou  quelques  extraits  des  vies  de  Plu- 
tarque.  J'inclinerais  beaucoup  plus 
pourlepi'emier,  non  seulement  parce 
qu'il  est  plus  facile  et  plufi  à  là  por- 
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tce  des  jeunes  gens^  mais  êncoi'e 
parce  qu'il  convient  pour  lorsdeieur 
donner  quelque  teinture  de  la  poésie 
grecque ,  et  quelque  idée  d'un  poète 
si  ancien  et  si  excellent  ;  et  qu'il  ne 
aérait  paâ  raisonnable  /  qu'ayant  à 
voir  Virgile  presque  dans  toutes  leurs 
classes ,  la  source  oii  il  a  puisé  tout 
ce  qu'il  a  de  plus  beau  leur  demeurât 
inconnue.  J'aurai  lieu  d'en  parler  ail- 
leurs plus  au  long.  Ce  cpi'il  y  aurait 
à  craindre,  c'est  que  les  jeunes  gens, 

Sue  la  nouveauté  du  langage  et  des 
ialectes  embarrasse  dans  les  com- 
mencemens ,  étant  plus  sensibles  aux 
difficultés,  qu'aux  beautés  du  poète, 
n'en  prissent  d'abord  du  dégoût,  et 
n'en  conçussent  du  mépris;  ce  que 
je  regarderais  comme  un  très-grand 
malheur  en  matière  d'étude.  Mais 
rifiiibileté  et  la  prudence  du  maître 
peuvent  aisément  prévenir  ce  m?J. 

Les  vies  de  Plutarque  peuvent  oc- 
cuper utilement  et  agréablement  les 
rbeloriciens  les  plus  studieux.  Us  ont 
}m  droit  particulier  sur  les  harfligues 
de  Démostl^e  y  le  ^lus  par&it  des 
orateurs.,  On» pourrait  aussi  s'appli^ 
quer  dans  cette  classe  k  leur  former 
Je  goût  par  la  lecture  d'endroits  choir 


4o4  TRAITÉ 

grecque  consiste  principalement  dans 
fa  grande  multitude  des  niots  qu'elle 
renferme,  et  qu'il  ne  faut  pour  les 
retenir  que  de  la  mémoire,  qui  poiit 
l'ordinair^  ne  msfnque  pas  aux  jeunes 
gens;  c'est  une  fort  bonne  niéthode 
de  leur  faire   apprendre  les  radnes 

grecques  mises  en  verfe  français^  et 
e  les  leur  faire  ëiter  à  cbaque  rn<A 
quils  voient  On  peut  diviser  ce.  livre 
en  deux  parties  :  iev^  en  Taire  np- 

Ï>rendre  la  jjremière  en,  quatrième, 
'autre  en  troisième ,  et  leur  faire  ré- 
péter le  tout  en  seconde  et  en  rhé- 
torique. Cet  exercice ,  qm  ne  leçchar* 


des  auteurs ,  et  leur  tiendra  liieu  d'an 
long  usage,  c^ui  ne  s'acquîeiA  .qu'à 
force  de  travail  et  de  temps.  11  ne 
faut  pas  négliger  do  leur  apprendre 
chemm  faisant  les  étymojogies  des 
mots  latins  et  des  mots  français  dé- 
rivés du  grec. 

On  pourra  en  seconde  f^îre  ex-- 
plîguer  quelques  livres  d'Homère  > 
ou  quelques  extraits  des  vies  de  Plu- 
tarque.  J'inclinerais  beaucoup  plus 
pourle  premier,  non  seulement  parce 
qu'il  est  plus  facile  et  plufi  à  la  por- 
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tce  des  jeunes  gens  3    maïs    encore 
parce  qu'il  convient  pour  lorsde leur 
donner  quelque  teinture  de  la  poésie 
grecque ,  et  quelque  idée  d'un  poète 
si  ancien  et  si  excellent  ;  et  qu'il  ne 
aérait  paâ  raisonnable  /  qu'ayant  k 
Yoir  Virgile  presque  dans  toutes  leurs 
dasses ,  la  source  oii  il  a  puisé  tout 
ce  qu'il  a  de  plus  beau  leur  demeurât 
inconnue.  J'aurai  lieu  d'en  parler  ail- 
leurs plus  au  long.  Ce  qu'il  y  aurait 
SL  craindre ,  c'est  que  les  jeunes  gens, 
oue  la  nouveauté  du  langage  et  des 
dialectes  embarrasse  dans  les  com- 
mencemens ,  étant  plus  sensibles  aux 
difficultés,  qu'aux  beautés  du  poète, 
n'en  prissent  d'abord  du  dégoût,  et 
n'en  conçussent  du  mépris;  ce   que 
je  regarderais  comme  un  très-grand 
malheur  en  matière  d'étude.    Mais 
ri«j)ileté  et  la  prudence  du  maître 
peuvent  aisément  prévenir  ce  m^. 

Les  vies  de  Plutarque  peuvent  oc- 
cuper utilement  et  agréablement  les 
rheloriciens  les  plus  studieux.  ^  put 
jm  droit  particulier  sur  les  harfligues 
de  Démostl^e,,  le  plus  parfeit  des 
orateurs.,  On» pourrait  aussi  s'appli'- 
quer  dans  cette  classe  à  leur  former 
le  goût  par  la  lecture  d'endroits  choî- 
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grecque  consiste  principalement  dans 
la  grande  multitude  des  mots  qu'elle 
renferme ,  et  qu'il  ne  faut  pour  les 
retenir  que  de  la  mémoire,  qui  poùt 
l'ordinair^  ne  msfnque  pas  aux  jeunes 
gens;  c'est  une  fort  bonne  niéthode 
de  leur  faire  apprendre  les  radnes 
grecques  mises  en  verfe  français^  et 
de  les  leur  faire  ëiter  à  chaque  màt 
quils  voient  On  peut  diviser  ce.  livre 
en  deux  partie?  :  leur  en  '4aîre  s^p- 

Ï>rendre  la  première  en,  quatrième, 
'autre  en  troisième ,  et  leur  faire  ré- 
péter le  tout  en  seconde  et  en  rfcc- 
torique.  Cet  exercice,  qui  ne  leçchar* 
géra  pas  beaucoup ,  leur  donnera  une 
facilité  incroyable  pour  Tuitéllîgencê 
des  auteurs ,  et  leur  tiendra  Kesu  d'an 
long  usage,  qui  ne  s'accpiîeid;  .qu'a 
force  de  travail  et  de  temps.  U  ne 
faut  pas  négliger  do  leur  apprendre 
chemm  faisant  les  étymojogies  des 
mots  latins  et  des  mots  français  dé- 
rives  du  grec. 

On  pourra  en  seconde  f^ire  ex- 
plîç[uer  quelques  livres  d'Homère  , 
ou  quelques  extraits  des  vies  de  Plu- 
tarque.  J'inclinerais  beaucoup  plus 
pour  le  premier ,  non  seulement  parce 
qu'il  est  plus  facile  et  plufi  à  là  por- 
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tce  des  jeunes  genSg  maïs  encore 
parce  qu'il  convieiit  pour  lorsde leur 
donner  quelque  teinture  de  la  poésie 
grecque ,  et  quelque  idée  d'un  poète 
si  ancien  et  si  excellent  ;  et  qu'il  ne 
aérait  paâ  raisonnable  /  qu'aya^t  a 
Yoir  Virgile  presque  dans  toutes  leurs 
classes ,  la  source  oii  il  a  puisé  tout 
ce  qu'à  a  déplus  beau  leur  demeurât 
iiicûnnue.  J'aurai  lieu  d'en  parler  ail- 
leurs plus  au  long.  Ce  qu'il  y  aurait 
Il  craindre ,  c'est  que  les  jeunes  gens, 
[UC;  la  nouveauté  du  langage  et  des 
liaiectes  embarrasse  dans  les  corn- 
xnencemens ,  étant  plus  sensibles  aux 
^fficultéâ,  qu'aux  beautés  du  poète, 
n'en  prissent  d'abord  du  dégoût,  et 
n'en  conçussent  du  mépris;  ce  que 
je  regarderais  comme  un  très-grand 
malheur  en  matière  d'étude.  Mais 
l'l«j)ileté  et  la  prudence  du  maître 
peuvent  aisément  prévenir  .ce  xn^. 

Les  vies  dePlutarque  peuvent  oc- 
cuper utilement  et  agréablement  Jçs 
rhéloriciens  ks  plus  studieux.  ^  ont 
jin  droit  particulier  sur  les  harfligues 
4e  Démostl^Cy  le  ^lus  partit  des 
orateurs.;  On* pourrait  aussi  s'appli- 
quer dans  cette  classe  à  leur  former 
le  goût  par  la  lecture  d'endroits  choî- 
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grecque  consiste  principalement  dans 
la  grande  multitude  des  mots  qu'elle 
renferme ,  et  qu'il  ne  faut  -pour  les 
retenir  que  de  la  mémoire ,  qui  pout 
l'ordinair^  ne  manque  pas  aux  jeunes 
gens;  c'est  une  fort  febnne  niéthode 
de  leur  faire  apprendre  les  racines 
•ecques  mises  «n  verfe  français^  et 
le  les  leur  faire  ëîter  à  chaque  mot 
quils  voient  On  peut  diviser  ce.  livre 
en  deux  parties  :  iev^  en  ^faire  ^p- 

Ï^rendre  la  première  en,  qnatnème, 
'autre  en  troisième,  et  leur  faire  ré- 
péter le  tout  en  seconde  et  en  rhé- 
torique. Cet  exercice,  qûîne  leçchar* 
géra  pas  beaucoup ,  leur  donnera  une 
facilité  incroyable  pbipr  Tîjitéllîgencê 
des  auteurs ,  et  leur  tiendra  Keu  d'an 
long  usage,  qui  ne  s'acquîeiA  .qri'à 
force  de  travail  et  de  temps.  Il  ne 
faut  pas  négliger  do  leur  apprendre 
chemm  faisant  les  étymojogies  des 
mots  latins  et  des  mots  français  dé- 
rivés du  grec. 

On  pourra  en  seconde  f^ire  ex- 
pliguer  quelques  livres  d'Homère  , 
ou  quelques  extraits  des  vies  de  Plu- 
tarque.  J'inclinerais  beaucoup  plus 
pour  le  premier,  non  seulement  parce 
■qu'il  est  plus  facile  et  plufi  à  là  por- 
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tee  des  jeunes   gens,    maïs    encore 
parce  qu'il  convient  pour  lorsde leur 
donner  quelque  teinture  de  la  poésie 
grecque  ^  et  quelque  idée  d'un  poète 
si  ancien  et  si  excellent  ;  et  qu'il  ne 
aérait  paâ  raisonnable  /  qu'ayant  a 
voir  Virgile  presque  dans  toutes  leurs 
classes ,  la  source  oii  il  a  puisé  tout 
ce  qu'ii  a  de  plus  beau  leur  demeurât 
inconnue.  J'aurai  lieu  d'en  parler  ail- 
leurs plus  au  long«  Ce  qu'il  y  aurait 
à  craindre ,  c'est  que  les  jeunes  gens, 
Gue  la  nouveauté  du  langage  et  des 
ciaiectes  embarrasse  dans  les  corn- 
xnencemens ,  étant  plus  sensibles  aux 
^fficultés,  qu'aux  beautés  du  poète, 
n'en  prissent  d'abord  du  dégoût,  et 
n'en  conçussent  du  mépris  j  ce   que 
je  regarderais  comme  un  très-grand 
malheur  en  matière  d'étude.    Mais 
}'l«j)ileté  et  la  prudence  du  maître 
peuvent  aisément  prévenir  xje  m?ïl. 

Les  vies  de  Plutarque  peuvent  oc- 
cuper utilement  et  agréablement  Jçs 
rbéloriciens  ks  plus  studieux.  1^  put 
jm  droit  particulier  sur  les  harfligues 
àe  Démostl^ène  y  ïe  plus  parfeît  des 
orateurs.-  On» pourrait  aussi  s'appli'- 
quer  dans  cette  classe  à  leur  formeir 
le  goût  par  la  lecture  d'endroits  chôî- 
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dèle  si  parfait,  qui  me  paraît  plus 
admirable  qulmitable,  ot  oui  pour- 
rait êtT'e  nuisible  a  la  santé  des  pro- 
fesseurs ,  qu'ils  doivent  ménager  avec 
soin ,  sans  pourtant  »'en  rendre  es- 
claves. 

J'ai  vu  pratiquer  avec  succès  nu 
autre  moyen,  qui  n'est  pas  tout-a-fait 
sans  inconvénîens ,  (  car  oii  n'y  en 
a-t-il  point?  )  mais  qui  a  de  grands 
avantages.  On  employait  le  premier 
quart  d'heure  de  la  classe  à  réciter 
les  leçons;  immédiatement  après,  on 
expliquait  le  grec  pendant  une  demi- 
heure  pour  le  gros  de  .la  classe.  Pen- 
dant ce  tems-la,  les  plus  avancésr de- 
meuraient dans  la  chambre,' oii  un 
maître  particulier,  qui  n'était  point 
gêné  par  la  différence  de  l'âge  et  de 
la  capacité,  ne  consultait  que  leurs 
forces  dans  les  leçons  qu'il  leur  fai- 
sait.  Ce  secours  n'était  que  pour  les 
f)ensîonnaires  qui  demeuraient  dans 
e  collège  :    mais  on  pourrait  y  join- 
dre aussi  quelques  -externes.  A  l'aide 
de  ce  ménagement ,  on  en  a  vu  plu- 
sieurs faire  beaucoup  de  chemin  en 
peu  de  temps. 

L'ordre  des  classes,  que  je  n*aî  pu 
interrompre,  m'a  un  peu  écarté  de 

mon 


^: 
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mon  objet:  je  suis  obligé  de  revenir 
sur  mes  pas. 

Comme  la.  langue  grecque  a  beau- 
coup plus  de  conformité  avec  la  nôtre, 
pour  Je  tour  et  la  phrase ,  qu'avec^  la 
latine  ,    d'habiles  gens  ont  cru  qu'il 
était  à  propos  que  les  enfans  tradui- 
sissent le  grec  en  français.  La  cou- 
tume de  feur  faire  rendre  le  grec  en 
latin  mot  pour  mot,  peut  avoir  auissi 
son  utilité ,  du  moins  dans  les  com- 
mencemens.  Mais  on  ne  doit  jamais 
leur  permettre  d'avoir  des  gloses  in- 
terlinéaires, qui  ne  soïit  propres  qu'à 
entretenir  l'esprit  dans   une  espèce 
d'engourdissement,  en  lieur  présen- 
tant l'ouvrage  tout  fait,  et  ne  laissant 
rien  au  travail  ni  k  la  réflexion.  Je 
ne  sais  même  s'il  ne  serait  pas  avan- 
tageux qu'ils  se  servissent  toujours 
de  textes  purement  grecs.  Car  pour, 
lors,  quand  il  se  présente  quelque 
difficulté,  ils  sont  obligés   de  faire 
eflfoiH  par  eux-mêmes  pour  la  sur- 
monter :  au  lieu  que ,  s'il  y  a  une 
version  à  coté,  l'esprit  étant  naturel- 
lement paresseux^^  les  yeux  comme 
d'iwtelligence    avec  lui  se  tournent 
d'abord  de  ce  côté-la ,  pour  lui  épar-. 
grier  toute  la  peiné.  C'est  ce  qm  axn 

.1  i8 
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rive  ordinaîremeDit  a  ceux  même  qui 
sont  plus  avancés  en  âge,  et  Texpé- 
ric»c€  ne  fait  que  trop  coBnattre 
qu'il  est  très-difficile  de  résister  à  cette 
tentation. 

On  peut  demander  s'il  est  à  propos 
que  les  )eune9  gens  se  préparent  à 
l'explication  par  uii  travail  particulier 
9t  domestique ,  eu  cherchant  eux-mè^ 
fties  les  moUs  dont  ils  ignorent  la  si- 
gnification }  ou  si  le  maître ,  après  leur 
«voir  expliqué  le  texte  de  vive  voix, 
peut  se  contenter  de  leur^  faire  ren- 
dre compte  de  tout  ce  qu'il  leur  a  dit. 
Pour  moi,  sans  condamner  cctix  qui 
pensent  autrement  ,  je  proécrerais 
cette  seconde  nobanière  pour  les  pre* 
mières  annéts,  parce  que  l'autre  en- 
traîne, ce  me  semUef  une  grande 
perte  de  temps  ;  et  l'on  ne  peut  le 
ménager  avec  trop  de  soin ,  snr^toot 
à  cet  âge  ou  tons  le&  racnnens  sont 
précieux.  Mais  dans  la  suite  il  sera 
non  qu'ils  viennent  dans  la  classe 
préparés  a  ce  qn'on  j  dbit  expliquer. 
Qnand  ils  seront  dans  les  classes  sa^ 
périenres,  comme  enrkétoriqiie^  c:'est 
une  excellente  méthode  par  rapport 
a  ceux  qui  seraiésiA  assea  forts  pour 
cette  sorte  d'étude  ^  et  que  J'on  fe-^ 
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rait  travailler  en  particulier  de  la 
manière  que  je  Tai  dit,  de  les  accou- 
tumer à  faire  seuls  leurs  lectures ,  et 
à  proposer  au  maître,  après  un  cer- 
tain nombre  de  jours ,  les  difficultés 
qu'ils  y  auront  rencontrées.  Par -là 
on  les  rend  plus  attentifs  ,  on  les 
oblige  dé  faire  usage  de  le«r  esprit , 
et  on  les  conduit  insensiblement  à 
ce  qui  doit  être  le  but  des  instructions 
qu'on  leur  donne ,  qui  est  de  pouvoir 
étudier  par  eux-mêmes  et  sans  se- 
cours. 

J'ai  dit  qu'on  avait  eu  raison ,  dans 
rUniversîté,  de  substituer  l'explica- 
tion des  auteurs  grecs  à  la  composi- 
tion des  tliemes  j  mais  je  n'ai  pas  pré- 
tendu que  celle-ci  dût  être  entière- 
ment bannie.  Elle  a  ses  avantages  qui 
ne  doivent  pas  être  négligés.  Elle  rend 
les  jeunes  gens  plus  exacts ,  les  oblige 
à  faire  l'application  de  leurs  régîtes , 
les  accoutume  k  écrire  correctement, 
les  famiHame  davantage  avec  le  grec , 
et  leur  donne  plus  de  connaissance  du 
génie  de  la  langue. On  doit  donc ,  dans 
la  troisième  et  dans  les  classes  suivan- 
tes, les  y  exercer  de  temps  en  temps , 
et  pour  cela ,  leur  apprendre  quel- 
quçs  règles  de  syntaxe  particulières 
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a  cette  langue;  ce  qui  se  borne  à  très^ 
peu  de  choses. 

Il  faudra  aussileur  donner  quelque 
teinture  des  accens.  Quoiqu'ils  soient 
d'institution  nouvelle ,  et  que  les  an- 
ciens grecs  ne  s'en  servissent  pas , 
comme  le  prouvent  les  inscriptions  et 
les  plus  anciens  manuscrits,  ils  sont 

{pourtant  d'une  grande  utilité  pour 
'explication;  le  seul  accent  distin- 
guant souvent  les  difierens  temps  des 
verbes  et  la  différente  signification 
des  mots.  Il  faut  prendre  garde  dans 
la  prononciation  de  confondre  l'ac- 
cent avec  la  quantité;  ce  qui  ruine 
toute  ITiarmonie  qui  fait  pomrtant  une 
des  principales  beautés  ae  cette  lan- 
gue. L'accent  nous  avertit  d'élever  ou 
d'abaisser  la  voix ,  et  la  quantité  de 
s'arrêter  plus  ou  moins  sur  les  syl- 
labes. Un  peu  d'attention  et  d'exac- 
titude dès  les  commencemens  rendrait 
cette  prononciation  facile.  La  con- 
naissance des  accens  n'est  pas  d'im 
grand  travail ,  et  elle  est  souvent 
trop  négligée  même  par  les  savans. 
Je  ne  dois  pas  oublier  d'avertir  qu'il 
est  utile  de  faire  apprendre  par  cœur 
aux  jeunes  gens  des  endroits  choisis 
des  auteurs  grecs  et  sur- tout  des  poè- 
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tes.  Ce  que  nous  avons  rapporté  d'un 
jeune  homme  de  qualité  qui ,  au  sortir 
du  collège ,  récita  Homère  tout  en- 
tier ,  nous  marque  combien  cet  usage 
était  autrefois  commun  dans  l'Uni- 
versité. Pour  renfermer  tout  en  peu 
de  mots,  je  voudrais  que  les  yeux  , 
les  oreilles,  la  langue,  là  main,  la' 
mémoire,  l'esprit,  que  tout  conduisît 
les  jeunes  gens  à  l'intelligence  du 
grec.  , 

Quand  ils  commenceront  a  y  être 
un  peu  formés  par  la  lecture  des  au- 
teurs, il  faudra  leur  faire  remarquer 
aveè  soin  la  pbra^,  le  tour ,  le  génie , 
la  cadence  harmonieuse ,  et  sur-tout 
l'admirable  fécondité  de  cette  langue 
qui ,  paiÇL  la  dérivation  et  la  compo- 
sition des  mots  ,  se  multiplie  presque 
k  l'infini ,  et  donne  au  discours  une 
variété  prodigieuse.  C'est  un  avantage 
qui  lui  est  particulier,  et  qui,  ce  me 
semble ,  ne  lui  a  été  contesté  qi»e  par 
Cicéron.  Ce  Romain,  amoureux  de  sa 
langue  jusqu'à  la  jalousie,  s'efforce  (a) 

(a)  Ita  sentîo  ^  et  saepe  dissertii  y  latîna^  lîiv. 
guam  non  mod6  non  inopem,  ut  yulg6.pnta«« 
rent  *  sed  locupletiorem  etiam  esse  quàm  graN 
câm.  I.  libx  de  fin,  bon,  et  mal,  n,  lo. 

Sarpe  diximus  y  et  quidem  cum  aliqua  querelay 
noa  WdnzQXum  meàb  ^    sed  etia»  eofum  qui  se: 
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(BÔnt  d'une  extrême  douceur,  et  qui , 
selon  Quint îlien (a),  répandent  dans 
le  discours  je  ne  sais  quelle  aménité, 
cpiand  elle  les  emprunte  pour  expri- 
mer des  mots  grecs ,  comme  Zephjri, 
Zopyri  ;  %u  lieu  que  les  lettres  lati- 
nes formeraient  un  son  pesant  et  gros- 
sier. La  sixième  lettre  de  l'alphabet 
iatip  qui  est  une  F{h)  ,  forme  moins 
jftne  voix  humaine  qu'un  dur  siffle- 
anent.   Il  en  faut  dire  autant  de  W 
jfconsonne  (  servus  )  auquel   on  avait 
-^  voulu  substituer  le  digamma  jEolîque. 
Les  Latins  finissent  la  plupart  des 
mots  par  une  m  (c)  qui  est  une  lettre 
comme  mugissante  j  ce  qui  n'arrive 


constante.  On.  n'aurait  pa^  pu  mêm«  faire  autre- 
ment. Car  on  ne  trouve  jamais  dans  le  latin  la 
diphtongue  ou^  narce  <^ue  le  simple  u  en  tenait 
lieu.  Et  lorsque  les  Latins  voulaient  exprimer  le 
son  de  Vu  français ,  ils  employaient  Vupsilon 
grec  :  Zephyrus.  Sylla»  Papyrius.  Tyn^panum. 

(a)  Quod  cùm  contingit ,  neseio  ^uomodo  velut 
hilarior  protinus  renidet  oratio  ,  ut  in  Zepht- 
ms  ZoPTRiSQtTE  :  quœ  si  nostris  literis  scriban- 
tur,  surdum  quiddam  et  barbarum  efficient.  lt>, 

(h)  Fenè  non  humana  voce ,  vel  omnino  noa 
Tocepotiùs^  inter  discrimina  dentium  efUanda 
est.  Ibid,        '  ' 

(c)  Pleraaue  nos  illâ  quasi  mugîente  lîtera 
eludimus,  M^  qua  nuUum  grœcè  verJbnm  cadit. 
At  illi  N  jucundam  y  et  in  fine  pr.Tcipuè  quasi 
tinnientein^  iilius  Inco  ponunt,  qase  «st  apud 
Xios  rarissima  in  clausulis.  ïbid»    ■ 
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jamais  cnez  les  Grecs  qui ,  en  sa  place, 
emploient  le  nu ,  lettre  d'un  son  très^ 
clair  et  très-net,  sur- tout  à  la  fin  oii; 
elle  est  peu  d'usage  en  latin. 

Quintilien  passe  ensuite  à  un  in- 
convénient plus  considérable  de  la 
langue  latine,  qui  manque  de  mots  (^) 
pour  exprimer  beaucoup  de  choses? 
qu'elle  ne  peut  faire  entendre  que  par 
le  secours  de  la  métaphore  ou  de  la 
périphrase  j  et  Gcéron  même ,  malgré 
sa  prévention,  est  forcé  de  l'avouer  (6); 
Dans  les  choses  même  qui  ont  leur 
dénomination  particulière ,  la  disette 
de  cette  langue  l'oblige  de  revenir 
souvent  aux  mêmes  termes,  et  de 
tomber  dans  de  fréquentes  répéti- 
tions (c)  ;  au  lieu  que  les  Grecs  ont 
abondance,  non  seulement  de  mots ,^ 
mais  d'idiomes  tous  différens  les  uni» 
des  autres. 


(a)  flis  iQa  pottontlora,  qub'd  re»^  plurimx  ca^ 
rent  appellationibus,  ut  eas  necesse  fît  tians^-- 
ferre,  aut  circumire.    Ibid, 

(b)  Equidem  soleo  etîam^  quod  uno  Graecî^  w 
aliter  noa  pos9um  ,  idem  pluribus  yerbis  expo«- 
nere.  De  fin.  hpn,  et  rhaL  lib,  3.  ti.  i5 

^c)  Etiam  in  iis  qu?.-  deoomi'iata  sanf,  aom^ 
ma  paupertas  in  eadem  nos  frequentisbimè  revol-- 
vit  :  at  rilis  non  verborum  modo ,  sed  lin^armoT' 
•tiam  inter  se  differçntiusi  copia  €4t.    QuintiK' 
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Il  n'en  est  pas  de  ces  idiomes  ou 
dialectes  de  la  langue  grecque ,  com- 
me des  différens  jargons  qui  régnent 
en  différentes  provinces  de  notre 
France ,  qui  sont  une  manière  de  par- 
ler grossière  et  corrompue ,  et  qui  ne 
méritent' pas  d'être  appelés  un  lan- 
gage. Chaque  dialecte  était  un  lan^ 
gage  parfait  dans  son  genre,  qui  avait 
cours  chez  certains  peuples,  qui  avait 
ses  règles  et  ses  beautés  particulières, 
et  dont  nous  voyons  que  d'excellens 
auteurs  ont  fait  également  usage,  soit 
en  prose,  soit  en  vers ,  souvent  même 
en  mêlant  tous  ces  dialectes  ensemble; 
de  sorte  pourtant  qu'il  y  en  a  toujours 
quelqu'un  qui  domine  dans  chaque 
auteur.  De  la  résultent  cette  variété 
et  cette  richesse  de  tours  et  d'expres- 
sions qu'on  admire  dans  là  langue 
grecque,  et  qui  ne  se  trouvent  point 
dans  les  autres. 

Parmi  ces  différens  idiomes,  l'atti- 
cisme  (a)  qui  était  proprement  le  lan- 


(tfV  Qtialîs  apnd  Gra^eos  Atticismos  ilie  redo- 
lens  Atnenaruxn  proprium  saporem.  Qulntil,  lih» 
6.  cap.  3.  : 

Quid  est  qnôd  in  iis  d«mtim  Atticvun  aaporen 
pntenl*?  Ibi  demumtbjniuiuredolere  diçant  ?..*• 
JËAchines  intulit  e6  .studia  Aihenarum,  (fuse^ 
Telvtt  sala  ^uxdajn  coelo  terrâque   degenexaot^ 
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gage  des  Athéniens,  l'emportait  infi- 
niment sur  les  autres.  C'était  un  goût 
comme  naturel  au  climat ,  qui  ne  se  * 

transportait  point  ailleurs.  Athènes 
était  la  seule  ville  de  la  Grèce  oii  l'on 
trouvât,  même  parmi  1#  populace, 
ces  oreilles  fines  et  délicate»  aontCi- 
céroD  parle,  Atticorum  aures  ieretes  Orai.a. 
et  religiosce,  qui  discernaient  à  une 
phrase,  à  une  expression,  au  son  même 
de  la  voix,  si  Ion  était  étranger  ou  ■ 

non:  témoin  ne  qui  arriva  à  Théo-  | 

phraste(a);  et  qui  rendaient  les  ora- 
lears  attentifs  jusqu'au  scrupule ,  pour  " 

ne  laisser  pas  échapper  un  seul  mot  ^ 

taporem  illum  Atti«um  peregtino  nûaueruiit. 

(a)  Tincam  GTaniua  obruebat  neicio  quo  M-  ,' 

Çira   Ternaculo  :    ut  ego  Jam  non  mirer  illud  ^ 

beoplitaito  aocidisse  ,  quod  dibitur,  cùm  per-  ^ 

coDlarelur  ez    aaicula  quadam,   quanti  allqaiil     ,  ^ 

vendeiet ,  «I  TetpaDdi'Eet  illi,  alqiie  addidiiMI,  _ 

HoiPB»,  non  puie  minorii;  tulis»  «Dm  molet- 
te, le  don  effugn;*  hoapilii  ipecicm,  cùm  a^ta- 
teni  agefBl  Albenii,  oplimfqae  loqreretur  Olp- 
nino  «iuut  apino*  )  in  Bo«tns  ell  quidam  urba- 
norum ,  sicut  ll!e  Alticoruni,  s<mius.  Cic-  i» 
Brut-  n.  173       _  _ 

Q'iomoda  tt  illa   Altica  aant  Throphraitum  ,  '  _ 

hominem  alioqui  diierliiiimum,   annorata  uniiu  ' 

affecratioae  varbi,  liospiteni  diiit  ;  aïKi  «lia  m 
id  depiefaendijie  interragata  tespondit ,  quâni 
quùd  ntmtàBi  Atllci  loqaeEçtar.  -QHinfi'l.  lib.  Si 
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qui  pût  blesser  des  auditeurs  si  diffi- 
ciles à  contenter. 

Il  est  important  de  faire  rematqner 
aux  jeunes  gens  dans  la  lecture  des 
auteurs  grecs,   autant  que  cela  est 
possible,  ce  que  c^était  que  cet  attî- 
cîsme  dont  parlent  si  souvent  les  an- 
ciens ,  et  qu'il  est  plus  aisé  de  sentir 
cpie  de  définir.  Cicéron  a  raison  d'aveT" 
tir  de  ne  le  pas  borner  à  une  senlc 
espèce  d'éloquence.  Il  est  vrai  qu'il 
parait  sur-tout  dans  le  genre  simple, 
oii  son  caractère  propre  est  de  dire 
les  choses  les  plus  communes  et  les 
plus  petites  avec  une  naïveté,  nnc 
grâce,    une  beauté,  une  délicatesse 
inimitables  à  toute  autre  langue  (^). 
D'oii  vient,  comme  l'a  observé  Quiu- 
tilien  (i),  qu«  la  comédie  grecque 

• 

(a)  In  oomœdia  maxime  claudicamiis Vix 

leyem  consequimur  umbram  ,  adeo  ut  mihi  ser- 
2D0^  ipse  Roman  us  non  recipere  yideatur  illam 
soUs  concessam  Atticis  venerem^  quando  eam  ne 
Gracci  quidem  in  alio  génère  liaguac  obliiiueriiik. 
Quintil.Jib,  lo.  cap.  x. 

m 

(i)  J 'observe  à  propos  de  ce  passage 
de  Quintilien  que  c'est  dans  la  comédie, 
et  non  dans  la  tragédie ,  qu*il  croyait  les 
Çrrecs  fort  supérieurs  aux  liatins.  Il  cite 
leThyeste  de  Varius  et  la  Médée  d'Ovide^ 
comme  égales  à  ce  que  le  théâtre  d'A- 
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nporte  infiniment  sur  la  latine, 
it  le  langage  n'est  point  suscep- 
le  de  cette  grâce  et  de  cette  finesse , 
î  les  Grecs  eux-mêmes  ne  peuvent 
osporter  dans  un  autre  dialecte, 
isi ,  quelque  délicat  que  nous  pa- 
ise  T^rence,  il  est  encore  bien 
igné  de  la  fifaesse  et  de  ht  beauté 
ristophane. 

]ependant^  il  faut  se  souvenir  que 
dcisme  convient  au  genre  sublime , 
une  au  genre  simple  et  au  teni- 
ez Y  eut-il  jamais  un  style  plus 


les  a  de  plus  beau;  Notre  Despréaux 
contraire  dit  que  c'est  à  la  tragédie 
Sophocle  a  donné 

C^tte  hauteur  divine 
Hi  jamais  n  atteignit  lajaiblesse  latine. 


te  diversité  entre  Boileau  et  Quinlî- 
s'explique  par  la  perte  des  comédies 
;ques  de  Ménandre  et  des  tragédies  la» 
s  que  cite  avec  éloge  Quîntilien.  Nous  # 
Douvons  juger  aujourd'hui  la  tragédie 
aine  que  par  les  déclamations  de  Sé- 
ue;  et  au  contraire  les  grâces  et  l'art 
la  comédie  se  trouvent  jusqu'à  un  cer- 
poînt  dans  Ttérence,  qui  n'était  pour- 
;  qu'un  demi  -  Ménandre ,  comme  le  _ 
César. 
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Cîcéron  y  a  excellé  plus  que  tout 
autre,  et  je  ne  sais  si  Teii  pçut  rien: 
trouver  de  plus  parfait  en  ce  genre 
que  ses  Traités  de  l'Orateur,  sur- 
tout dans  les  dialogues  qui  y  sont 
ÎDsérés ,  oii  brille  une  grâce  inimita- 
ble d'élocutîon ,  et  comme  une  fleur 
de  politesse ,  en  quoi  consiste  princi- 
palement Turbanité. 

Nous  avons  aussi  dans  notre  lan- 
gue  des  ouvrages  en  ce  genre ,  qui 
ne  le  cèdent  point  aux  anciens;  où 
tout  est  dît  avec  esprit,  mais  avec 
simplicité  ;  oii  une  raulerie  fine  et  dé- 
licate semble  avoir  emprunté  le  lan- 
gage de  la  nature  même  ;  oii  les 
questions  les  plus  abstraites  devien- 
nent sensibles. et  palpables  par' l'air 
de  naïveté  qu'on  leur  donne  ;  enlîn  , 
où  l'on  voit  également  les  matière? 
enjouées  et  sérieuses  traitées  avec 
tout  Tagrément  et  toute  la  dignité 
qui  leur  conviennent. 

Je  prie  le  lecteur  de  me  pardonner 
cette  petite  digression  sur  Fatticisine, 

neque  verBis ,  neque  ore  ^estuve  j>os8Ît  deprehen- 
di  :  at  non  tam  sît  in  smeulis  dîctis  ,  quàoila 
toto  oolore  dicendi  ,  qualis  apud  Gracos  Atti- 
oismos  ille  redoleus  Atnenaram  proprium  sapo^* 
xem.  Quintil,  lib,  6.  cap,  3. 
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enseigna  la  rhétorique ,  il  avait  été 
contraint  de  suivre  en  public  la  cou- 
tume qu'il  avait  trouvé  établie  dans 
les  écoles,  de  n'y  pas  expliquer  les 
auteurs ,  et  il  ne  rougit  point  d'avouer 
qu'il  avait  eu  tort  de  se  laisser  en- 
traîner par  le  torrent. 

On  ne  se  trouve  point  mal  dans 
rUiuversité  de  Paris  d'avoir  apporté 
en  d'autres  choses  quelques  cnange- 
mens  à  l'ancienne  manière  d'ensei- 

fner.  Je  voudrais  qu'il  fut  possible 
'y  faire  quelque  essai  de  celle  dont 
nous  parlons,  afin  de  s'assurer  par 
l'expérience  si  eUe  aurait  dans  le  pu- 
blic le  même  succès  que  Je  sais  qu'elle 
a  eu  dans  le  particufier  à  l'égard  de 
plusieurs  enfans  (i). 

Mais  en  attendant,  on  doit  être 
fort  content  du  sage  milieu  que  suit 
l'Université  ,  en  ne  se  livrant  point 
totalement  à  une  seule  de  ces  mé- 
thodes ,  mais  en  les  unissant  toutes 

(i)  Ce  que  propose  ici  Kollin  a  été 
suivi  dans  l'Université  depuis  la  publica- 
tion de  cet  ouvrage.  Rien  ne  prouve 
mipux  que  l'attachement  aux  vieilles 
méthodes  n'empêchait  point  l'introduc- 
tion des  réformes  utiles. 
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CHAPITRE  TROISIÈME. 


^AA«%^ 


D  E    LE  T  U  D  E 

DE 

LA  LANGUE  LATINE 

(^"^jjçr  rétodc  de  celte  langue  qid 
Élit  pcoprtïneiit  roccupation  aes  cus- 
-^  ^  et  qnî  e^^t  comme  le  fonds  des 
^xecci^:^  ^^  ccUcj^e,  ou  l'on  apprend 
yj^  seulement  à  entendre  le  latin, 
iBiaxs  encore  a  l'écrire  et  à  le  parler. 
|>nime  de  ces  trois  parties,  la  pre- 
mière est  la  plus  essentielle ,  et  qu'elle 
prépare  et  conduit  aux  deux  suivan- 
tes, ce  sera  aussi  sur  celle-là  que  j'in- 
sisterai davantage^  sans  pourtant  né- 
liger  les  autres.  Je  ne  garderai  point 
'autre  ordre  dans  les  réflexions  que 

1*'ai  à  faire  sur  celte  matière  que  ce- 
ui  des  éludes  mêmes ,  en  coramen- 
çanl  par  ce  qui  regarde  les  premiers 


1 
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élémens  de  cette  langue,  et  parcou-. 
rant  ensuite  toutes^les  classes  jusqu'à 
la  rhétorique  excjusiv^ement,  qui  aura 
un  traité  particulier. 

ê 

Quelle  méthode  il  faut  suivre  pour 
enseigner  le  latin. 

La  première  question  cpiî  se  pré- 
sente,^cst  de  savoir  quelle  méthode 
il  faut  suivre  pour  enseigner  cette  lan- 
gue. Il  me  semble  qu'à  présent  l'on 
convient  assez  généralement  que  les 
premières  règles  que  l'on  donne  pour 
apprendre  le  latm  doivent  être  en 
français ,  parce  qu^en  toute  science , 
en  toute  connaissance ,  il  estnaturel 
de  passer  d'une  chose  connue  et  claire 
à  une  chose  inconnue  et  obscure.  On 
a  senti  qu'il  n'était  pas  moins  absur- 
de et  moins  contraire  ai|  bon  sens^ 
de  donner  en  latin  les  premiers  pré- 
ceptes de  la  langue  latine,  qu'il  le 
serait  d'en  user  ainsi  pour  le  grec, 
et  pour,  toutes  les  langues  étran- 
gères. 

Mais  faut  -  il  commencer  par  la 
composition  des  thèmes,  ou  par  l'ex- 
plication des  auteurs  ?  C'est  ce  qui 
fait  plus  de  difficulté ,  et  sur  quoi 
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les  3entîmens  sont  partagés.  A  ne  con- 
sulter encore  qu^  le  bon  sens  et  la 
droite  raîson ,  il  semble  que  la  der- 
nière méthode  devrait  être  préférée  ; 
car  pour  bien  composer  en  latin ,  il 
faut  un  peu  connaître  le  tour,  les 
locutions,  les  règles  de  cette  langue  ^ 
et  avoir  fait  amas  d'un  nombre  assez 
considérable  de  mots,  dont  cm  sente 
bien  la  force ,  et  dont  on  soit  en  état 
de  faire  une  juste  application.  Or  tout 
cela  ne  se  peut  faire  qu'en  expli- 
quant les  auteurs,  qui  sonf  comme 
un  dictionnaire  vivant  et  une  gram- 
maire parlante ,  où  Ton  apprend  par 
l'expérience  mênïe  la  force  et  le  vé- 
ritable usage  des  mots ,  des  phrases , 
et  des  règles  de  la  syntaxe» 

Il  est  vrai  que  la  méthode  contraire 
a  prévalu,  et  qu'elle  est  assez  ancien- 
ne :  mais  il  ne  s'ensuit  pas  pour  cela 
qu'on  dpive  s'y  livrer  aveuglément 
et  sans  examen.  Souvent  la  coutume 
exerce  sur  les  esprits  une  espèce  de 
tyrannie  qui  les  tient  dans  la  servitu- 
de ,  et  les  empêche  de  faire  usage  de 
la  raison ,  qui  dans  ces  sortes  de  ma- 
tières est  un  guide  plus  sûr  que 
l'exemple  smil, quelque  autorisé  qu'il 
Quîntil.  soit  par  le  temps.  Quintilien  recon- 
^'  a.  c.  S.j^j^j^^ç  pendant  les  vingt  aiuiées  qu'il 


^ 
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enseigna  la  rhétorique ,  il  avait  été 
contraint  de  suivre  en  public  la  cou- 
tutne  qu'il  avait  trouvé  établie  dans 
les  écoles,  de  n'y  pas  expliquer  les 
auteurs ,  et  il  ne  rougit  point  d'avouer 
qu'il  avait  eu  tort  de  se  laisser  en- 
traîner par  le  torrent. 

On  ne  se  trouve  point  mal  dans 
llJluversité  de  Paris  d'avoir  apporté 
en  d'autres  choses  quelques  change- 
xnens  à  l'ancienne  manière  d'ensei- 

fner.  Je  voudrais  qu'il  fut  possible 
'y  faire  quelque  essai  de  celle  dont 
nous  parlons,  afin  de  s'assurer  par 
l'expérience  si  eUe  aurait  dans  le  pu- 
blic le  même  succès  que  je  sais  qu'elle 
a  eu  dans  le  particulier  à  l'égard  de 
plusieurs  enfans  (  i  ) . 

Mais  en  attendant,  on  doit  être 
fort  content  du  sage  milieu  que  suit 
l'Université  ,  en  ne  se  livrant  point 
totalement  à  une  seule  de  ces  mé- 
thodes ,  mais  en  les  unissant  toutes 

(i)  Ce  que  propose  ici  Kollin  a  été 
suivi  dans  l'Université  depuis  la  publica- 
tion de  cet  ouvrage.  Rien  ne  prouve 
mipux  que  l'attachement  aux  vieilles 
méthodes  n'empêchait  point  l'introduc- 
tion des  réformes  utiles. 
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est  mmeux.  U  vant  mieux  qae  les 
enfans  sachent  peu  de  choses,  pourra 
cpills  les  sachent  a  fond  et  pour  tim- 
joars;  ilsapprendront assez  Tite, s% 
apprennent  nien. 

Pour  ce  qui  est  de  ces  coimiœnce- 
mens^  je  n'hésite  point  à  décider  qaH 
'en  faut  presgue  absolument  écarter 
les  thèmes ,  qui  ne  sont  propres  qa'k 
tourmenter  les  enfans  par  un  trarsâl 
pénible  et  peu  utile ,  et  a  leur  inspi- 
rer du  dégoût  pour  une  étude ,  qui 
ne  leur  attire  ordinairement   de  la 
part  des  mditres  que  des  réprimandes 
et  desi^hatimens;  car  les  fautes  <pi'ib 
font  dans  leurs  tibêmes  étant  très-fré- 
quentes et  presqu'inéyitables  ,    les 
corrections  le  deviennent  ausri  ;  aa 
lieu  que  l'explication  des  auteurs,  et 
la  traduction ,  oit  ils  ne  produisent 
rien  d'eux-mêmes ,  et  ne  font  que  se 

£rêter  au   maître,    leur  épargnent 
eaucoup  de  temps ,  de  peme  et  âe 
punitions. 

J'ai  toujours  souhaité  qu'il  y  eût 
des  livres  composés  exprès  en  latin 
pour  les  enfans  qui  commencent.  Ces 
compositions  devraient  être  claires, 
faciles,  agréables.  D'abord  les  mots 
seraient  presque  tou^  daos  leur  ordre 

naturel) 


naturel ,  et  les  phrases  fort  courte»^ 
Ensuite  on  aûgmentepàit  '  insensible* 
ment  les  difficultés  a  praportion  dâ 
progrès  que  les  jeunes  gens  peuvent 
taire  ;  sur-*touton  aurait  soin  de  faire 
€totrer   des .  ^exemples  de  ».  toutes  le<  • 
règles  qu'on  djaitlieiip  apprewdre*  L'e- 
léçâike  n'est  pas  ce>qu'ily  faudrait 
principalement  chercher,  mais  lanèt- 
teté.  Il  s'agit  de  leur  apprendre  des 
mots  latins ,  de  les  accoutumer  aux* 
différentes  t^onstructions  propres  à 
cette  langue,  et  d'appliquer  les  ré-: 
gles  de  la  synt2(xe  a  ce  qtt^on  leur 
fera  lire.  .'On  pourrait  feurdonner» 
quelques  apopfathegines  dés  anciens, 
quelques  histoires  trées  de  l'Ecriture' 
Sainte,  G(mime celles d^Abel,  deJon- 
seph,  de  Tol^e  j  des  frères  Macbabéies^, 
et  d'autres  pareilles^  Les  auteur^  pro* 
fanes  en  peuvent  aussi  fotiriiir  de  fort 
belles.  J'e&  prepéiserai  i^i  quelques^ 
essais  fort  fcJéurts,  et  qui  ûè  regarde- 
ront que  lés  commencemens.  Je  crois 
que  dans  les  histoires  qu'on  tire  de 
1  Écriture  sainte,  on  dœt  opdîçiaîrer 
ment  changer  les  expressions  et  les 
tours  qui  ne  se  trouvent  point  dans 
les  autfeùrs  latins.  C€?sf  pour  cela  (pié 
dans  lliiistoire  de  Tôbie ,  qui  suit ,  am 
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diè  suî  exîlii  comitîbus  impertîehat 
Cùm  esset  junior  omnibus^  rdkit 
iamen  puârile  gessît.  Denique^  cùm 
irent  omnes  aa  vitulos  aureos  qùos 
Jéroboam  rex  Israël  Jecerat  ^  hic 
solus  Jugicbat  societatem  omniunu 
Petgebat  autém  ad  temptam:  Dcmi^ 
ni  y  et  adJhibat  Dcum.  Hœcethis 
similia  secundum  legem  Dçi  pïU^, 
rulus  observabat. 

ËPAMINONDAS. 

^x^lîano  Epaminondas ,  Du:f  clarissimus 
lib. 5. eap.5.  j'hebanorum^  unam  solùm  habebat 
vestem.  ttaxjue  quoties  eam  mitU" 
bat  adfutlonem ,  ipse  intérim  CO" 
gebatur  continere  se  domi^  qubd 
eivestis  altéra  déesse  t.  In  hoc  statu 
rerum ,  cùm  ei  Persarum  rex  ma^ 
gnam  auri  copiant  misisset^  noluit 
eam  accipère.  Si  rectè  judico^  ceU 
siore  animo  fuit  is  quiaurumrecu^ 
savit  y  quàm  qui  obtuUU       • 

• 

FiLIJE   PISTAS  IN   HATRXW. 

KiTaler. .   Prœtor  mulierem  sànguims  »*• 

?!**•  ^^'^'^e-^ww/*,  damna tàrh  çapitaii  crimine 

apud  tribunal  suum ,  tradidit  triurriz 
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^iro  necandam  in  carcere.  Is  qui 
custodiœ prœerat  ^  misericordidmo^ 
tus  ,  noneam  protinùs  strangulaviL 
Quin  etiam  permisit  ejusjiliœinr 
gredi  àd  matrerhy  sed  pastquam 
ejcplorasset  eam  diUgenter  ^  nefbrtè 
cibum  aliquem  inferret  :  exi^timans 
futurum  ut  intdiâ  consumeretur. 
Cùm  autem  jam  dies  plures  efflu- 
àcissent  y  miratus  quod  tmn  dlu 
mveret^  curiosiùs  obserputd  jiliâ^ 
animddvertit  tjus  lacté  matrem  nu^ 
triri.  Quœ  res  tam  admirabilis  ad 
-Judices  perlata  remissionem  pœnœ 
mulierl  impetravit.  N.ec  tantùm  ma-'  piin.  h 
tris  salusdonata  fillœ  pietaH  ^st^^-^^ 
sed  ambœ  perpetuls  allmentls publia  ^^^' 
-co  sumptu  sustentatœ  sunt ,  et  car'- 
cerillCy  exstructo  ibl  Pietatls  tem^ 
ylo ,  consecratus.  Qub  non  pénétrât j 
mit  quid  non  excogltat  pletas  ,  quœ 
in  carcere  servandœ  genltrlcls  no^ 
vam  ratlonem  invenlt?  Quid  enlm 
tam  inusitatum ,  quid  tam  inaudi^ 
tunij  quàm  matrem  natœ  uberlbus 
alltam  fuisse?  Putaret  allquls  hoc 
contra  rerum  naturam  facturh ,  nlsi 
diligere  parentes  prima  naturœ  lex 
tssèt. 
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latine ,  consiste  dans  rexplicatîon  des 
tiuteurs  ,  dans  la  composition  des 
4hêmes,  el  dans  ia  traduction.  J'ai 
traité  ce  dernier  point  ai^ears:  je 
|>arlerài  ici  des  deux  autres. 

De  Veccplicaticn  des  Auteurs. 

On  se  plaint  avec  raison  que  les 
auteurs  tatins  manquent  pour  la 
Si:Aème  et  pour  la  Giuquième.  Ceux 
qu'on  y  peut  utilement  expliquer^ 
se  réduisent^  deux  ou  trois,  Phèdre, 
■Cornélius  Nepos ,  Cicéron,  Car  je  ne 
sais  si  l'on  doit  mettre  de  ce  nombre 
Aurelius  Victor  (  i  )  et  Eutrope ,  qui 
sont  des  abrégés  assez  'informes  de 
FHîstoîre  Romaine  V  remplis  ordinai- 
rement d'un  grand  nombre  de  noms 
propres  et  de  dates  de  chronologie, 
fort  capables  de  rebuter  des  enfans 

Sii  commencent  à  étudier  le  latin: 
n  pourrait  même  douter  isi  les  épi- 
très  de  Gcéron  sont  bien  propres 
pour  ces  classes ,  parce  qu'elles  sont 
un  peu  sérieuses ,  et  souvent  obscures 
et  oifficiles.  Quoiqu'il  en  soit,  ces  au- 

(i)  KoUin  a  raison.  Aurelius  Victor 
iur-tout4^i^ètr^  rejeté.        ! 
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leurs  se  réduisent  à  trois ,  et  ne  suffi-  . . 
sent  pas  pour  ces  deux  classes ,  sur- 
tout en  supposant  que  les  enfisins  en- 
trent dans  la  première  déjà  un  peu 
formés  à  Texplication» 

On  y  peut,  cerne  semble^  facile- 
fnent  suppléer,  en  tirant  de  Cicéron  » 
de  Tîte-Live,  de  César ^. et  d'autres 
auteurs  pareils,  des  endroits  choisis» 
soit  pour  Thistoire ,  soit  pour  U  mo- 
raie,  et  en  les  accommodant  '  à  la 
portée  ^es  enfàns.  Sénèque,  Pline, 
et  Valère  -  Maxime ,  quoique  moins 
purs,  pourront  aussi  fouriaîr  des his-  ^ 
toires  et  des  maximes ,  )qtte  lîhatileté 
de  ceux  qui  les  prépareront  réduira 
à  un  style  plus  clair  et  plus  pur.  J.'ei^ 
donnerai  ici  quelques  essais.  , 

•  '  .       ^    ■■■,  ,     ■  :;x  ^       ., 

1mPI65   TORQUET  CoOTClEliTf^..^ 

Angai  et  sàllicitudocons({ien!ikç^^^''^'i 
dm  nactùque  vexât  impiàs^  Non  im-  ^'  ° *  ^ 
mérita  aiebat  Sapiéri^^  si  jechiduri'-  aaLlîô,  a 
tur  tyrannorum  jnentes;^os9^jç^iid 
laniatus  et^iu&.\Ui.emm  varpar^d      « 
rerl^eribus ,[  ila  ^sœpùié.et  tàbidinc 
animus  dilaccratjinik.  DkliurNerp.}, 
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^hià. h  t4.pQsiçiiam  matrem^  Agrippinam  in^ 
'"**  *^*  terfecit ,  perfccto  demttm,  scelere  > 
magnitudinekt  ejiîs  intellexisse.  Per 
reHquujnrrtoctis ,  7720^6  z«  tenebris 
et  cubili  se  occultans  9  modb  prœ 
p avare  exurgens^  et  mentis  inopsy 
lucem  operiebatur,  tanquam  exi^* 
tium  allaturam^ 

F 

ï)  ABIQCI^ES..      ^ 

SsTuscui.     Dïonysms  tyrannus  Syracusano- 

1-61. 6a.    K^^  f    ^^'^  om/w  o;pz^/7i  et  volup* 

iatum  génère  abundaret ,  indicavit 

ipse  quàm  parum  esset  bèatus^  Nam 

«     cùm  quidam  ex  ejus  assentatoribus 

Damacles   commemoraret  in  ser^- 

monc  copias  ejus--.  opes ,  majesta^^ 

tem  y  rerum  abunaantiam ,  magnifia 

etntiam  oïdium  regiarum  y  negaret'- 

que  unquam  beatiorem  illo  quem^ 

quarrî  fuisse  :  Vfs  neigitur^  inquit^ 

bamoclesy  quoniam  hœc  te  vita  cfe- 

Jectaty  îfise  êadem  degustare  ^  et 

fortunajn  etcperiri  meam  ?  Ciim  se 

ille  citpere  éixisset,  collacari jussit 

ftominem  iri  àureaiecta  j  stratopul^ 

^herrimis  straguHs^  abucasque  comf 


B    E    ft      ET   U    D-  E    S,         445 

plates,  ornavit  argentô^  auroguecœ'^ 
lato.  Tarn  admensam  eximiâformâ 
puerbs  delectos  jjissit  consisterez 
eosque  ad  nutum  illîus  intuentes  dh 
If^enter  ministrare.  Aderant  un-* 
guenta  y  coronœ  :  mcendebantur 
odores  ;  mensœ  conquisithsimiê 
epulîs  exstruehantur.  Eortunatuû, 
sibi  Damocles  videbatur.  In  hoc, 
medio  apparaiufuîgentem  gîadîurn^ 
è  lacunari  setâ  equind  appensum  ^ 
demitti  jussit  y  ut  impenderet  illius 
beaticervicibus*  Itaquô  nec  pulchros 
illos  adminhtratores  aspiciebat  ^ 
nec  plénum  artis  argentum  :  nec 
manum  porrigebat  in  mensam  ;  jam 
ipsœ  defluebant  coronœ.  DerUquè  ' 
exoravit  tyrannum  ut  abire  Hcetët^ 
quàdjam  beatus  esse  nollet^  Satis 
ne .  videtur  déclarasse  Dionysius  ^ 
nihil  esse  et  beatwn ,  cui  ^emper 
aUquis  terroir  impendeat? 

ITÎ. 

I  « 

■  » 

SIagiSthi.Falisgorubi  ferfidi^^ 

Romani  Camillo  duce  Faleriof  ^.^ 
obsidebant.  M  os  erat  tune  apud  Fa^i^^, 
UscQs  p  ut  plures  sirnul  pueri  unius  . 
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magistricurœdemandarentur.  Prm- 
cipum  Uberos,  qui  scienUd  videbO' 
iurprœcellere ,  erudiebat.  Is  cumin 
j>ace  instituisset  pueros  ante  urbem 
lusûs  exercitatiçnisque  causa  pr9* 
ducere  ;  eo  more  pcr  helU  tempm 
non  irUcrmi$H> ,   die  quadam  eo$ 
paulatim  solito  lartgiàs  trahendo  ^ 
portât  in  castra  Romana  ad  Ca- 
xnilhim  perduxit.  Ibi  scelesto  faci- 
nori  scelestiorem  sermonem  addidit: 
Falerios  se  in  manus  Romanorum 
tradidisse,  cùmeospueros^  quorum 
parentes    in  ea  civitate   principes 
erant ,  in  eorum  potesiatem  dedidis- 
set  Quœ  ubi  Camillus  audivit ,  ho- 
mims  perfidiam  execraius  r  Non  ad 
similem  tuf,  inquit ,  nec  popubim , 
nec  imperatorem  ^  cum  scelesto  mu- 
nere  scelestus  ipse  venisti,  Sunt  belU 
etiam  ,  siout  pacisy  jura^  jusièque 
non  minus  quàmfortiter  heUa  ge^ 
rere  didicimus.  Arma  habemus^  non 
adpersùm  eamœtatem^  cm  etiam 
captis  urbibus  parcitur  ;  sed  adver^ 
sus  hvstes  armatos^   à  qîdbus  in" 
juste   lacessiti  fuîmes. .  Denudari 
deinde  jussit  ludi  màgistrum ,  eum- 
que  manibus  post  tergum  alUgatis 
reduccndum  Fakrios  pueris  tradi- 


ditf  vîrgasque  eis  quibus  prodîtorem 
agerent  in  urbem  verberanies ,  dediU 
FaUsct  JR.omanarumJidem  et  fusti^ 
4îam  admirantes ,  ultrb  se  iis  dedi-^ 
derunt ,  rati  sub  earum  imperio  me-^ 
lias  se  quàm  legibus  suis  victuros. 
Camillo  et  ab  nostibus  et  a  tivibus^ 
gratiœ  actœ^  Pacedatdy  exercitus 
Romam  reductus. 

Damonis  et  Pythije  ri0iLtSi 

▲JtlICITIA.  ^ 

Damfm  et  PytJuaSf  Pythagorîœ   TaLi 
prudentiœ  s^acris  initiati^  tarrifide-  ^\^'  * 
lem  inter  se  amicitiam  junxerant  ^  ^^^ 
ut  alter  pro  attero  mari  parati  es-^ 
sent.  Cùm  eorum  alter  à  Dionysio 
tyranrto  nece  damnatus  ^  impetras* 
set  tempus  aliqùod  ^  quo  profectus 
domum  res  suas  ordinaret^  alter 
vadem  se  pro  reditu  ejus  dare  tyran^ 
no  non  dubitavit^  ità  ut ,  si  iUe  non 
revertisset  ad  diem  y  moriendwn  es* 
set  sibi  ipsi,  Igitur  omnes ,  et  im^ 
pfimis  Dionjsius^  novœ  atque  an- 
cipitts  tei^exitum  eiljpîÊè  expecta^ 
hant.  Appropinquante  deinde  defir 
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que  curœ ,  ut  te  meliorem  tîbî  red^ 
dam ,  quàrn  accépi.  Vicît  Eschines 
hoc  Ttiunere  qmnem  juvenutn  opu^ 
lentorum  rnunificentîam. 

Je^  n'ai  pas  besoin  de  m'étendre 
ici  beaucoup  pour  montrer  combien 
de  pareils  endroits  d'auteurs  anciens» 
choisis  et  préparés  avec  soin  et  avec 
dijscemement,  peuvent  être  en  même 
temps  utiles  et  agréables  aux  j  eunes 
gens.  Tout)  ce  qu'on  peut  désirer  s'y 
trouva ,  ce  me  semme ,  en  même 
temps:  le  fond  du  latin,  l'application 
des  règles ,  les  mots ,  les  pensées ,  les 
réflexions,  les  maximes,  les  faits ;^  et 
un  maître  habile  saura  bien  faire  va- 
loir tout  cela. 

Il  commencera,  toujours  par  la 
construction ,  et  vangera  chaque  mot 
à  sa  place  naturelle.  Il  fera  expliquer 
d'abord  simplement ,  en  sorte  qu'on 
rende  la  force  de  toutes  les  expres- 
sions. Je  tirerai  de  l'histoire  de  Da- 
modes  4^s  exemples  de  ce  que  je 
crois  qu'çn  doit  pratiquer  dans  l'ex^ 
plicatîon  des  auteurs  pour  ceux  qui 
commencent. 

Dionysius  tyranhus  Sjrracusano^ 
mnij  Denis  y  tyran  des  Syracusàins» 
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^ian  àbundaret  omni  génère  opum  et 
voluptatum,  comme  il  abondait  en 
tcrat  gem^e  de  richesses  et  de  plai- 
sirs ,  indicant  ipse  quàm  parion  esset 
beiUus  y  montra  lui-même  combien 

{)ea  il  était iieureux.  Quand  les  éco- 
iers  sont  un  peu  avancés ,  tels  que  |è 
les  suppose  lorsou'ils  entrent  en  Sixie- 
jne ,  je  crois  qu'il  vaut  mieux  couper 
«dnsi  une  phrase-  en  différens  mor- 
jceaûx  qui  font  un  sens  complet,  et 
dont  les  termes  sont  liés  ensemble 
naturellement ,  que  de  les  séparer 
tous,  et  d'appliquer  le  français  à  cha- 
^e  mot  latin  de  cette  sorte  :  Diony-^ 
sius  ',  Denis  ;  tjrrarmus ,  tyran  ;  tSy-=- 
racusanorum ,  des  Syracusains.  Après 
qu'ils  ont  explique  ainsi^  une  phrase 
en  rendant  là  force  de  tous  les  mots^' 
s'il  y  a  queloue  expression  ou  qilfelque 
tour  plus  élégant  à  mettre ,  ,on  les 
substitue  :  Dçnis ,  tyran  de  Syracuse  ^ 
quoiquHl  fut  dans,  l'abondance  de 
toute  scwrte  de  biens  et  de  plaisirs» 
fit  sentir  lui-même  combien  peu  il 
était  heureux.  On  leur  rend  raison 
de  ces  changemens. 

Dans  cette  première  phrase,  quoi- 
que très-^pourte,  t1  y  a  cinq  ou  six 
règles  à  expliquer  Pourquoi  S^ra-^ 
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cusanorum  et  opum  au  génitif?  pour- 
quoi génère  à  Tablatif?  pourquoi 
àbundaret  au  subjonctif?  que  signi- 
fie quant  joint  a  beàtus?  pourquoi 
esset  au  subjonctif,  et  pourquoi  fea- 
tus  au  nominatif?  Presqrfe  toutes  ces 
règles  se  trouvent  dans  le  rudiment , 
et  il  faut  toujours  les  rapporter  mot 
à  mot  comme  elles  sont  dans  leurs 
livres  ,  afin  de  les  leur  inculquer  da* 
vantage ,  et  d'éviter  toute  confusioDw 
Celle  qui  regarde  le  régime  à^abun^ 
dare  n'y  est  pas.  Le  maître  la  leur 
dit  de  vive  voix ,  telle  par  exemple 
qu'elle  est  dans  la  grammaire  de  Poit* 
Royal:  Les  verbes  d^ abondance  ou 
de  privation  gouvernent  fe  plus  sou^ 
yent  V ablatif.  On  cite  les  exemples 

3ui  y  sont  rapportés.  On  se  contente 
'abord  de  leur  dire  cette  règle ,  qui 
est  courte  et  simple .  Dans  la  suite, 
quand  l'occasion  s'en  présente,  on 
leur  fait  remarquer  que  quelques'^ 
uns  de  ces  verbes  reçoii^ent  assez  in* 
différemment  le  génitif  ou  V ablatifs 
et  l'on  en  apporte  des  exemples. 

Il  y  a  dans  cette  histoire  beaucoup 
d'expressions  peu  ordinaires,  qu'on 
tache  de  leur  bien  faire  entendre  ^ 
^tragulum ,  abacus ,  unguentfim  j  Za- 
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eunar^  seta.  L  usage  du  verbe  negare 
demande  une  attention  particulière. 
Il  faut  bien  faire  sentir  la  force  du 
mot  êacoravit    Orare  signifie  prier, 
demander  quelque  chose:  exorare^ 
qui  est  un  verbe  composé,  de  eo:  et  de 
orare ,  signifie  obtenir  par  desprière^ 
instantes  ce   qu'on   demande.   Il  se 
construit  dififeremment*  Il  gouverne 
l'accusatif  de  la  personne  i  et  est  suivi 
d'un  ut  ayec  le  subjonctif,  comme 
ici  :   exoravit  tyrannum  ut  abire  U^ 
ceret  :  «  Il  obtint  du  tyran ,  à  force 
de  prières,  qulllui  fat  permis  de  se 
retirer  ;  ou ,  u  obtint  du  tyran  la  per- 
mission de  se  retirer  ».  Quelquefois 
il  gouverne  la  chose  et  la  personne 
à  l'accusatif,  sine  ut  id  te  exorem  : 
souffrez  que  j'obtienne  cela  de  vous; 
On  met  aussi  la  chose  a  l'accusatif^ 
et  la  personne  à  l'abljatif.  Exorare 
aliquia  ah  aliquo ,   obtenir  quelqùq 
chosç  de  qi:jelqu'un.  Des  enfans  par- 
là  apprennent  la  force  du  latin  ^  et 
le  maître  ïié  manque  pas  de  faire 
entrer  ces  mota  et  ces  phrases  dans 
les  thèmes  qu'il  leur  donne. 

Il  y  a  de  certaines  délicatesses 
qu'on  peut  leur  faire  remarquer  dès 
cet  âge.    Gladium  demitti  jussit  ut 
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impenderet  illius  beati  cervicïbus.  Ok 
pouvait  mettre  simplenfent  ilUus  cer^ 
vicibus.  Quelle  beauté  n'ajoute  point 
ce  mot ,  beau  !  La  pensée  qui  est  a 
la  fin  répond  à  ce  mot  9  ^t  ;i  la  faut 
faire  obserrer  :  Exorai^ît  tyrannwn 
ut  abire  Ucèret  ^  qubd  jam  beatus 
esse  noUét  . 

La  sentence  qjii  termine  cette  his- 
toire renfermé  l'instruction  morale 
qu'on  en  doit  tirer ,  et  le  mattre  n'ou- 
mie  pas  d'en  faire  usage.  Il  peut  a 
cette  occasion  raconter  la  fable  du 
savetier  qui  reporta  au  financier  la 
sommé  d  argent  qu'il  en  avait  reçue , 
parce  qu'elle  lui  ôtait  son  repos  et 
son  bonheur. 

Il  y  a  bien  d'autres  remarques  a 
faire  sur  cette  histoire  ,  et  pour  les 
manières  de  parler,  et  pour  les  règles 
de  la  syntaxe.  Mon  dessein  n'a  été 
que  d'en  montrer  quelques  -  unes  : 
tout  cela  ne  se  fait  pas  en  une  seule 
leçon.  Mais  on  a  soin ,  après  chaque 
explication,*  de  demander  compte  aux 
écoliers  de  tout  ce  qui  s'est  dit,  Ouel- 
quefois  on  diffère  au  lendemain  a  les 
interroger  j  et  l'on  sent  mieux  par  ce 
délai  s  ils  ont  été  attentifs.  La  tra- 
duction qu'on  leur  donne  à  faire  de 
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ces  endroits,  OU  le  jour  même,  ou 
quelques  jours  après,  prodiut  le  même 
effet- 

J'ajouterai  ici  une  fable  de  Phèdre , 
uniquement  pour  marquer  conament 
il  faut  faire  sentir,  même  aux  enfans, 
les  beaux  endroits. 

Fable  du  Loup  et  de  là  Grue./ 

Os  dey<Sratum  fauce  cùm  haereret  lapi, 
Hagno  d'ôlore  victas ,  eœpit  singulos 
Inlicerç  pr^^tio,  ut  illud  eztralierent  maluin.' 
Tandem  persuasa  est  jurejurando  gruis^ 
'Ouhecpie  credena  colli  longitudinem  ^ 
Periculosam  fecit  medicinam  lupo. 
Pro  quâ  cùm  pactum  flagitaret  praemtum/ 
Ingrata  es  y  inquit  y  ore  qus  nostrQ  caput 
Incolome  abstuleris  y  et  mercedem  postulasal 

Cette  fable  est  courte  et  simple,' 
mais  d'une  beauté  inimitable  dans  sa 
simplicité ,   qui  en  fait  la  principale 

grâce.  Les  enfans  même  sont  capa- 
les  d'en  sentir  toute  la  finesjse ,  et 
j'en  ai  vu  plusieurs  daps  des  exer- 
^cices  publics  n'y  pas  laisser  échapper 
un  mot  qui  îût  digne  de  remarque, 
et  en  rendre  un  conipte  exact. 

Ôsdevoratum.  Ce  mot  est  fortprcv- 

pre  pour  marquer  l'aciicm  d'un  lou(l. 

'  affamé  qui  ne  mange  pa9>  mais  quiç 
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avale  ,    ou  '  plutôt  qui  dévore  avec 

avidité. 

• 

Magno  dohre  nctus ,  cœpU  sirt" 
gulos  inlicere  pretio.  Le  loup  naturel- 
lement n'est  pas  un  animal  doux  et 
suppliant;  la  violence  est  son  par- 
>  tage.  Il  lui  en  coûta  donc  beaucoup 
pour  descendre  a  de  si  humbles  priè- 
res. Il  y  eiit  nn  long  combat  entre  sa 
férocité  naturelle  et  la  douleur  qu'il 
souffrait.  Celle-ci  Temporta*  ennn  ; 
c'eit  ce  que  mwque  bien  le  mot  vfc- 
tus.  Doiore  magno  oppressas  ne  f  ré' 
sentait  pas  la  même  image. 

Inlicere  ou  ilUcere  pretio.  Ce  mot 
est  élégant  et  délicat  On  en  fait  sen- 
tir la  finesse,  aussi  bien  oue  des  autres 
composés  :  alUcere  ^  pelUcere ,  et  on 
en  apporte  des  exemples  tirés  d'au- 
tres fables  de  Phèdre. 

Ut  illud  extraherent  malum  ;  pour 
dire ,  iïLud  osf  L'effet  pour  lai  cause* 
(Quelle  différence  !   .       ^  > 

Tandem.  Ce  mot  dit  beaucoup  ^  et 
fait  entrevoir  que  grand  nombre 
cTautres  animaux  avaient  déjà  pa^ 
en  revue ,  mais  n'avaient  pas  été  5Î  ' 
têtes  que  lî  grue. 
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Persuasa  estJurejurandoJLWe  n'au  • 
rait  pas  ajouté  foi  a  la  simple  parole 
du  loup;  il  lui  fallut  un  serment,  et 
çans  doute  des  plus  terribles  ;  et  avec, 
cela  la  sotte  se  crut  en  sûreté. 

Gulœque  credens  coUi  longitudi- 
nem.  Est-il  possible  de  mieux  peindre 
l'action  de  laerue?  Pour  sentir  toute 
la  beauté  d^e  vcïis ,  il  n'y  a  cru'a  le 
réduire  a  la  proposition  simple,  et 
collum  inserens  gulœ  lupL  Collum 
seul  est  plat.  Collum  longum^  dit  plus, 
Thaïs  ne  présente  point  d'image  j  au 
lieu  qu'en  substituant  lé  suDStantîf 
à  raajectîf ,  colU  longitudinem  ,  il 
semble  que  le  vers  s'allonge  aussi  bien 
que  le  cou  de  la  grue.  Mais  peut-on 
mieux  exprimer  la  stupide  télnérité 
de  cette  bete,  qui  ose  mettre  son  cou 
dans  la  gueule  du  loiip ,  que  par  ce 
ihot  -crtaervs  ?  Oà  explique  lîi  force 
de  ce  mot ,  et  on  en  apporte  plusieurs 
exemples  tirés  de  Phèdre, 

Perifulosam  fecit  xnedicincan  liipo. 
OipL  pQvifaît,dire  'simplement^  os  ex- 
iraxit  é.gula  lupL  M^isjèdt^  rrhedi^- 
(unama.  bien!  plus  de  grâce,  et  l'é^i-^^ 
tfete  pèriculosahi  marque  qudl  risque 
<:ourut  cet  împfûdeût  médecin.  On  a 
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soin  en  expliquant  medicinam,  qui 
signifie  ici  une  opération  de  chirurgie, 
d'avertir  que  chez  les  anciens  les 
médecins  n'étaient  point  distingués 
des  chirurgiens ,  et  qu'ils  en  faisaient 
les  fonctions» 

'  Flagitaret  Ce  verbe  signifie  de- 
mander avec  instance  etimporlunité, 
f>resser ,  solliciter  ,•  rcvemr  souvent  à 
a  charge.  Peterety  postularet ,  n'au- 
raient pas  la  même  force^r 

Ingrata  eS ,  inquii,  etc.  Cette  ma- 
nière ,  fort  ordinaire  dans  Phèdre  et 
dans  tous  .  les  récits ,  est  bien  plus 
vive  que  si  l'on  disait:  responditlupus, 
ingrata  es ,  etc.  On  fait  remarquer 
aussi  cé^mbien  la  réponse  du  loup  a 
de  vivacité  et  de  force»  Ore  nostroesi 
bien  meilleur  que  meo*  Le.  Ipup  se, 
regarde  comme  un  animal .  impoi^ 
tant(i). 


« .  .  ■  •  « 
(i)  Cette  fable  est  analysée  i^vec  on 
goût  exquis.  Dans  Lafoiitaine  »  elle  est 
racontée  avec  sa  gracieuse /et  itûVe  fa- 
cilité >  mais' avec  moins  dB beautés»  poé* 
tiques  LaFontaine  peut  bien  étrci'  de 
temps  en .  temps  au  âd^sous  de  PJ;]bè|drç  :  il 
lui  est  si  souvent  supérieur.!.       .  ;  t  . 

Voici 
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Voici  la  fable  entière ,  racontée 
d'une  manière  simple ,  et  dénuée  de 
tout  ornement ,  ce  qui  en  fait  mieux 
sentir  toute  la  beauté.  On  pourrait 
accoutupaer  les  enfans  à  réduire  ainsi 
les^  endroits  qui  seraient  susceptibles 
dVix, tel  changement 

Cùm  os  hœreret  infaiice  bipi,  zV 
magnodolore  oppressas ,  cœpit  sin- 
gulos  animantes  rogare  ut  sibi  illud 
os  extraherent.  A  ceteris  repulsam 
passus  est  :  ai  gruis  persuasa  est 
illius.  jurejurando ,  suumque  colbim 
lupi  gulœ  inserens  >  extraxit  os» 
Pro  quo  facto  cùm  iUa  peteret  prœ^ 
mium  ^'êixit  lupus:  Ingrata  es^  quœ 
ex  ore  meo  caput  abstuleris  incolu^ 
me  ,  et  mercedem  postulas.  , 

Je  laisse  au  lecteur  à  conclure  com- 
bien des  histoires  et  des  fables  expli- 
quées de  cette  sorte  tous  les  jours 
pendant  le  cours  entier  d'une  année , 
sont  capables  de  leur  apprendre  le 
latin  ;  et,  ce  qui  est  bien  plus  impor- 
tant ,  combien  elles  sont  propres  à 
leur  former  en  même  temps  le  goût 
et  Tesprit, 
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cusanonan  et  opum  au  génitif?  pottf^ 
quoi  génère  à    l'ablatif?    pourquâ 
àbundaret  au  subjonctif?  que  signi- 
fie quàm  joint  a  beatus?  pourquoi 
esset  au  subjonctif,  et  pourquoi  &û- 
tiis  au  nominatif?  Presqrfe  toutes  ces 
règles  se  trouvent  dans  le  rudiment , 
et  il  faut  toujours  les  rapporter  mot 
à  mot  comme  elles  sont  dans  leurs 
livres  ,  afin  de  les  leur  inculquer  da* 
vantage ,  et  d'éviter  toute  confusion^ 
Celle  qui  regarde  le  régime  Hahun* 
dare  n'y  est  pas.  Le  maître  la  leur 
dit  de  vive  voix,  telle  par  exemple 
qu'elle  est  dans  la  grammaire  de  Port- 
Royal:  Les  verbes  d' abondance  ou 
de  privation  gouvernent  le  plus  sour 
vent  r  ablatif  On  cite  les  exemples 

3ui  y  sont  rapportés.  On  se  contente 
'abord  de  leur  dire  cette  règle ,  qui 
est  courte  et  simple .  Dans  la  suite , 
quand  l'occasion  s'en  présente,  on 
leur  fait  remarquer  que  quelques^- 
uns  de  ces  verbes  reçoii^ent  assez  in* 
différemment  le  génitif  ou  V ablatifs 
^t  l'on  en  apporte  des  exemples. 

Il  y  a  dans  cette  histoire  beaucoup 
d'expressions  peu  ordinaires,  qu'on 
tache  de  leur  bien  faire  entendre  j 
^tragulum ,  abacus  >  ungumtum  j  la- 
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eunaTj  seta.  L'usage  du  verbe  negare 
âexnande  une  attention  particulière* 
Il  faut  bien  faire  sentir  la  force  du 
mot  êxoravit    Orare  signifie  prier, 
demander  quelque  chose:  eocorarey 
qui  est  un  yerbe  compose*  de  eac  et  de 
orare ,  signifie  obtenir  par  des  prière^ 
instantes  ce   qu'on  demande.   Il  se 
construit  diflferemment*  Il  gouverné 
l'accusatif  de  la  personne ,  et  est  suivi 
d'un  ut  avec  le  subjonctif,  comme 
ici  :   exoravit  tyrannum  ut  abire  li* 
ceret  :  «  Il  obtint  du  tyran ,  à  force 
de  prières,  qu'îriui  fut  permis  de  se 
retirer  ;  ou ,  u  obtint  du  tyran  la  per- 
mission de  se  retirer  ».  Quelquefois 
il  gouverne  la  chose  et  la  personne 
à  l'accusatif,  sine  ut  id  te  exorem  : 
souffrez  que  j'obtienne  cela  de  vous; 
On  met  aussi  la  chose  a  l'accusatif^ 
et  la  personne  à  l'ablatif  Exorare 
aliquid  ah  aliquo ,  obteiyr  quelquq 
chosç  de  qtjelqu'un.  Des  enfans  par* 
la  apprennent  la  force  du  latin  ,^  et 
le  maître  né  manque  pQ;s  de  faire 
entrer  ces  mots  et  ces  phrases  dans^ 
les  thèmes  qu'il  leur  donne. 

Il  y  a  de  certaines  délicatesses 
qu'on  peut  leur  faire  remarquer  dès 
cet  âge.   Gladium  demitti  jus^it  ut 
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impenderet  illius  beati  cerncibus.  On 
pouvait  mettre  sîmpleirfent  ilUus  cer* 
incibus.  Quelle  beauté  n'ajoute  point 
ce  mot ,  beati  !  La  pensée  quî  est  k 
la  fin  répond  a  ce  mot ,  et  il  la  faut 
faire  obserrer  :  Exoravit  tyrannum 
ut  abire  liceret  j  qubd  jam  beatus 
esse  no  lié  t.  . 

La  sentence  qui  termine  cette  his- 
toire renferme  l'instruction  morale 
qu'on  en  doit  tirer ,  et  le  maître  n'ou- 
blie pas  d'en  faire  usage.  Il  peut  a 
cette  occasion  raconter  la  fable  du 
savetier  qui  reporta  au  financier  la 
somme  d  argent  qu'il  en  avait  reçue, 
parce  qu'elle  lui  ôtait  son  repos  et 
son  bonheur. 

Il  y  a  bien  d*autre8  remarques  k 
faire  sur  cette  histoire  ,  et  pour  les 
manières  de  parler,  et  pour  les  règles 
de  la  syntaxe.  Mon  aessein  n'a  été 
que  d'en  montrer  quelque»  -  unes  : 
tout  cela  ne  se  fait  pas  en  une  seule 
leçon.  Mais  on  a  soin ,  après  chaque 
explication,*  de  demander  compte  aux 
écoliers  de  tout  ce  qui  s'est  dit,  Quel- 
cpiefois  on  diffère  au  lendemain  a  les 
interroger  j  et  l'on  sent  mietix  par  ce 
délai  s  ils  ont  été  attentifs.  La  tra- 
duction qu'on  leur  donùe  a  faire  de 
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fcéfi .endroits,  OU  le  jour  même,  ou 
quelques  jours  après,  prodiutleméme 
effet. 

J'a j  outeraî  ici  une  fable  de  Phèdre , 
unixpiernent  pour  marquer  conament 
il  faut  faire  sentâr,  même  aux  eufans, 
les  beaux  endroits. 

Fable  du  Loup  et  de  là  Grue,' 

Os  deydratum  ifauce  cùm  baereret  lupi, 
Magno  dblpre  victas ,  cœpit  singulos 
Inlicerç  prçtio,  ut  illud  extraherent  malunb' 
Tandem  persuasa  est  jurejurando  gruîs^ 
'  Gulteque  credens  côUi  longitudinem  ^ 
Periculosam  fecit  me^icinam  lupo. 
Pro  quâ  cùm  pactum  flagitaret  praemtum/    ' 
Ingrata  eSy  mquity  ore  qu«  nostro  caput 
Licolume  abituleris ,  et  mercedem  postulai; 

Cette  fable  est  courte  et  simple; 
mais  d'une  beauté  inimitable  dans  sa* 
simplicité ,   qui  en  fait  la  principale 

fràce.  Les  enfans  même  sont  capa- 
les  d'en  sentir  toute  la  fîne$3e,  et 
î'en  ai  vu  plusieurs  dajps  des  exer- 
^cices  publics  n^y  pas  laisser  échapper 
un  mot  qui  îùt  aigne  de  remarque, 
et  en  rendre;  un  compte  exact. 

Ôsdevoratum.  Ge  mot  est  fort  pro^ 

pre  pour  marquer  l'action  d'un  Ipug. 

'  affamé  qui  ne  mange  pafl^  noais  qiiif: 
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avale  ,    ou  'plutôt  qui  dévore  avec 

avidité. 

< 

Magno  dohre  nctus ,  cœpit  sm- 
gulos  inlicerepretio.  Le  loup  naturel-, 
lement  n'est  pas  uu.  animal  doux  et 
suppliant;  la  violence  est  son  par- 
^  tage.  Il  lui  en  coûta  donc  beaucoup 
pour  descendre  à  de  si  humbles  priè- 
res.. Il  y  eîit  un  long  combat  entre  sa 
férocité  naturelle  et  la  douleur  qu'il 
souffrait.  Celle-ci  l'emporta*  enfin  ; 
c'ett  ce  que  marque  bien  le  mot  vie- 
tus.  Doïore  magno  oppressas  uef  ré" 
sentait  pas  la  même  image. 

hxlicere  ou  ilUcere  pretio.  Ce  mot 
est  élégant  et  délicat  On  en  fait  sen- 
tir la  finesse ,  aussi  bien  que  des  autres 
composés  :  alUcere^  pelUcere,  et  on 
en  apporte  des  exemples  tirés  d'au- 
tres fables  de  Phèdre. 

Ut  illud  extrahereht  malwn  /  pour 
dire ,  iîlud  os?  L'effet  pour  lai  cause* 
<^elle  différence  !   .       ^  V 

Tandem.  Ce  mot  dit  beaucoup  ^  et 
fait  entrevoir  que  grand  nombre 
d^autres  animaux  avaient  déjà  passé 
en  revue ,  mais  n'avaient  pas  ^é  si  ' 
ftêtes  que  M  grue. 
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Persuasa  estjurejurando^YMe  n'au  • 
rail  pas  ajouté  foi  a  la  simple  parole 
du  loup;  il  lui  fallut  un  serment,  et 
$ans  doute  des  plus  terribles  ;  et  avec, 
cela  la  sotte  se  crut  en  sûreté. 

Gulœque  credens  coUi  longitudi- 
nem.  Est-il  possible  demieux  peindre 
l'action  de  l^rue?  Pour  sentir  toute 
la  beauté  d^e  vcus ,  il  n'y  a  mi'à  le 
réduire  à  la  proposition  simple,  et 
coUum  inserens  gulœ  lupL  Collum 
seul  est  plat.  Collum  longum,  dit  plus, 
mais  ne  présente  point  d'image  ;  au 
lieu  qu'en  substituant  lé  substantif 
à  radjectîf ,  colli  longijudinem  ,  il 
semble  que  le  vers  s'allonge  aussi  bien 
que  le  cou  de  la  grue.  Mais  peut-on 
mieux  exprimer  la  stupide  tifcnérité 
de  cette  bete ,  qui  ose  mettre  son  cou 
dans  la  gueule  du  loup ,  que  par  ce 
mot  credens  ?  Oà  expnque  li  force 
de  ce  mot ,  et  on  en  apporte  plusieurs 
exemples  tirés  de  Phèore,  * 

Peripulosqmfecit  iijiedicinam  Jupo. 
On  pwif ait; dire  ympleroent;,  i).s,,ex- 
traaxit  é^  gula  lupL  M^^sfedLxhedl-^ 
cinamB.  bieri  plusd^  grâce,  et  l'éj^i-^ 
tête  perkiiloSarH  maroue  qud  risque 
>courutcet  mipAtdetit  m^  On  à 

iOlC 
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«oin  en  expliquant  medicinam,  qui 
signifie  ici  une  opération  de  ohîrorgie, 
d'avertir  que  chez  les  anciens  les 
médecins  n'étaient  point  distingnés 
des  chirurgiens,  et  qu'ils  en  faisaient 
les  fonctions. 

/  Flagitaret  Ce  verbe  signifie  de- 
mander avec  instance  et importunité, 
{>resser ,  solliciter  ,•  revemp  souvent  à 
a  charge.  Peterety  postularet ,  n'au- 
raient pas  la  même  force^ 

Ingrata  e^ ,  inquil  y  etc.  Cette  ma- 
nière ,  fort  ordinaire  dans  Phèdre  et 
dans  tous  les  récits,  est  bien  plus 
vive  que  si  Ton  disait:  responcUtlupuSy 
ingrata  es ,  etc.  On  fait  remarquer 
aussi  combien  la  réponse  du  loup  a 
de  vivacité  et  de  force.  Oœ  nostro  est 
bien  meilleur  que  meot  JLe  Ipupse, 
regarde  comme  un  animal  împoi^^ 
tant(i). 

(i)  Celte  fable  est  analysée  a.vcc  un 
goût  exquis.  Dans  Lafonfame  ,  elle  est 
racontée  avec  sa  gracieuse  .et  baiVe  fa- 
cilité>  mais  avec  moins. cIb  beautés  poé* 
tiques  ^Lafontaine  pe^jt  bien  être*  de 
temps  eii»  temps  au  d^çsous  de  PJjjbè^dre  :  il 
lui  est  si  souvent  supérieur .t      . .,  -  ^^ 

Voici 


m 

DES       ÉTUDES.  4^7 

Voici  la  fable  entière ,  racontée 
d'une  manière  simple ,  et  dénuée  de 
tout  ornement ,  ce  qui  en  fait  mieux 
sentir  toute  la  beauté.  On  pourrait 
acçoutupaer  les  enfans  a  réduîre  ainsi 
leis,  endroits  qui  seraient  susceptibles 
d'un .  tel  changement 

Cùm  os  hœreret  infauce  lupî,  zV 
magno  dolore  oppressas ,  cœpit  sm- 
giilos  animantes  rogare  ut  sihi  illud 
os  extraherent,  A  céleris  repulsam 
passus  est  :  at  gruis  persuasa  est 
illius  jurejurando ,  suumque  collum 
lupi  gulœ  inserens  >  extraxit  os» 
Pro  quo  facto  cùm  iUa  peteret  prœ^ 
mium  ^-éixit  lupus:  Ingrata  es  y  quœ 
ex  ore  mec  caput  abstuleris  incotu- 
me  ,  et  mercedem  postulas.  . 

Je  laisse  au  lecteur  à  conclure  com- 
bien des  histoires  et  des  fables  expli- 
quées de  cette  sorte  tous  les  jours 
pendant  le  cours  entier  d'une  année , 
sont  capables  de  leur  apprendre  le 
latin  ;  et,  ce  qui  est  bien  plus  impor- 
tant ,  combien  elles  sont  propres  à 
leur  former  en  même  temps  le  goût 
et  l'esprit 
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De  la  composition  des  thèmes. 

• 

Quand  les  enfans  o^it  déjà  quelque 
légère  teinture  du  iatîn,  etquMs  ont 
été  UQ  peu  for;mé«  a  rexpUçatioti ,  ]e 
crois  que  la  comppsiùon  de^  \iïitvû&% 
peut  leur  être  fort  utde  ,  pourvu 
qu'elle  ne  soit  pas  trop  fréquente^ 
surtout  dans  les.commencemenSu^lle 
les  oblige  de  mettre  en  pratique  les 
règles  qu'on  leur  a  souvent  expli- 
quées de  vive  voix ,  et  d'en  fairç  eux- 
mêmes  l'application ,  ce.  qui  les  grave 
bien  plus  profondément  dans  Uur 
esprit;  elle  leur  donne  occasiopL  d'em- 
ployer tous  les  mots  et  toutes  les 
Shr^^S;  qu'on  leur  a  fait  remarquer 
ans  l'explication  des  auteurs  ;  car  il 
serait  a  so^hai ter  que  leatliême^  qu'on 
leur  don];ie  fussçnt  pour  l^ordîpaire 
composés,  sur  Tauteur  inêoiç  qu'on 
leur  aurait  expliqué ,  qui  leur  fqur^ 
nirait  des  expressions  et  des.locutîons 
déjà  connues,  dont  ils  feraient  l'ap- 
plication selon  les  règlesde  leur  syn- 
taxe. '  ■ 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'avçrtîr  que 
les  thèmes  doivent  toujours',  ;  autant 
que  cela  se  peut,  renfermer  quelque 
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Irait  d'histoire ,  quelque  maxime  de 
morale,  quelque  vérité  de  religion. 
C'est  une  coutume  anciennement  éta- 
blie daps  l'Université,  et  qui  y  est 
assez^  généralqn^^nt  pratiquée  :  elle 
est  d'upe  grande  importance  pour  les 
),eunçs,gens,  dont  insensiblement  elle 
remplit  l'esprit  dp  connaissances  eu- 
rieuses,  et  dp  principes  utiles  pour 
la  conduite  de  la  vie.  J'ai,  déjà  r.e- 
marqué  ce  que  ditQuintilien  au  sujet, 
des  exemples  que  les  maîtres  à  écri- 
re proposent  pour  modèles  aux  en- 
fans  (a).  Il  ne  veut  point  que  ces. 
exemples  soient  composés  de  mots 
bizarres  et  de  pensées,  frivoles  qui  ne 
forment  aucun  se^s,  mais  qu'ils  ren- 
ferment des  maximes  solides  qui  apr 
prennent  quelque  vérité.  La  r-ai^Q, 
qu'il  en  apporta  eç^l. très-sci?sée  :  Cç»:, 
maximes,  dit -il,  qu'on  a  appr^s^. 
dans  l'enfaojQe ,  nou3  suiveio^  jusque^, 
dans  la  vieillessf^ ,  et  l'impres^iosL 
qu'elles  out  faite  $ur  l!esppit  enpore 
tendre ,  passée  j^s(pl!a]^x  .naoeur^^  çjt, 

(à)    li  versus^  c^aî  ad.iioitatîonem  scpbei^i 

frbponentàr'.  hoA  ùïioià»  yelim  '  8é&f|btitûis  lifL- 
eant^   sed'  ffooealum  aliqmdilçoi^çiftès.  '  Pfose^' 
quitur  hœc  memoria  in  senîecttitem  ,^  etimprestâ' 
anîqao  rudi  tt89m6.ad.iaoxe&  pcofioiât-  Qmiàfil, 
lib,  !•  cap,  2* 


1 

^ 
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J)hrafses  de  leur  anténr  ;  et  une  tro]^ 
^ande  difficulté  qui  leur  feraîl  per- 
dre î)eÉnicdup  de  teirtips ,  et  cjui  sou- 
Tent  *erait  au  désstrs  de  leur  portée. 
L^endroit  qu'on  leur  donne  à  ttnîtèr, 
me  doît  pas  être  lotig.  D'abord  fl  est 
bon  qu'ils  h'aîenl  presqueque les caî 
et  les  tenips  a  changer.  Quelquefois 
ils  n'auront  que  les  tours  à  imiter  y 
*t  tïon  les  paroles  :  il  est  nécessaire 
que  le  maître  ait  prépalrë  le  tihême 
hvatit  que  d'èiplîquer  Téndroît  «ur 
lequel  il  doît  le  ddnhér ,  pktce  qu'en 
expliquant  il  ilisiste  principalement 
sur  les  phrases  et  sur  les  règles  qu'il 
a  dessein  Ay  faire  entrer. 

Il  y  mitait  tme  autre,  tnaniet^  de 
foire  composer  les  enfans ,  qui  pour- 
rait aussi  convenir  aux  d^^es  plus 
avancées,  el  qui  me  paraftràit  fort 
utile ,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  usitée  ; 
ce  serait  de  leur  faire  foire  quelque- 
fois des  thèmes  en  classe,  comme  on 
leur  y  fait  expliquer  lés  auteurs, 
c'est-à-dire  de  vive  voix.  Par-là  on 
letir  apprend  pîtiè  fecileinént  el  pïus 
certainement  à  foire  usage  de  leurs 
règles  et  de  leurs  lectures ,  et  on  les 
accoutume  à  se  passer  de  diction- 
tiaîre,  à  quoi  je  voudrais  que  You 
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Rendit ,  parce  cpie  l'habitude  de  leîs 
feuirteter  énlràine  une  perte  de  temps 
considérable.  Ife  suis  persfuàdé  qu'on 
reconnaîtra  par  rexpériepce  que  lés 
Jeune's  gens ,  poùryù  qù^ïïs  VeuîÛent 
fôîifè  quelque  éîBbrt,  'trduveWnt  par 
èùx- mêmes  preque  foutes  le's  ex- 
pressions et  toutes  les  pbra^s  qui  en- 
treront dans  un  tbêmé.  te  ne  sera 
qiiê  pour  un  petit  iiom'bre  de  mots 
iqui  leur  seront  nouveaux  el  incon- 
nus, qu'ails  seront  obligés  d'âVoîr  re- 
cours aux  dictionnaires ,  dont  par 
cette  raison  les  plus  courts  et  les 
pi  u^  simples  sèiront  lès  meilleurs  pour 
eiii. 

Il  est  aussi  d'une  grande  impor- 
tance que  les  méthodes  qu'on  met 
eAtre  lés  lâUiiiïs  'dè's  féùriè's  ^èûs  , 
soient  faites  aVéc  soin.  J'ai  souvent 
entendu  aire  a  quelques  'professeurs , 
pÉ*  rapport  à  celles  dont  on  se  ser- 
vait pour  lors ,  et  ]e  erois  que  ce  sont 
encore  à  ps(^éht  les  mêmes  dacfe 
plusieurs  collèges ,  que ,  quoique  le 
fond  en  soit  très  -  bon ,  il  y  aurait 
quelques  changemens,  quelques  re- 
tranchemeus,  quelques  additions  à  y 
faire.  Pour  y  réussir ,  il  me  semble 
qu'il  y  a  une  voie  assez  facile  et  quj 
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César  ^  et  jem'élonne  que  Quîntîlîen 
ti(ui  à  pané  de  quelque)»  liarângues 
qu'on  avaît  de  lui  ^  dont  la  fo^^e  et  la 
vivacité  font  connaître,  dît -il,  que 
ce  romain  avait  le  mêhiè  Feu  en  par- 
lant qu'en  combattant  {à)  ,  n'ait  pas 
dît  un  seul  mot  de  ses  Commentai- 
res. On  y  volt  régner  par- tout  une 
élégance  et  une  pureté  de  langage 
admirable,  qui  était  son  caractère 
particulier,  et  Ton  pourrait  dire  qu'ils 
se  sentent  de  la  naissance  et  de  la  no- 
l)lesse  de  leur  auteur,  comme  Quîn- 
tîlîen ïe  dit  des  ouvrages  de  Mes- 
sala  (5).  teut-être  que  regardant  ces 
Commentaires  comme  ae  simples 
mémoires,  iet  nbù  cômnie  uae  his- 
toire en  forme ,  il  a  cru  ri*én  devoir 
pas  faire  mention. 

Gcéron  leur  rend  plus  de  justice. 
Il  pÀrle  d'abord  des  harangues  de 
César,  et  il  dit  qu'à  la  pureté  du  lan- 

(^)  Ct«#  ti  îàfo  t^nfûâi  Heakif   ttbn  àlitil 

-cxnosttis  èoDtra'CicerooemnoiDiDaf-etûr.  TanU 

In  eo  VIS  est^  îd  acbmen  ,  ea  concitaCio^  àt  illuin 

éodent  anidio   dixiss'é,   ^u6  l>efâV$l>  '%]]i^tfrélit» 

Quiniil,  lih,  lo.  cap.  I. 

£zorxiat  haïc   omnia,   "Biirâ   settnoniB  ^   cTffjuf 
propriè  ttudiosus  fuit^  'elbgabdâ.  Ibi'd, 

^fp}  Quodamoiodo  prâ»  se  f erens  in  diceUdo  nobl* 
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gage  {a)  doiit  non  sëulémètil  tin  ora- 
teur, mais  toirt  citoyen  romain  doit 


magnifique  élàjge  4^è  j'àî  Rapporte 
ci-devant. 

Mais  il  faut  avouer  que  les  grâcbs 
et  ies  béatiiés  de  cet  auteur  se  font 
mieux  sëi^îr  a  des  personnes  qui  ont 
le  goût  et^le  rnîgemënt  forAiés ,  qu'îi 
deis  enfainè  tels  qu'on  les  Suppose  eh 
Quatrièïnë.  L'imi^^hàtion  vive  et 
promfp'te  des  jeun^ës  gens  aime  la  va- 
riété et  le  changement  d'objets,  et 
s'acci^)!ilmode  tnoins  de  cërte  espècfe 
d'uhîfomiîté  qtii  règfaè  dî^àlèsCorii- 
mehtâîres  dé  Césàt^  oii  l'on  rie  voit 
presque  autre  clio^ë  ^ue  des  càmpè- 
meiis  d'année,  dësiriàrcliès,  des  siè- 
ges dé  ville ,  des  bàtàîHeé ,  dés  hài*àlà- 
guëd faites  àù±  sd!daft|>àrle  'général, 
t^étle  raîfeàfe  ëmiJ^e.  quelques  pro- 
fesseurs de  fali*e  vçîr  cet  auteur  en 
'Quaïrîëmë  i  el  je  Ù'àî  ^rde  d'e  \é& 
blâmer. 

'    (cl)  Aâ  han(s  Aè&Àiiàm,  VérBorum  làtiqoram 

6ms  Kôoiadus,  làm^n  itecéssaVià  est  )   aamiig&; 
illa  oratoûa  oroaneata  dicendi,  Bmt,  n,  aëit 
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»  d'en  appeler  a  quelque  juge  sobre 
»  et  raisonnable.  »  iQûilitîliétt  vent 
qu'on  diffère  la  lecture  déb  <56méâies 
a  un  temjis  oii  le^  trioàii^  s^oni  éû 
sûreté  :  peut  -  on  Wâm^ei*  uti  toatlrè 
chrétien  qui  aura  là  mênaë  délïcatiês- 
6e(a)? 

(ci)  il;  Gaullyer  ^  profe'^sêiir  in  voïîé^e  du 
Plessîi,  dans  Pâyerli^ement  qui  est"  à  la  Adte  da 
lÎTre  qa'il  yient  de  donner  sù|r  la  PoMine  ^ 
parle  ainsi  9é  èe  ^ae  >e  cUs  ici  aé  Téx'ence  :  M» 
Mollin  ,  fondé  sur  un  pasiùg»  'de  Qidntitien ,  m 
a  interdit  la  lecture^  Çt  j  ^  anrès  aynix  rajyorté 
plusîeim  prénVès  dti  Ifentlméiit  qu'il  soutient  ^ 
il  termine  .sa. réfutation  par  cék.  paroles  :  Vn 
passage  de  Quintiliçn  ^  probablement  mal  entendu 
et  mal  cité  ,  jtoit-it  préçaloir  sur  tant  de  ïonnit 
taisons  ,  et  tant  n'Oùtotités  H  i^p§ct^Us  ? 


Îae  je  m  blâme  «n  aucufie  àcfrît  i¥8  xfftAtftos  aai 
'expliquent  da^is leprs ctatsses,  ^'sà.  ayâsficé  ieule- 
înent  cjuë  je  ne  cA>y^i!s  *^as  qu'c^  j>ùt  maimer  la 
conduite  de  ceul  qtli  pa^  un  Infotii  dé  relijgion  en 
useraient  autrement. 

:ï».  Je.  ne  voisnaf  en  quoi  j'aimai  e^ndd  et 
cîtè  niai  à  pf6]p(oU'endroîé  de  QuintîUen.  Voici 
fe's: 'parollïS  :     Vûm  jniores  in'iutùVûMnt <,  intiir 

ÇiSr''^  éîàîrefifént  què^^om^iSfené^^ét^ 
lue  que  lorstfue  les  mœurs  seront  en  sûreté  ?  Et 
parrià  Qttintilien. n'insinue- t>il  .pas  qae  laco- 
tnédie  peut  être  nuisible  aux  mœurs  ? 

.  3i*.'  ':  M'.  ;(SraullytJr  'snp^^ow-  kjat  ^tont'éftflîini- 
âoni)ëiBe&t  dank  qe^  que  je  âis>  ^fu'r  la  ^eoturtb  de 
T^enee;  a'eâtfo^é  ^uéat»  fepaiii^  d^Quiti- 
tilien.   Quand   cela  serait  ainsi  ^  non  raisoime- 
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Avaïil  l^a  troisième  édition  de  cet 
ouvrage ,  je  n'aVàîs  point  encore  la 
un  lîvfé  îtadttilé  :  Tetentiùs  chfistta*- 
nus^  ^tapAttié  à  Cologne  l'ati  16049 
et  C^ômpô'sé  par  un  plnncî^àl  dii  col- 
lège de  !k  Ville  dfe  Harltem  en  Hol- 

ment  n'en  setait  tti  xkoita  jaite  >  ni  lilDÎna  fort. 
S^lun  QuintilieD  ^  la  lecture  des  comédies^  faite 
\dant  tin  teRi)»s  6û  iks  ihcfeûYs  Ue  s'ont  point  en^ 
coré  ttk  sûreté'»  'pélit  être  dangereuse.  Stloii  le 
même^  lès  maîtres,  dans  le  choix  des  livres  ^'Us 
font  lire  aux  jeiihës  gens,  doWént  èt^é  plus  at- 
tentifs à  là  ptiretë  dés  InôètiVt  qti'à  celle  du 
lançag^^  ]paroe  que  les  premières  ino^ressions 
durent  long-téinps  et  6ht  db  grandes  suites.  Ce^ 
fera  'àdmàniHohe  mëàna  êgent  :  imptihiis ,  ut 
tenerœ  mentes  ,  traciufXBtfùe  altiàs  (jmdquid  ruéU* 


i&et  tiil  îÀaltré  chrétièti  >  i|ui  crc^  ne  déVolr 
point  encore  mettre  entre  les  mains  des  jeunet 
gens  les  comédies  de  Térence.^  Mais  j'ai.^sipé^ 
insisté  su^  ce  J>ass6]^e  de  QniAtilfeA,  que  je  h'en 
ai  pas  même  cité  les  paroles* 

4".  Ls  fort  de  lùon  raisonnement  consiste  dant 
tioe  réfiexMti  (rtli  ^st  tic^  ^ti  fdtt&s  iûèifl\e 'ftê 
l'ourragè  dpm.il  «'agit»   eW*A-dire  det  la  na* 


]gues  qui  sont  Tiicbnit'éstâbrement  ttës  -  dange- 
reuses pour  là  feùik^iiè.  Voilà  stir  ^uôi  l'éild* 
sisté  pendant  près  de  deux  pages  ;  et  c'est  sur 
quoi  ni  GauUyer  ne  dit  pas  un  seul  mot  Quand 
on  èptrepfendde  réfotet  un  ^sntimeÀt^.sùivl^ut 
s'il  intéresse  les  mœurs ,  il  me  «emMe  l|i)'il 
conTiendrait  de  le  faire  ayee  pliii  d'csactitttae. 
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lande ,  Cornélius  Schonœus  (  i  ),  Goiir 
danus.   Il  est  marqué  dans  la  pré- 
face de  ce  livre  ,  que  ce  Principal, 
homme  d'un  grand  mérite  et  d'une 
grande  réputation,  était  amèrement 
affligé ,  aussi  bien  qu'un  grand  nom- 
bre d'autres  personnes  de  sa  profes- 
sion, de  ce  qu'on  laissait  entre  les 
mains  de  la  jeunesse  un  auteur  aussi 
dangereux  pour  les  mœurs  que  Té- 
tait Térence  ;    et  ce  danger ,   selon 
lui ,  venait  sur-tout  du  fonds  même 
des  pièces  qui ,  sous  une  diction  la 
plus   délicate    et  la   plus    élégante 
qu'il  soit  possible  d'imaginer,  cache 
un  poison  d'autant  plus  pernicieux 
qu'il  est  plus  subtil,  et  qu'il  n'allanne 
pas  les  oreilles  cbastes  par  des  saletés 
grossières,  comme  cela  est  ordinaire 
5a  Plante.  Pour  remédier  a  cet  incon- 
vénient ,  te  Principal ,  plein  d'un  zèle 
bien  louable  pour  l'avancement  de  la 
jeunesse  aussi  bien  dans  la  piété  que 
dans  les  belles  lettres ,  composa  plu- 
sieurs pièces  à  l-imitation  des  comé- 
dies de  Térence  ;  mais  dont  les  sujets 
sont  tires  de  l'Ecriture  sainte.  J'en  ai 

t 

(0  Schonœus  était  né  à  Coude  ^   ville 
fle  Hollande. 
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u  les  deux  premières  qui  m'ont  paru 
l'une  grande  beauté.  Les  règles  du 
liéatre  n'y  sont  pas  exactement  gar- 
lée^j  mais  la  diction  y  est  d'une  pu- 
reté et  d'une  élégance  qui  approchent 
beaucoup  de  celles  de  Térençe  dont 
3n  sent  bien  que  l'auteur  avait  exprès 
3tudié  avec  soin  le  génie  et  le  style , 
3t  qu'il  a  fait  passer  heureusement 
ians  les  pièces  chrétiennes  qu'il  nous 
a  laissées.  Je  pourrai  bien  en  faire 
imprimer  une  ou  deux ,  pour  tirer 
de  l'oubli  un  écrivain  qui  mérite  cer- 
tainement d'être  plus  connu  des  gens 
ie  lettres  qu'il  ne  l'est,  et  surtout  de 
ceux  a  qui  l'éducation  de  la  jeu.- 
nesse  est  confiée.  Ce  livre  serait  fort 
propre  pour  les  séminaires  oii  de 
pîéux  (ecclésiastiques  se  font  quel- 
:juefoîs  un  devoir  de  ne  laisser  entre 
les  mains  des  jeunes  clercs  que  des 
livres  qui  respirent  la  piété  et  le 
phr'stianisme. 

Les  Lettres  de  Cicéron,  ses  Pa- 
mdooces ,  ses  Traités  de  la  vieillesse, 
de  V amitié f  des  devoirs  de,  la  vie  ci- 
vile  ,  et  d'autres  pareils ,  sont  d'un 
grand  secours  pour  la  Quatrième  et 
pour  la  Troisième.  La  pureté  et  l'é- 
légance du  latin  ne  sont  pas  les  plue 
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grands  avantages  qu'y  'tfbuveri 
leunes  gens  ;  tout  le  motï^e"5aît  i 
TOèn  ces  livres  philosophiques 
ireinpHs  d'excelletites  maximes, 
comme  souve'nt  àtissî  ils  soïit 
plis  de  raisonnéniené  sulitils  , 
traits,  et  qui  supposent  une  pi*61 
-coïiuaissance  de  rancienûe  phi 
phie ,  la  plupart  des  maîtres  âv 
que  beaucoup  à'eiidi*oîts  de  ( 
vres  soirt  au-dessus  de  la  pdri 
leurs  écoliers  ;  et  c'est  cfè  qui  r 
tait  souhaiter  qu'dn  fît  â'ùJsî  p 
Quatrièriiè  et  pour  là  Troîsîèha 
que  j'ai  marqué  pour  lësdéù^  c 

Srécédentes,  c'est-a-dîre,  qu'ôi 
e  plusieurs  auteurs ,  et  sur- toi 
ouvrages  phflolsophîques  àe'Cû 
des  histoires  et  des  maximes  pr 
données  à  la  force  de  ces  classe 
il  ne  s'agit  pas  pour  lôrs  de  faire 
pretadre  aux  jetines  gens  ïa  suit 
raisonnement  long  et  obscur,  < 
Wtbeaùcdùp  au -dessus  de  leu 
màîs  dfe  les  formerai  la  pureté 
tHi  et  de  leur  donner  de  bons  \ 
pès.  t)r,  des  extraits  fâîïs  avè< 
et  avec  aîscérri'emétil ,  qui  poùi 
avoir  quelquefois  une  longueii 
iBOntaable ,  seraient  également  p 
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laTroîsième;  et  je  suis  d'autant  plus 
porté  k  le  croire ,  que ,  dans  des  con- 
férences établies  pour  en  examiner  et 
en  éclaircir  les  difficultés,  j'ai  vu  de' 
fort  habiles  maîtres  très-embarrassés  * 
à  découvrir  le  sens  d'un  grand- nom- 
bre d'endroits.  Quoiqu'il  en  soit,  il  n'y 
a  point  d'auteur  qui  nous  donne  une 
plus  juste  idée  de  la  république  Ro- 
maine que  Salluste  ,  et  peigne  avec 
de  plus  vives  couleurs  le  génie  et  les 
mœurs  de  son  siècle ,  qu'il  nous  est 
très-important  de  bien  connaître. 

Pour  la  Seconde,  elle  est  riche  en 
ouvrages  excelleris  qu'on  y  peut  faire 

.  lire  aux  jeunes  gens  :  V Histoire  de 
Tite-Live,  les  Tra//e^  de  Cicéron  sur 
l'orateur,  its  Livres  philosoDhiques  ^ 
et  quelques-unes  de  ses  Harangues. 
Mais  tout  cela  demande  encore  du 
choix  et  du  discernement,  et  je  ne 
crois  pas  qu'on  doive  se  faire  une  loi 

j  d'expliquer  ces  auteurs  tout  de  suite. 
On  ne  peut,  pendant  le  cours  d'une 

-  année  entière ,  en  voir  qu'une  partie 
fort  bornée  ,  quatre  ou  cinq  livres 
par  exemple  de  Titie  -  Live  ;  encore 
est  -  ce  beaucoup.  E|î  ce  cas ,  n'est- 
îl  pas  plus  prudent  de  passer  les  en- 
droits qui  sont  moins  intéressans  , 
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rimmortelle  réputation  {a)  que  ee 
dernier  s'est  acquise  par  sa  merveil- 
leuse brièveté  (  i  ).  En  effet ,  Salluste , 
aussi  bien  que  Thucydide  ,  a  écrit 
d'un  style  extrêmement  vif,  serré, 
concis  (  6  )  ;  il  a  presque  autant  de 
pensées  que  de  mots  ,  et  laisse  en- 
tendre beaucoup  plus  de  choses  qu'il 
n'en  dit.  Mais  c'est  ce  caractère  là 
même  qui  donne  lieu  de  craindre 
que  cet  auteur  ne  soit  trop  fort  pour 

r  (a)  Immortalem  illam  Sallustii  velocitatem 
dlversis  virtutibus  consecutus  est.  Lih.  zo.  caf* 
I. 

(i)  Nous  avons  perdu  une  grande  par- 
tie des  ouvrages  de  Salluste  :  ainsi  nous 
ne  pouvons  bien  jugera  quel  point  l'opi- 
nion de  Quintilien  était  fondée.  Mais 
dans  l'état  actuel  où  nous  sont  parvenus 
Salluste  etTite-Live,  il  me  semble  que 
ce  dernier  l'emporte  par  son  abondance 
facile  j  son  naturel  et  sa  majesté.  D'ail- 
leurs, depuis  le  jugement  de  Quintilieni 
Salluste  a  été  vaincu  dans  sa  propre  ma< 
nière  par  le  grave  Tacite  qui  est  vrai- 
ment le  Thucydide  latin ,  mais  im  Thu- 
cydide perfectionné. 

{b)  Densus ,  et  brevis  et  semper  instans  sibL 
Çuintil.  ibid» 

Ita  creber  est  rerum  freqtientia ,   ut  verborum 
prope  numerum  sententiarum  numéro  conserva- 
tur,  £.2.  d€  Orat,  /i«  56. 
I 


ilES    Étude».      477 

la  Troisième;  et  je  suis  d'autant  plus 
porté  à  le  croire ,  que ,  dans  des  con- 
férences établies  pour  en  examiner  et 
en  écbîrcir  les  difficultés,  j'ai  vu  de' 
fort  habiles  maîtres  très-embarrassés  ' 
à  découvrir  le  sens  d'un  grand»  nom- 
bre d'endroits.  Quoiqu'il  en  soit,  il  n'y 
a  point  d'auteur  qui  nous  donne  une 
plus  juste  idée  de  la  république  Ro- 
maine que  Salluste  ,  et  peigne  avec 
de  plus  vives  couleurs  le  génie  et  les 
mœurs  de  son  siècle ,  qu'iL  nous  est 
très-important  de  bien  connaître. 

Pour  la  Seconde,  elle  est  riche  en 
ouvrages  excelleris  qu'on  y  peut  faire 
lire  aux  jeunes  gens  :  V Histoire  de 
Tite-Live,  les  2Vâf//e^  de  Cicéron  sur 
l'orateur,  rffes  Livres  philosophiques  ^ 
et  quelques-unes  de  ses  Harangues. 
Mais  tout  cela  demande  encore  du 
choix  et  du  discernement,  et  je  ne 
crois  pas  qu'on  doive  se  faire  une  loi 
M  d'expliquer  ces  auteurs  tout  de  suite. 
On  ne  peut,  pendant  le  cours  d'une 
.  année  entière,  en  voir  qu'une  partie 
fort  bornée  ,  quatre  ou  cinq  livres  ' 
par  exemple  de  Tît0-.Liyej  encore 
est  -  ce  beaucoup.  Ep  ce  cas ,  n'est- 
îl  pas  plus  prudent  de  passer  les  en- 
droits qui  sont  moins  intéressans  , 
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1®.  De  la  syntaxe. 

Comme  cette  partie   n'a   pu  êtw 
enseignée  que  très  -superficiellement 
dans  les  deux  premières  classes,  il 
est   absolument  nécessaire    que  les 
jeunes  gens  en  soient  instruits  plus  à 
fond  k  mesure  qu'ils  avancent  en  âge. 
Il  ne  faut  pas  croire  que  la"  gram- 
maire (a  s  qui  a  plus  de  solidité  que 
d'éclat ,  et  qui  par  cette  raison  paraît 
à  de  certaines  personnes  méprisable, 
«oit  indigne  de  ceux  qui  se  trouvent 
dans  les  classes  supérieures  (6).  Elle 
a  non  seulement  de  quoi  aiguiser  l'es- 
prit des  jeunes  gens,  mais  aussi  de 
•  quoi  exercer  l'érudition  des  maîtres, 
et  elle  ne  peut  nuire  qu'a  ceux  qui 
s'y  ari'êtent  et  s'y  bornent ,  et  non  à 
ceux  qui  s'en  servent  cooimjB  d*un  d^* 

5 ré  et  d'un  chemin  pour  passer  à 
'autres  connaissances   plus  élevées. 

• 

(a)  Plus  Habet    in  recessu   qaâm    in    fronte 

Êromîttit Soia  omni  studiorum  eenere  vloi 
ahet  operis  quàm  OAt^^itioms    Quinti'l,  Iw'  !• 
(3^    Interiora  velut   raori    hujus  adeuntibiis. 
apparebijt  multa  renimsubtilitas,  qns  non  moA 
acuere  puerijia  ingénia ,  sed  exerçer.e  altissimam 
quoque  eruditionem  ac  scientiam  possit.    Ibiâ» 

JSon  obstant  b  '.  disciplin."»-  per  illas  euntîbus^ 
§9à  circa  îUas  hxrentibus*  Ibid, 

C'est 


r 
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'«st  elle  qui  met  les  jeunes  gens  en 
3tat  de  rendre  raison  des  différentes 
:onstnictions  cpii  se  rencontrent  dans 
le  discours,  et  de  résoudre  beaucoup 
ie  difficultés  ,  qui  sans  ce  secours 
jont  très -embarrassantes.  Pour  cela 
1  faut  qu'ils  aient  dans  l'esprit  cer- 
taines règles  courtes ,  nettes  ,  pré- 
cises ,  qui  leur  servent  comme  de 
defs  pour  entrer  dans  l'intelligence 
ies  auteurs. 

On  trouve  dans  ces  auteurs  le  rela- 
tif ^w/,  quœs  quod,  construit  en  dif- 
férentes manières.  Populo  ut  place-- 
rent  quas  Jècisset  fabulas.  Terent, 
Urbem  quam  slatuo  vestra  est  Virg. 
Darius  ad  eum  locum ,  quem  Aina" 
nicas  pylas  çocant^  perventt.  Curt. 
jàdeum  locum,  quœ  appellaturPhar- 
salia  y  applicuit  Caes.  Le  maître  doit 
savoir  exactement  toutes  les  règles 

3ui  regardent  le  relatif.  Il  ne  donne 
'abord  aux  enfans  que  les  plus  sint- 
ples  et  les  plus  faciles.  Il  leur  expli- 
que les  autres  dans  des  classes  plus 
avancées,  à  [mesure  que  l'occasion 
s'en  présente. 

11  y  a  une  infinité  de  manières  de 
parler  dans  la  langue  latine,  dont 
on  ne  saurait  rendre  raison  qu'en. 

I  21 
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bous-cnleudant  le  mot  negotiwn  ^  Ott 
quelque  autre  pareil.  Triste  lupus 
stabuUs.  f^arium  et  mutabile  semper 
femina.  Virg.  Parentes^  liberoSgjror 
très  vilia  habere.  Tac.  Annus  sabir 
bris  et  pestilens  contraria.  Cic.  U/ée- 
mum  dimicationis,  Liv.  suppl.  tempus. 
Amara  curariim.  Horat  Ad  castxh 
ris  ^  suppL  œdem.  Est  régis  y  suppl 
ojficium*  Abesse  bidui,  suppL  itinere. 

Eu  combien  d'occasions  faut -il 
avoir  recoui^,  ou  à  quelque  hellé- 
nîsmc ,  ou  à  d'autres  règles ,  pour 
rendre  compte  de  certaines  cons- 
tructions extraordinaires  ?  Cùm  scrir 
bas  et  aUrjuid  agas  quorum  consue- 
s^isti.  Lucceius  Qceroni.  Sed  istum^ 
quem  quœris ,  ego  sum.  Plaut  Ilhan} 
ut  vivat ,  optant  Terent  Hœc  me  i 
ut  confidam  ,  Jaciunt  Gc.  Istud , 
quicquid  est ,  foc  me  ut  sciam.  Ter. 
Abstine  irarum.  Desine  lacrjrmanatu 
Jiegnavit  populorum. 

Je  me  contente  de  ce  petit  nombre 
d'exemples.  Ce  cpi'on  en  doit  con- 
clure ,  c'est  qu'un  maître ,  pour  être 
en  état  de  bien  expliquer  les  auteors 
aux  J€unes  gens  et  de  leur  rendre 
compte  de  tout,  doit  posséder  en 
pej'fcction  toutes  les  règles  de  la  syn- 
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taxe ,  en  avoir  approfondi  les  raisons, 
les  avoir  comparées  avec  les  passages 
îles  anciens  auteurs,  et  les  rapp^er 
autant  qu'il  se  peut  à  de  certains 
principfes  généraux  qui  servent  comb- 
ine de  base  et  de,  fondement  à  l'intel- 
ligence du  latin,  h^  méthode  latine 
de  Port-Royal  fournit  a  un  maître 
!a  plus  grande  partie  des  réflexions 
qui  lui  sont  nécessaires  sur  cette  ma- 
tière ;  et  ce  serait  une  négligence  bien 
condamnable ,  si  l'on  ne  faisait  point 
usage  d'un  tel  secours. 

3^.  De  la  propriété  des  mots. 

On  doit  avoir  une  attention  parti- 
culière a  bien  faire  remarquer  la  pro- 
priété des  mots,  c'est-à-dire,  leur 
signification  propre  et  naturelle  ,^  et 

{)Our  cela  marquer,  selon  le|besoîn , 
eur  origine  et  leur  étymologie;  d*oi» 
ils  sont  dérivés  ;  de  quoi  ils  sont  com- 

{>osés.  Quelques  exemples  rendront 
a  chose  plus  sensible. 

Reus  signifie  également  les  deux 
parties  qui  plaident.  jReo^  appelle  j 
non  eos  modo  qui  argwmtur ,  sed 
ornnes  quorum  de  re  dîscepiatur.  X»ib. 
2,  de  orat.  a  i83.  JReos  appelio^  quo- 
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ruvi  res  est.  Ibid.  n.  32 1.  On  appelle  • 
aussi  Beus ,  celui  qui  s'est  engagé  par 
promesse  ou  autrement,  et  qui  est 
ensuite  obligé  ^'accomplir  ce  qu'il  a 
promis.  Heus  dictas  est  a  re  quant 
promisit  ac  débet.  Paulus.  D'oii  vient 
cette  belle  expression  de  Virgile  :  voti 
reus.  Cependant  reus  est  souvent  op- 
posé k  petltor.  Cuis  erat  petitor  ? 
Fannius.  Quis  rejus?  Flanus.  Pro  O. 
Rose.  n.  4^  ;  Gt  il  paraît  que  c'était 
la  sa  plus  ordinaire  signification. 

Crimen  en  bonne  latinité  signifie 
accusation ,  et  il  vient  peut-être  du 
grec  xpi/xût  judicium.  IngraU  animi 
crimen  horreo. .  . .  Laudem  impera- 
toriam  criminibus  as^aritiœ  obteri...., 
Falsum  crimen ,  tanquam  venenatum 
aliquod  telum  ,  in  aliquem  jacere, 
Des  personnes  habiles  croient  cjue  ce 
mot  dans  les  bons  auteurs  ne  signifie 
jamais  crime:  je  u'pserais  pas  Tassu- 
yer(i). 

(i)  Lp  mot  crimen  se  prend  quelque* 
fois  pour  crime  en  poésie,  dit  avec  raison 
Fauteur  des  Synonimes  latins.  Virgile  en 
offre  plusieurs  exemples  : 

Accipe  nimc  danaûm  iasidiAS»  et  erimùf$9}f 

uno 
pissc  OOU198*  etc.  ej|e.. 
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Facinus,  signifie  un  coup  de  main^ 
une  action  hardie.  Quand  il  est  seul , 
il  sit^nifie  ordinairement  un  crime , 
une  action  noire  NUiil  ibi  facinoris , 
nikiljlagitii  prœtermissum.  Liv.  Avec 
une  épithète,  il  se  prend  également 
en  bonne  çt  en  mauvaise  part.  Qui 
aliquo  negotio  intenti ,  prœclarijaci- 
noris ,  oui  bonœ  artis  famam  quod- 
runt,  Sallust.  Facinus  prœclarissimum 
pulcherrimum ,  rectissimum.  Cic.  j^o- 
luntario  facinori  veniam  dari  non 
oportere.  - . .  Scelestum  ac  nefarium 
facinus.  Cic.  Mais  facinorosus  ne  se 
prend  qu'en  mauvaise  part. 

SocORDiA  et  Desidia  se  trouvent 
joints  dans  la  préface  que  Salluste  a 
mise  à  la  tête  de  son  Histoire  de  Ca- 
lilina  :  socordia  atque  desidia  bonum 
otium  conterere.  Ces  deux  mots  ont  à 
peu  près  la  même  signification ,  mais 
cependant  avec  quelque  différence. 
Valla  croît  que  l'un  regarde  l'esprit, 
et  l'autre  le  corps.  Socordia  est  iner* 
tià  animi^  desidia  autem  càrporis^  Je 
ne  sais  si  cette  distinction  est  bien 
fondée. 

Socordia  a  pour  racine  cor,  dont 
les  composés  sont  concors ,  discors , 
excors  3  vecors ,  et  secors  ou  socors , 
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îd  est ,  sine  corde.  Ce  dernier  signifie 
paresseux ,  lâche  ,  négligent ,  non- 
chalant, indolent  Nolim  ceterarwn 
rerum  te  socordem  eodem  modo.  Ter. 
M.  Glabrionem  bene  instkutum  avi 
Scœvolœ  diligentid ,  socors  ipsius  no- 
tara  negligehsque  tardaverat.  Cic. 
Socors  fiituri.  Tac.  Qui  se  soucie  peu 
de  l'avenir.  On  voit  par-là  que  socor- 
dia  signifie  lâcheté,  paresse,  négli- 
gence, lenteur.  Pœnus  adçena  ah 
extremis  orbis  terramm  termînis  nos- 
trd  cunctatione  et  socordiâ  Jam  hue 
progressas.  Liv.  Quîntîlien  joint  à  ce 
substantif  deux  belles  épithetes  pour 
peindre  cette  nonchalance  qui  aT€u- 
gle  et  endort  la  plupart  des  pères  et 
-des  mères  sur  les  défauts  de  leurs  en- 
fans  :  si  non  cœca  ac  sopita  parentim 
socordia  est.  Tacite  oppose  industria 
k  socordia)  Languescet  aUoqui  in- 
dustria ,  intendetur  socordia.  On  ex- 
pliquera dans  la  suite  ce  que  signifie 
industria. 

Desidia  vient  de  sedeo  ^  dont  les 
dérivés  sont  obses,  prœses ,  reses^ 
deses ,  qui  ont  le  génitif  en  idis.  Ces 
deux  derniers  signifient  paresseux, 
endormi,  nonchalant,  fainéant, oisif, 
(eut,  qui na fait  rien.  Desidem  Jto* 


tnanum  regem  inter  sacella  et  aras 
acturwn  esse  regnum  rati....  Sede^ 
mus  desides  domi ,  mulierum  ritu  inter 
nos  altercantes....  Timere  Patres  re^ 
sidem  in  urbe  plebem.  Liv.  Meses 
aqua.  Var.Eau  croupie.  On  voîl  par- 
là  ce  que  signifie  desidia.  J^anguoti 
desidiœque  se  dedere.  de.  Marces- 
cere  desidiâ  et  otio.  Liv.  Virgile  sa 
sert  heurcusemept  de  ce -mot  pour 
caractériser  le  faux  roi  des  abeilles  ^ 
que  sa  fainéantise  rendait  pesant  et 
mal  propre.  Ille  horridus  aller  desi^ 
did,  latamque  trahens  inglorîus  al^ 
9um ,  au  lieu  que  le  véritable  roi  ac- 
tif et  laborieux  éclatait  de  beauté.  J<r 
ne  puis  m'empêcher  d^ajoutcr  encore 
le  vers  d'Horace  si  plein  de  sens  : 
vitanda  est  improba  Siren  désira. 

Industrie  signifie  proprement  ac- 
tivité de  l'esprit,  application,  atten- 
tion, travail,  soin,  diligence-  Inge-- 
nium  industriâ  alitur*  • . .  Mihi  in 
lahore  perferendo  industriâ  non  dép- 
érit. . . .  Enilar  >  ne  desideres  auù 
industriam  nieam,  autdiligentianifw. 
Perfectum  ingenîo ,  elaboratum  in^ 
dustriâ. . .  Demosthenes  do/ere  se 
aiebat^  si  quando  opificum  anteïvr 
canâ  via  tu  s  esset  industriâ.  Cit.  In- 
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DU8TRIUS  signifie  aosâ  proprement 
un  homme  laborieux ,  actif,  TÎgilant: 
m><c7ro\cç,  Homo  navus  et  indusirhiS^^ 
Homo  vigilans  etmdusirius.  In  rébus 
gerendis  vir  acer  et  industrius.  Cic. 
Comme  c'est  par  le  IraTail  et  Tap- 
plication  qa'on  réussît  dans  les  affai- 
r<;s  et  qu'on  se  rend  habile,  je  ne  saî$ 
si  industriel  ne  pourrait  pas  aussi  sî- 

Îjnîfier  industrie,  adresse,  habileté, 
le  n'oserais  pas  le  nier,  mais  je  doute 
qu'on  en  tnjuve  des  exemples.  Un 
maillée  n'oublie  pas  de  faire  remar- 
quer aux  jeunes  gens  que  ce  mot 
s  emploie  encore  dans  un  autre  senS; 
dey  ou  eœ  indiistriâ  ;  exprès,  à  des- 
sein ,  de  propos  délibéré. 

Il  est  bon  de  faire  discerner  aui 
jeunes  gens  la  signification  de  cer- 
tains mots,  dont  on  n'aperçoit  pas 
facilement  la  différence. 

On  confond  assez  souvent  tutits 
etsecurus.  Tutus  signifie  sûr,  assuré, 
qui  est  sans  danger ,  qui  n'a  rien  a 
craindre.  Securus,  qui  est  sans  crainte, 
sans  soin  ,  sans  inquiétude  :  quasi 
sine  cum.  De-là  vient  ce  beau  mot 
de  Sénèque  :  Tuta  scelera  esse  pos* 
sunt ,  secura  non  possunt. 

11  j  a  de  la  différence  entre  gratrn 
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^Xjucundus.  Le  premier  signifie  une 
chose  qui  nous  fait  plaisir,  et  dont  on 
sait  bon  grë;  le  second  une  chose 
agréable ,  et  qui  cause  de  la  joie.  Or, 
une  chose  peut  nous  faire  plaisir,  e( 
ne  nous  être  pas  agréable  ;  comme 
d'être  promptement  instruit  d'une 
nouvelle  triste  et  fâcheuse,  mais 
qu'il  nous  importe  de  savoir.  Cicéron 
ctistingue  ces  deux  significations.  Ista 
Veritas  ,  etianisi  jucunda  non  est^ 
inihitamen  grata  est  Att.  lib.  5 ,  epist. 
66.  Cujus  officia  jucundiora  scuicet 
sœpc  mihifuerùnt^  nunquam  tamen 
gratiora.  Lib.  4  ^  epist.  fam;  6. 

Dans  l'usage  ordinaire  cÀUDEaB 
et  LiETARi  se  confondent ,  et  sont  in- 
différemment employés.  Cependant, 
à  parier  exactement,  ils  ont  une  si- 
gnification différente.  jG^oJ/i/m  .mar- 
que une.  joie  plus  modérée,  et  plus 
intérieure  j  Uetitia ,  une  jpie  qui  éclatç 
au  dehors  d'une  manière  plu§  vive 
et  moins  mesurée.  D'oii  vient  que  Ci- 
céron dit  qu*il  y  a  des  occa^ons  où 
gauderedècet^  li^tarinondeçet'ïnsc. 
ïib.  4.  »•  66. 

U  (lifi^tingue  aussi  ajuaris  et  dili- 
GERE.  Çt^is  èrat  qui  putaret  ad  èurn 
amorem,   quem  erga  te  habebam^ 


v^ 
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posse  aliquid  accedere  ?  Tantum  ac* 
cessit  »  ut  mihi  nimc  denique  amare 
videar,  antea  dilexîsse^  Ad  Att.  lib» 
14.  epist.  20.  Il  8end>le  qn'a/nare  mar* 
aue  un  amour  qui  vient  du  cœur  et 
ae  l'inclination;  diligere^  un  amour 
fondé  sur  l'estime. 

Il  peut  arriver  auJK  plus  habiles 
^ens  de  se  tromper  dans  l'intelli- 
gence de  certains  mots  dont  Fusage 
est  rare  ,  tels  que  sont  par  exenlple 
la  plupart  de  ceux  qui  regardent  les 
arts.  Cicéron  dans  une  lettre  à  son 
ami  Atticus  ne  rougit  point  d'avouer 
qu'un  matelot  lui  avait  appris  la  véri- 
table signification  d'un  terme  de  ma- 
rine, cpi'il  avait  long-temps  ignorée, 
et  sur  laquelle  il  s'était  tnMnpé*.  ^r*- 
uf^îS-l^^^^/"^^^  sustineri  remos.cùm  Inhi*- 

Ut.ai.lil>,  .         •        •     TJ 

3.  BB HE  essent  rémiges  jussu  Jd  non 

esse  ejusmodi  dîdiei  heri,  cùm  ad 
villam  nosirùm  navis  appelieretur  : 
non  enim  susiinenty  sed  aiiomodo 
remigant.  Td  ab  ÎToxn'  remotissimum 
est....  Inhib'itio  remigîjpm  motum 
habet ,  et  vehementiorem  quidem^ 
remigationis  navem  een^r^HÎis 
adpuppim.  En  efièt,  Cicéron  ^  dans 
nn  ouvrage  composé  sept  ou  -bilit 
«ns  avant  la  lettre  qui  vient  d'être  ci- 
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tée,  avait  donné  à  ce  mot ,  inhibere^ 
le  sens  qu'il  reconnut  depuis  être 
faux.  Ut  concitato  navigio^  cùm  ^^^* 
rémiges  Inhibuerunt,  retinet  ta^ 
men  ipsa  navis  motum  et  cursum 
suum  intermîsso  impetu  pulsuque 
remoTum  :  sic  in  oratione  perpétua  ^ 
cùm  scripta  deficiunt^  parem  tamen 
obtinet  oratio  reliquacursum ,  scrip-^ 
torum  similitudine  et  W  concitata. 

3^.  De  V  élégance  etde  la  délicatesse 

du  latin. 

Quoiqu'on  puisse  dire  des  auteurs 
de  la  bonne  latinité  que  tout  y  est 
pur  et  élégant,  il  faut  pourtant  avouer 

Su'on  y  rencontre  en  plusieurs  en* 
roits  une  certaine  finesse  d'élocu-  , 
tion  plus  marquée ,  qui  se  fait  hieu 
sentir  et  discerner  à  quiconque  a  du 
goût  :  comme  dans  un  parterre  rem- 
pli de  belles  fleurs,  il  y  en  a  certai- 
nes d'un  prix  et  d'une  beauté  exquise  ^ . 
que  les  connaisseurs  ne  confondent 
pas  avec  celles  qui  sont  plus  com- 
munes. On  s'aperçoit  bientôt  dans 
ceux  cpii  composient  en  latin  s'ils  ont 

5 ris  dans  les  anciens  cette  teinture 
'une  latinité  fine  et  délicate;  On  voit 
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souvent  des  discours ,  ou  la  diction 
est  pure ,  correcte ,  intelligible ,  mais 
dénuée  de  cette  grâce  dont  nous  par- 
lons j  en  sorte  au'on  pourrait  y  ap- 
pliquer ce  mot  de  Tacite  :  magis  ex-* 
tra  vitia ,  quàm  cum  virtutibus. 

Cette  finesse  et  cette  délicatesse 
d'expression  consistent  quelquefois 
dans  un  seul  mot,  quelquefois  dans 
une  phrase  eAtière.  J'en  rapporterai 
quelques  exemples  dans  l'un  et  dans 
l'autre  genre. 

Satietas.  Quand  ce  mot  se  dit  de 
la  nourriture ,  il  est  commune  Cibi 
satietas  etjastidium  subamara  cliqua 
re  reles^atur^  aut  dulci  mitigatur.  Cic. 
Mais  dans  le  sens  figuré  il  a  beaucoup 
d'élégance.  Cum  naturam  ipsam  ex- 

pleçeris  satietate  vivendi Ego  mei 

satietatem  magno  labore  meosupe" 
rai^i...  Necesse  est  ut  orator  aurium 
^atietatem  delectationevincat... Dif- 
ficile dicta  est  quœnam  causa  sit  cur 
ea  quœ  maxime  sensus  nostros  im- 
pellunt,  et  spècie prima  acerrimè  corn- 
moi^ent ,  ab  iis  celerrimèjastidio  quch 
dam  et  satietate  abalienemur. . . .  Mi- 
rum  me  desiderium  tenet  urbis ,  sa- 
tietas  autem  pronnciœ,  Cic.  Sicuhi 
eu  m  satietas  hominum^  aut  negotii  si 
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quando  odium  ceperat  Ter.  On  met 
quelquefois  satias  au  lieu  àesatietasj 
et  il  n'est  pas  moins  élégant. 

Ex  meo  propinquo  rure,^  boc  capio  commodî. 
Keque  agriy  neque  urbis^  odium  me  unqUaia 

percipit  : 
.  Vhi  satias  cœpit  fierii  Gommuto  kcum. 

Ter,Eun.  5.6* 

Insolens.  Insouentia.  Ces  mots 
dans  le  figuré  sont  communs.  Inso- 
lenshostis,  f^ictorisinsoUnim,  Dans 
le  propre  ils  ont  beaucoup  d'élé- 
gance. Ils  sont  composés  de  in  pour 
non ,  et  de  soleo*  Is  nullum  verbum 
insolens,  neque  odiosum,  ponere  so^ 
lebat.  C\c.  Insolens  ver  a  accipiendi. 
Sali.  Animus  contumeliœ  insolens^ 
Tac.  Ea  requiruntur  a  me^  quorum 
sumignarus  et  insolens....  Moveor 

etiam  loci   ipsius   insolentid • 

Propterfori  judiciorumque  insolen^ 
tiam  ,  non  modb  subsellia ,  verum 
etiam  urbem  ipsam  reformidat*  Cic. 
Offènderunt  aures  insolentid  ser- 
monis.  Liv.  Quos  nulla  mali  vice- 
rat  vis^  perdÙêre  nimia  bona^  ac 
voluptates  immodicœ  ^  eter^impen^ 
siùs ,  qub  avidius  ex  insolentid  in 
ea$  se  merserant.  Jjiv.  1.  33.  n.  18. 
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Utor.  Ce  verbe  dans  le  simple  n'a 
rien  que  de  commun.  Ad  liberaUia- 
tem  vectigalibus  uti.  Cîc.  Mais  il  a 
quelques  autres  significations  fort 
élégantes.  Statuit  nihil  sibi  gracias 
faciendum ,  quant  vt  illâ  matre  ne 
uteretur.  Gc.  Tout  ce  qu'il  crut  de- 
voir faire  après  un  si  mauvais  traite- 
ment, fut  de  ne  plus  voir  une  telle 
mère.  Adversis  vends  usisumus.  Cic. 
Nous  avons  eu  les  vents  contraires. 
Quo  nos  medico  amicoque  usisumm. 
Cic.  Il  était  notre  médecin  et  notre 
ami.  Mihi  si  unquam  filius  erit  ,n(£ 
iUefacili  me  utetur  paire.  Ter.  Pour 
dire ,  erofacilis  erga  illum. 

Les  noms  diminutifs  ont  une  grande 
grâce  dans  le  latin ,  et  c'est  un  des 
endroits  par  oii  cette  langue  l'emporte 
beaucoup  sur  la  nôtre.  Il  suffit  ae  les 
indiquer,  pour  en  faire  sentir  la  déli- 
catesse. Homines  mercedula  adduc* 
tî....  InhortuUs suis  requiescit  (Epi- 
curus)  ubi  recubans  motliter  et  de- 
Ucatè  nos  avocat  a  rostris....  Ithch 
cam  iUam^  in  asperrimis  sàocuUs 
tanquam  niduJum  affixam  ,  dicitur 
sapientissimus  vit  immortalitati  an- 

tepo suisse Incurrit  hœc  nostra 

Jaunis  non  solùm  in  oculos^  s€d 


jam  etiam  in  voculas  malevolo'* 
Tum..  ••«  Rogo  te  ,  ut  amori  nostro 
plusculùm  etiam ,  quàm  concedit  ve^ 

ritas^  largiare utnosmetipsi  vivi 

gloriola  nostra  perfniamur... .  Non 
vereoT  ne  assentatiuncula  quadam 
aucupari gratiam tuam  videar....^. 
Narrationem  mendaciunculis  asper^ 
gère....  Opus  est  limatulo  etpolitulo 

judicio  tuo Tenuiculo  apparatu 

significasB  album Jitis  se  contentum. 
Cic.  In  uvius  mulierculœ  animula  si 
jacturafactafiieriu...  Cùm  oppida^ 
qiiœ  quodam  iempore  Jlorentissima 
fuerunt ,  nunc  prostrata  et  diruta 
ante  oculos  jacerent ,  cœpi  egomet 
mecum  sic  cogitare.  Hem  !  nos  ho^ 
munculi  indignamur  y  si  quis  noS'^ 
trûm  interiit ,  aut  occisus  est ,  quo^ 
Tum  vitii  brevior  esse  débet  ;  cùm 
vno  loco  tôt  oppîdomm  cadavera 
projecta  jaceant.  Sulp.  în  Epîst.  ad 
Cic.  De  quel  prix  est  ce  diminutif 
homuncuU  poiir  faire  sentir  la  petî- 
teisse  de  l'homme  ;  et  combien ,  pouf 
marquer  la  force  étonnante  et  la  con* 
tîmiité  de  la  voix  dans  un  aussi  petit 

T  ^  M.  ^ 

corps  que  celui  du  rdSsîgfaol ,  ledif 
minutif  est-il  nécessaire?  Tanta  vox 
'^cnnparço  in  corpuswh ,  iamperti^ 
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.  nax  spiritus.  Plîn.  Notre  langue  n'a 

S  oint  de  mots  pour  rendre  ces  sortes 
e  beautés» 

Il  y  a  une  grande  finesse  dans  plu- 
sieurs noms  et  verbes  composés  de 
la  préposition  sus ,  dont  le  propre 
est  de  diminuer  la  force  et  la  signi- 
fication de  ces  mots  :  Subagrestis. 
Subrusticus.  Siibcontumeliosè*  Quia 
tristem  semper^  quia  tacititmwn^  quia 
subhorridum  atque  incultum  vide- 
bant  . .  Subrauca  vox.  Subturpicur 
lus.  Subdubitare.  SubirascL  Subinvi- 
dere.  Suboffèndere.  Cic. 

Les  verbes  fréquentatifs ,  appelés 
ainsi ,  parce  qu'ils  signifient  que  la 
chose  dont  il  s'agit  se  faît  fréquem- 
ment ,  ont  aussi  quelquefois  une 
grâce  particulière.  Il  suffit  d'en  aver- 
tir. Factito,  Declarnito.  Lectito^  Ad 
me  scribas  velim ,  vel  potiiis  scrip- 
tites.  Cic.  Jliunt  eum ,  qui  bene  habi- 
tel ,  sœpius  ventitdre  in  agrum.  Plia 

La  lecture  de  Cicéron  est  bien  pro- 

Sre  a  faire  sentir  cette  finesse  et  cette 
élicatesse  d'élocution  dont  je  parle. 
J'en  rapporterai  quelques  exemples 
plus  longs  et  plus  suivis. 

I®.  Libanaus  est  ex  omni  génère 
urbanit  atisfacetiarum  quidam  leposy 


BE8      ÉTUDES.         497 

^uo  tanquam  sale  perspergaiur  oTTi'^ 
nis  oràtio,  Lib.  i,  de  arat.  n.  i5q. 
Voila  pi^isément  quelle  est  la  lati- 
nité de  Cicérôii.  Quelle  finesse  dans 
ce  mot  libandus  lepas  !  11  Temploîe 
souvent  ailleurs   fort    éléganmienf. 
Nu/la    te  vincula  impediunt  ullius 
ceriœ  disciplînœ^  lihasque  ex  om^ 
nïbus  quodcumque  te  maxime  spe^ 
cie  veritatis  m^ovet.  1.  5.  Tusc.  82. 
Omnibus  unum,   in  locum  coactîs 
scriptorlbuSy  quod  quisque  commo^ 
dissimè  prœcipere  videbatur^  excerp* 
simus ,  et  ex  variis  ingeniis  excel* 
lentissîma  quœque  libavimus.  2.  de 
Inv.  4.  Non  sum  tam  ignarus  cau^ 
sarum ,  non  taminsolens  in  dicendo^ 
ut  omni  ex  génère  orationem  aucu^ 
per^  et  omnes  undiquejîosculos  car^ 
pam  atque  delibem.  Pro  Sext.  119. 
a*^.  Habeat  tamen  illa  in  dicenda 
admiratio  ac  summa  laus  umbram 
aliquam  et  recessum  ,  quo  magis  id 
quod  erit  illuminatitw,  extare  atque 
eminere  videatur.  5  de  orat.  n.  99. 
Tous  les  termes  sont  choisis ,  et  sont 
propres  à  la  peinjjire ,  d'où  la  méta- 
phore est  tirée ,  umbra ,   recessus , 
illuminatum ,  extare ,  eminere  ;    et 
ce  passage  nous  avertit  de  ne  pas 


498  TRAITE 

nous  attendre  à  trouver  celte  dét 
catesse  dont  nous  parlons  ;  égale- 
ment répandue  dans  tout  1^  discours. 

^^ .  Dicebat  Isocrates,  dociorsin- 
gularis  ,  se  calcaribus  in  EphorOf 
cojïtftt  autem  in  Theopompo  frenh 
uii  solere  :  alterum  enim  eocultan- 
iem  verborum  audacia  reprimelat^ 
alterum  cunctantem  et  quasi  vere- 
cundantem  incitabat.  Neque  eos  si' 
miles  effecit  inter  se  ,  sed  tantum 
alteri  ajfinxit ,  de  altero  limavii ,  ui 
id  conformaret  in  utroque  ,  quoi 
utriusque  natura  pateretur.  Lib-  de 
orat  n.  36. 

II  y  aurait  ici  beaucoup  de  choses 
a  observer  :  je  ne  m'arrête  qu'à  ces 
deux  mots  ^  alteri  ajfinxit ,  de  altero 
,  limant  y  qui  me  paraissent  d'une 
grande  justesse  et  d!^une  grande  relé- 
gance.  Qu'on  y  substitue  adjecit  et 
aetraacit  qui  leur  sont  synonymes, 
quelle  différence  ! 

Alteri  affinxit.  Affingere  en 
bonpe  latinité  signifie  adjungere.  Ne 
illi  vera  laus  detracta  oratione  nos- 
Ira  y  necfalsa  qffîcm  esse  videatiir 
Pro  leg.  Man.  10.  Faciam  ut  intelli- 
gatis  ia^  tota  illa  causa ,   quid  tes 
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ipsa  tulerit,  quiderroraffinocerit,  quid 
invidia  conflârit.  Pro  Quent.  9. 

De  altero  limayit-  Ce  mot  dans 
le  sîmple  n'a  rien  qui  frappe.  In  ar^ 
bores  exacuuntUmantque  comua  e/e- 
phdnti.VVin.  Mais  dans  le  figuré,  sa 
signification  a  toujours  quelque  chose 
de  beau  et  de  remarquable.  Il  sijgni^ 
fie  quelquefois  seulement  retrancher, 
et  a  autrefois  orner,  parce  que  c'est 
en  ôtant  le  superflu  que  la  lime  polit 
et  perfectionne  les  ouvrages.  Il  est 
pris  ici  dans  le  premier  sens,  de  altero 
limavit;  aussi  bien  que  dans  cet  autre 
passage  de  Ciceron ,  de  tua  henejica 
proUacaque   natura   limant  aliquid 
postenorannuspropterquandarti  tris^ 
titiarn  temporum.  Ep.  5  )  1.  8.  Limare  " 
pour  signifier  polir,  orner,  perfec- 
tionner, est  aussi  fort  élégant*  iVÎ?- 
que  hœc  ita  dico  y  ut  ars  aliqmd  //-. 
mare  non  possiL  .  ^  Hœc  limantur  à 
me  politiùs.  Cic,  Limandum  expoUen^ 
dumque  se  aUcui  permittere^  Plin. 
jun. 

La  comparaison  de  plusieurs  pas- 
sages 011  les  mêmes  mots  sont  em- 
ployés ,  peut  servir  beaucoup  aux 
jeunes  gens,  et  même  aux  maîtres ^ 
pour    enrichir   leur   mémoire  d'un 


imift  inmbiT^  ce  manî*  i»  <  ig  gahl 
jjuil  ii^  u  ii'niie  f  Uf. -2.  :nii^liilliiitft| 
€^   î   «t.»!     lerhiir  js:  i2M!!i<ii]i]adiK  di 

Tr^.'v.  *r   li:nr  m  :iai3ili±iiudir&as 

«r  i.  y!  ^t>?i  -jrrfi  t  ïr.i»:  2Il:llllî^?^  finike. 
1^  4tv .-:  o  ' .  p,r*rji=ï.'t  i^  ier't  an  a- 

tffnù\^  ïii  yfj/nr  Itiî  ci  povzir  s»  idaei- 
plM,  ^Tir-t^jFut  §11  est  attfirlrrir  à  fint 
efrfrer  darn  s«s  tbêms  ime  heant 

Ertie  de  ce^  pbn«s  diûôsie»  ^*3 
ir  aura  dites  de  Tnre  todl. 


4^  ^e  V usage  des  particuks, 

TtkV'Àn  fmblié  dans  la  première  é& 
timi  de  ret  ouvrage,  de  traiter  d«s 
puriicuU^s  ,  qui  ne  sont  pourtant  pas 
um;  i'\ïimtt  înrlifférente ,  soit  pour  1  in- 
t<;iligenre  de  la  langue  latine,  soit 
pour  la  composition.  On  entend  par 
ce  mot  les  prépositions ,  les  conjonc- 
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tlons ,  les  adverbes,  etc.  Les  particules 
'  contribuent  beaucoup  à  la  force ,  à  la 
délicatesse ,  à  Tagrément  de  cette  laur 
gue  ,  et  elles  en  font  sentir  le  tour 
€t  la  propriété.  Rien  ne  sert  plus  à 
en  marquer  le  génie  et  le  caractère 
particulier  qui  la  distingue  des  autres. 
Ilien  ne  fait  mieux,  connaître  si  un 
homme  qui  parle  ou  qui  écrit  aujour- 
d'hui en  latin,  possède  les  beautés  et 
les  finesses  de  cette  langue ,  et  s'il  est 
bien  versé  dans  la  lecture  des  anciens 
auteurs;  car  il  arrive  quelquefois  sans 

au'on  s'en  aperçoive  (et  qui  peut  se 
atter  d'être  entièrement  exempt  de 
ee  défiant?  )  qu'on  parle  français  en 
latin,  en  suivant  le  même  tour,  le 
même  arrangement,  les  mêmes  fe- 
çons  de  s'exprimer  que  nous  suivons 
dans  notre  langue,  et  qni  sont  absolu- 
ment différentejS  dans  la  latine.  Il  est 
donc  important  d'apprendre  aux  jeu- 
nes gens  l'usage  que  font  les  bons 
auteurs  de  ces  jsortcjs  de  particules  j 
et  cette  étude  peut  convemr  à  toutes 
les  classes ,  en  proportionnant  les  re-* 
piarques  à  la  portée  des  écoliers. 

Tursellin  a  composé  sur  cette  ma- 
tière un  petit  livre  qui  est  d'un  très- 
bon  goût.  Avant  li^i  Steuvéchius ,  Àlw 
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lemànd  fort  habile,  avait  traité  (a)  le 
même  sujet  avec  beaucoup  d'ordre 
et  de  précision.  Ces  deux  livres  peu- 
vent être  de  quelque  secours  pour 
les  maîtres.  On  y  voit  combien  les 

{>articules  servent ,  non  seul^uent  k 
îer  ensemble  les  périodes ,  ou  les 
parties  différentes  a  une  même  phra- 
se ,  mais  encore  à  orner  et  à  varier  le 
style.  Quelques  exemples  rendront 
la  chose  plus  claire. 

PREPOSiTioif  a  ou  ah. 

Le  premier  mot  qui  se  présente 
dans  Tursisllin  est  la  préposition  a 
ou  aè.  Il  en  apporte  i3  ou  14  diffé- 
rentes significations,  qu'il  appuie  de 
plusieurs  autorités  :  je  n'en  citerai 
qu'un  petit  nombre. 

Sicaputa  soledoleat  Plin.  à  cause 
du  soleil. 

Pecuniam  numeravit  ab  œrario. 
Cic.  des  deniers  du  trésor. 

yide  ne  hoc  totum  Jaciat  a  me. 
Cic.  ne  fasse  pour  moi. 

Mediocriter  a  doctrina  imtructus^ 

{d)  Le  titre  de  cet  ottyrage  est,    Godésomlci- 
Steupechii   Husdani   de  yarticulis  ling^m  latinm 

Uber,  U  est  imprimé  à  Gologue  en  x58o. 
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éingustiiis  etiam  a  natura.  Cîc.  dû 
côté  de  rinstruction ,  du  côté  de  la 
mature. 

Ah  recenûmeïïioriapcrfiàîœ^  a/i- 
quanto  minore  cum  mkencordia  au^ 
ditisunt.  Lir.  à  cause  du  souvenir  eur 
core  récent  de  leur  perfidie. 

Homo  ab  epistolis.  Un  secrétaire  » 
un  homme  chargé  d^écnre  les  lettres. 

Enimyeko. 

Ce  mot  a  phisîeurs  significations 
différentes  »  oii  il  entre  quelque  élé* 
gance. 

Poilr  affirmer  ou  nier  avec  plus  de 
force  ;  pour  insister  fortementsur  quel- 
que chose.  Twn  te  abiisse  hinc  negas?.. 
Nego  enimvero.  Plaut  Tune  enimve^ 
ro  dôorum  ifn  admonuiL  Liv. 

Pour  maiTver  la  joie,  la  promp- 
titude avec  laquelle  on  fait  quelque 
chose,  nu  enimvero  se  ostendunt , 
quod  velletj  essejacturos.  Cîc. 

On  l'emploie  aussi  pour  l'indigna- 
tion. Enimvero  hocjèrendum  non  estf 
Cic. 
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Cet  adverbe  se  construit  en 
rentes  manières^ 

i^uarum  rerum  eb  gravior  est 
dolor,  que  culpa  major.  Cic. 

Eb  tardiàs  scripsi  ad  te ,  quod 
quotidie  te  expectabam^  Cîc. 

Id  ebfiiciliùs  credebatur  ,-  qm 
sîmile  vero  videbaùir.  Ckc, 

Non  eb  dico^  C.  jiquiliy  que 
mihi  veniat  in  dubium  tua  Jide$, 
Gc.  • 

Un  maître  attentif  ssdt  faire  usagé 
de  ces  sortes  de  remarques.  Il  n'en 
propose  pas  beaucoup  à  la  fois,  pour, 
ne  point  trop  surcharger  la  mémoire 
des  jeunes  gens.  Il  les  place  à  prç- 
pos,  selon  les  occasions  qui  se  pré- 
sentent Il  les  appuie  d!e  plusieurs 
exemples,  pour  lesmieux  inculquer; 
et  il  tâche  de  les  taire  entrée  ensuite 
dans  les  thèmes  qu'il  donne  à  con^'' 
poser.  Je  cr^squ^  cette  sorte  d^exer- 
cice  peut  beaucoup  servir  et  poi^ 
rinteUigence  de  la  langue ,  et  ppii 
J'élégance  de  la  composition.  ^ 


5* 
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5®.    Des  endroits  difficiles   et 

obscurs. 

La  difficulté  et  robscurîté  dans 
es  auteurs  peuvent  venir  ou  de  ce 
|ui  reffarde  Vhîstoire ,  la  fable,  les 
mtîquités  ;  ou  d'une  construction  em- 
barrassée ,  et  quelquefois  irrégulière  j 
)u  d'expressions  rares,  métaphori- 
jues ,  susceptibles  de  plusieurs  sens  ; 
)u  de  ce  que  le  texte  est  peu  correct, 
ît  qu'un  même  endroit  se  lit  de  plu- 
sieurs manières,  qui  souvent  augmen- 
tent l'obscurité  au  lieu  de  la  dissiper. 

1°.  La  connaissance  de  la  fable, 
de  l'histoire ,  des  coutumes  ancien- 
nes ,  est  absolument  nécessaire  a  un 
maître  pour  èti'e  en  état  de  bien  en- 
tendre et  de  bien  expliquer  les  au- 
teurs. Il  ne .  doit  pas  s'arrêter  trop 
iông-temps  sur  ces  matières ,  nciais  u 
ne  doit  pas  les  ignorer ,  ni  les  négli- 
ger. Ce  point  ne  doit  pas  faire  1  es- 
sentiel de  Texplicatipii ,  mais  il  en 
doit  faire  partie.  11  y  a  une  érudition 
o'bscure  ,  mal  digérée ,  chargée  de 
faits  inutiles  et  peu  intéressants  ',  ch 
un  mot ,  plus  capable  de  gâter  l'esprit 
que  de  le  former. 
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llt^fris,  â  qui  IV.1:  rtpr:^îi»rra.-:  7:-? 
h:ij/s  p';fcs  ou  leurs  jErc.i:+i*  -  rt^rr? 

P«'  h'.'WMiA  étc  r]^5  pàri-icide*.  Lu  Lilli 
/fiW;rpn;U;  rjoîl  qu'il  faut  netc^Siîr^ 
mr-nl  substituer  orharent  à  I2  pU-i^ 
lie  tndCuUacrU:  mais  il  se  trompe .  et 
<(;l  cxciDple  nous  apprend  qu'il  ce 
faut  pafi  facilement  cnanger  les  teste?. 

.  3*      (^)i.iia  occisione  propeoccisos  l'cU- 

cas  niovcrc  sua  sponte  anna  pcsse. 

id  fuies  ahicrit,  I.a  construction  de 

r:i;s  diiTiîcîrs  mots  n'est  pas  ordinaire, 

■  «îl   elle  d(;man(le  un  mol  d'éclaircîs- 

jarinrul.  Quia fides  abierit^Jides  non 

I  ait  M  kI  est ,  crciU  nonpossit  ^  occisiom 
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prope  occisos  Volscos  movere  sua 
sponte  arma  posse  ,  quia  y  inquam , 
credi  non  possît  id  ita  esse.  • 

.  Sunt  et  belli  sicut  pacis  Jura ,  jusr    ^^^'  ^ 
tèque  ea  non  minus  quàmjbrtiter  di-^'^'^' 
dicimus  gerere,   A  quoi  se  rapporte 
ea  ?  Le  sens  l'emporte  ici  sur  la  syn- 
taxe.  L'on  sent  bien  que  bella  doit 
être  sous-entendu. 

Filiam  pater  avertentem,  causam  ^^'  ^ 
doloris.  .  .  .  elicuit,  comiter  scisci-^' 
tando  y  ut  fateretur,  etc.  Cette  ex- 
-pression  ^filiam  pater  elicuit  ut  ^  etc. 
est  rare,  et  demande  d'être  expli- 
quée. 

4*.  D'autres  fois  une  métaphore 
moins  commune ,  ou  une  expression 
susceptible  de  plusieurs  sens  ,  em- 
barrasse le  lecteur. 

Dissipâtes  res  nondum  adultœ  dis^  £iy.  1 
cordiajfbrent  ;  quas  fovit  tranquillaj^'^^  * 
moderatiq  imperii ,  ebque  nutriendo 
perduxity  ut  bonam  Jrugem  liberta^ 
lis  TTiaturisJam  viribus  ferre  possent 
Cet  endroit  est  admirable,  et  pour  le 
fond  de  la  réflexion  même ,  et  pour 
la  manière  dont  elle  est  exprimée. 
Mais  d'où  est  tirée  la  métaphore  qui 
en  fait 4a  principale  beauté?  car  c'est 
par  oii  doit  commencer  l'explication 
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de  cet  endroit ,  qui  sans  cela  ne  (penl 
être  bien  entendu.  Tite  -  Live  a-l-il 
en  vue  les  soins  d'une  nourrice,  et 
la  nourriture  douce   et  légère  dont 
l'enfant  a  besoin  ayant  que  de  pouvoir 
digérer  un  aliment  plus  solide?  ou 
bien  se  propose-t-il  pour  objet  de  sa 
comparaison  la  chaleur  modérée  de 
la  terre ,  qui  après  avoir  enflé  et  at- 
tendri le  grain ,  et  en  avoir  fait  sortir 
d'abord  une  petite  pointe  verdoyante^ 
la  fortifie  insensiblement ,  et  la  con- 
duisant par  divers  degrés  à  sa  mata* 
rite ,  la  met  enfin  en  état  de  porter  le 
poids  de  l'épi?   J'ai  vu  deux  habiles 
professeurs  ^  partagés   sur   l'intelB- 
gence  de  ce  passage ,  appuyer  cba- 
CHU  leur  sentiment  de   raisons  fort 
plausibles,  et  certainement  la  chose 

'  n'est  point  sans  difficultés 

'.  2.  ^,  5.  Tîte-Live  termine  la  description 
du  supplice  des  enfans  de  Brutus  par 
cette  excellente  réflexion.  Nudatos 
yirgis  cœdunt ,  securique  feriunt  ; 
ciim  inter  omne  tempus  pater^  vi/A 
tusque  et  os  ejus  ,  spectaeulo  esset, 
eminente  animo  patrio  inter pubb'cœ 
pœnœ  ministerium.  On  donne  à  ces 
derniers  mots,  animo  patrio, ,  deux 
sens  tout  opposés.  Les  uns  prétea^^ 
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dexïl  qu'ils  signifient  que  dans  celte 
occasion  la  qualité  de  consul  l'em- 
porta sur  celle  de  père,  et  que  l'a- 
mour de  la  pairie  étouffa  dans  Bru- 
tus  tout  sentiment  de  tendresse  pour 
son  fils.  Ce  vers  de  Virgile ,  vincei 
amor  patriœ y  et  le  caractère  d'insen- 
sibilité et  de  dureté  que  Plutarque  ViiaPi 
donne  a  Brutus ,  semnlent  appuyer 
ce  premier  sens^  D'autres  au  con- 
traire soutiennent ,  et  leur  sentiment 
parait  bien  plus  raisonnable  et  plus 
fondé  dans  la  nature  ^  que  ces  mots  v 
signifient  qu'à  travers  ce  triste  mi- 
nistère que  la  qualité  de  consul  im* 
posait  à  Brutus,  quelque  effort  qu'il 
fît  pour  supprimer  sa  douleur,  la^ 
tendresse  de  père  éclatait  maigre 
lui  (i);  et  le  vers  de  Virgile  emporte 

(i)  Ce  dernier  sens,  à  la  fois  le  plus* 
beau  et  le  plus  naturel ,  est  prouvé ,  com- 
me l'observe  M.  Crévier  dans  ses  notes 
sur  Tite  -  Live ,  par  l'opposition  de  ces 
deux  mots,  pairio,  puhlicœ.  Un  critique, 
M.  Bellanger ,  a  fait  une  dissertation  et 
presque  un  traité ,  pour  combattre  le  sen- 
timent de  B.oIlin  sur  ce  passage.  On  ner 
peut  s  empêcher  de  reconnaître  en  gé- 
nt'ral  dans  M.  Bellanger ,  une  sorte  de* 
jalousie  pédantesque  et  chagrine.  Roliii* 
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nécessairement  ce  sens,  puîsau'il  Ina^ 
que  qu'il  y  aurait  un  comnat  entre 
les  sentîmens  de  la  nature  et  Tamour 
de  la  patrie ,  et  qu'enfin  ce  dernier 
l'emporterait  :  vincet  amorpatriœ. 

Ces  sortes  de  difficultés  peuvent 
servir  à  former  le  jugement  des  jeu- 
nes gens ,  à  leur  donner  un  goût  de 
critique  juste  et  exact ,  et  a  jeter 
dans  leurs  études  une  variété  et  une 
gaîté  qui  les  leur  rendent  plus  agréa- 
bles. 

5°.  11  y  a  un  autre  genre  dé  dSlfi- 
cultés  qui  viennent  de  la  corruption 
du  texte.  11  me  semble  qu'on  doitcette 
justice  aux  bons  auteurs  de  l'anti- 
quité, quand  on  trouve  dans  leurs 
ouvrages  des  endroits  d'une  obscu- 
rité impénétrable  et  dépourvus  de 
tout  sens,  de  croire  que  le  texte  est 
vicieux,  et  qu'il  y  manque  quelque 
chose,  et  alors  on  a  recours  aux  con- 
jectures. 

lui  répond  dans  le  4*'Vol.  de  PHîsloire 
IRomaine,  avec  le  double  avantage  de 
la  raison  et  de  la  politesse.  !Nous  aurons 
occasion  de  montrer  que  plusieurs  de  ces 
critiques  sont  en  effet  aussi '^injustes  quV 
mères.        ^ 
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Dignos  esse  oui  armis  C  frôlas  J  ce-    ^*'^-  ^' 
^  L  n.  49. 

pissent  y    eorum   urbern    agrumque 

Volanum  esse.  M.  le  Febvre  substi- 
tue ,  dignum  esse  ,  id  est ,  œquum.  0 

Non  jam  orationes  modo  ManUi ,  !*•  ^'  »•  ^ 
sed  Jàcta  popularia  in  speciem ,  tu- 
multuosa  eadem,  qud  mente  fièrent ^ 
intuenda  erat  Gronovius  éclaircit 
cet  endroit  en  changeant  deux  let- 
tres, et  substitue  intuentL  Façta  y  po^ 
pularia  in  speciem  y  tumultuosa  ea- 
dem  y  qud  mente  fièrent  intuenti  , 
erant. 

Sic  lihris  fatalïbus  editum  esse  ^  I«-  5.  n.  i 
ut^  quando  aqua  Alhana  abundas- 
set  y  tuumy  sieamRomanus  rite  emJr 
sissety  victoriam  de  Keientibus  darL 
La  faute  est  évidente ,  ut . . .  dariy  . 
soit  qu'elle  vienne  de  l'inadvertance 
de  l'auteur  ,  ou  de  l'ignoi^ance  du 
scribe. 

Pline  le  naturaliste  parle  ainsi  du  ^lio*  ^'^• 
vermisseau  d  ou  se  lorme  1  abeille  :  oap.  16. 
Id  quod  excelsum  est ,  prîmàm  ver- 
miculus  videtur  candidus  y  jacens 
transversuSy  adhœrensque  ita  utpas-r 
cere  videatur.  Ces  derniers  mots,  ita 
ut  pascere  videatur,  qui  étaient  dans 
toutes  les  éditions  et  dans  tous  les 
manuscrits ,  ne  forment  aucun  sens . 
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raisonnable  j  aussi  ont-îls  fort  em- 
barrassé tous  les  interprètes  qui  se 
sont  doiiiié  la  torture  pour  les  ex- 
pliquer, ou  pour  y  siibstituer  une 
autre  leçon.  Cet  endroit  a  été  parfai- 
tement rétabli  par  le  simple  change- 
ment de  quelques  lettres:  ita  ut  pars 
cerœ  vîdeaiur.  Comme  ce  vermis- 
seau est  blanc ,  et  qu'il  tient  à  la  cire> 
il  paraît  en  faire  partie.  On  doit  cette 
restitution,  lune  des  plus  heureuses 
qu'on  ait  en  ce  genre,  au  savant  P. 
Petau ,  et  après  lui  au  P.  Hardouint 
qui ,  avant  que  d'avoir  vu  la  note  de 
son  confrère  ,  avait  corrigé  cet  en- 
droit de  la  même  manière^  et  il  ap- 
puie cette  correction  par  un  passage 
.  d'Aristote  qui  en  démontre  la  néces- 
sité. 


6®.  De  la  manière  ancienne  de  pro- 
noncer et  d^écrire  le  latin. 

Le  don  de  la  parole  et  l'invention 
de  récriture ,  sont  deux  avantages 
inestimables  que  la  divine  providence 
a  bien  voulu  accorder  à  l'homme,  et 
qu'il  n'aurait  jamais  pu  se  procurer 
lui-même  par  ses  seuls  efforls. 

îram.rai-      «  C'est,  dit  un  grand  homme  en 

D»  p.  ^7»  #  •  ^ 
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traitant  cette  matière  ,  une  invention, 
merveilleuse  de  composer  de.  vingt- 
cinq  ou  trente  sons^  celte  variété  m- 
finie  de  mots,  qui  n'ayant  rien  ê^e 
semblable,  en  eux-mêmes  a  ce  qui  se  - 
passe  dans  notre  esprit,  ne  laissent 
pas  d'en  découvrir  aux  autres  tout  le* 
secret,  et  de  faire  entendre  a  ceux 
qui  n'jpeuvenl  pénétrer,  tout  ce  que- 
nous    concevons,  et  tous  les  divers* 
mouvemens  de  notre   âme   ».    G  est* 
une  seconde  merveille ,  presque  aussi 
admirable  que  la  première  {a)  ,  d'a- 
voir trouvé  lè  moyen  par  des  figures 
tracées  sur  lé  papier ,  de  parler  aux* 
yeux  aussi  bien  qu'aux  oreilles,   de 
fixer  une  chose  aussi  légère  que  la. 
parole  ,  de  donner  de  la  consistance 
aux  sons  ,  et  de  la  couleur  aux  pen- 
sées. 

Il  est  bon  dé  rendre  de  bonne  heure  • 
les  jeunes  gens  attentifs  à  ce  double- 

(a)  Phœnîces  prifhî^  si  fama  credUury  <msi 
Mansur4im  rudibus  vocêtn  s  ignare  figurU» 

Lucan.  1.3. 

C'est  de  hii  ^  âe  Cadmus  , Phénicien  )  que  nott» 
vient  eet  art  ingénieux. 
De  peindre  la  parole  ,  et  de  parler  aux  yeux; 
Et  pa<   le^i  Iraits  divers  de  figures  tracées  ,       '/ 
Donner  de.  Ift^  couleur  et  du  corps  aux  peiiséef» 

9(^ébêuf. 
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bienfait  dont  on  fait  usage  tous  les 
jours,  et  presque  à  chaque  moment, 
et  dont  il  est  fort  rare  qu'on  marqua 
jamais  à  Dieu  sa  reconnaissance. 

La  manière  ancienne  d'écrire  et 
de  prononcer  faisant  une  partie  es- 
sentielle de  la  grammaire  ,  elle  doit 
être  enseignée  aux  enfâns  dès  qu'ils 
commencent  à  étudier.  Mais  on  peut 
réserver  pour  un  âge  plus  avancé 
certaines  observations  qui  supposent 
un  jugement  plus  formé. 

11  est  absolument  nécessaire  aux 
jeunes  gens  de  bien  connaître  la  na- 
ture des  lettres  et  le  rapport  qu'elles 
ont  entre  elles.  Cette  connaissance 
leur  servira  à  mieux  distinguer  la 
cadence  et  l'harmonie  des  périodes , 
à  découvrir  l'étymologié  de  certains 
mots,  à  savoir  comment  on  prononçait 
autrefois,  et  quelquefois  même  àen- 
.  tendre  dans  les  auteurs  des  endroits 
fort  obscurs ,  ou  a  restituer  des  pas- 
sages corrompus. 

Les  anciens  en  parlant  faisaient 
toujours  sentir  la  quantité  des  voyel- 
Içs ,  et  dii^ tin gu aient  toujours  dans  la 
prononciation  les  longues  des  brèves; 
jNous  observons  cette  distinction  dans 
la  pénultiàplte  des  mots  de  plus  de 
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deux  syllabes,  amabam,  circumdw 
bam  ;  maïs  il  n'en  paraît  ordinaire- 
ment aucune  trace  dans  ceux  de  deux 
syllabes ,  dabam  y  stabam;  ce  qui  est 
un  défaut  très-considérable.  Par-là 
les  vers  latins  perdent  dans  notre 
bouche  une  grande  partie.de  leur 
grâce  :  c'est  comme  si  en  français 
nous  prononcions  pâte,  qui  se  dit  des 
animaux ,  comme  pâte  ,  qui  sfgnifîe 
de  la  farine  détrempée  avec  de  l'eau. 
M.  Perrault,  faute  de  connaître  la 
nature  des  lettres,  avait  avancé  que 
Va  de  cano  dans  ce^  vers  de  Virgile , 
Arma  virumque  cano ,  devait  se  pro- 
noncer comme  Va  pénultième  de 
cantabo  dans  ce  vers  critiqué  par 
Horace ,  Fortunam  Priami  cantabo 
et  noblle  bellum.  C'est,  dit  M.  Des- 
préaux en  réfutant  spn  adversaire^ 
une  erreur  qu'il  a  sucée  dans  le  col- 
lège ,  où  l'on  a  cette  mauvaise  mé- 
tliode  de  prononcer  les  brèves  dans 
les  dissyllabes  latins ,  comme  si  c'ér 
taient  des  longues. 

Les  anciens  confondaient  quelque- 
fois Ve  et  1'/  dans  l'écriture ,  et  ap- 
paremment aussi  dans  la  pronon- 
ciatiop.  Quîntilien  remarque  que  de  lib.  x  • 

son  temps  on  écrivait  hère  au  lieu 
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è!heri*  <pi*oii  trouvait  dans  plusiènt» 
livres  sibe  et  quase  au  lieu  de  sibi  tv 
quasi  ^  et  que  Tite-Liv«  avait  ainsi 
écrit.  De-la  vient  sans  doute  que  ces. 
lettres  se  mettent  indifféremment 
dans  de  certains  cas:  pelvem  ou  pel- 
i^imy  nafxe  ou  Azav^i.  De-là  vient  aussi 
que,  comme  dans  la  diphthongue  ei 
le  était  très-faible,  et  que  l'on  n'y 
entertdait  presque  que  Ti ,  cette  der- 
nière lettre  est  demeurée  seule  dans 
de  certains  mots  :  omnis ,  pour  om-^ 
rieis  j  ce  qui  est  si  commun  dans.  Sal- 
luste. 

Grassus  dans  Cicéron  reprocKe  a 
Gotta  {a)  qu'en  retranchant  1'/, .  et  pe* 
sant  trop  sur  Vè  dans  la  diphthongue  • 
«/,  il  ne  prononçait  pas  comme  les 
anciens  orateurs,  maïs  comme  les 
moissonneurs ,  qui  au  rapport  de  Var- 
ron  disaient  vellam  çonrveillam  ou 
villam.  Un  défaut,  assez  approchant 
de  celui-là,  est  encore  aujourd'hui 
fort  ordinaire  à  beaucoup  de  person- 
nes, qui  prononcent  r// à  peu  prè^ 

(a)  Çtrare-  Cotia  nosterj  c«|tis  tu  iHa  là  ta, 
Sulpici^  nonnunquâm  imitaris  ,  ul  iota  lite- 
ram  tollas,  et  e  plenissîmum  dicas  >  non  mîhi 
f^ratores  antiquos ,  sed  messores  Yidetur  imilarL 
^  de  Qrat.  n*  ^^ 


comme  Te,  dans  les  mots  où  Vise 
tï'ouve  devant   un  n  y  comme  priri- 
ceps  j  ingens  ,  ingenium^  induo,  au- 
Keu  qu'il  le  faut  prononcer  dans  ces; 
mois  ccwnme  on  le  fait  dans  la  pro- 

Sosition  in ,  et  lorsque  17  est  suivi, 
'autres  lettres:  immitis^. primas. 
La  voyelle  u  était  prononcée  ou 
par  les  Latins ,  et  elle  l'est  encore 
ainsi  par  les  Italiens  et  par  lèsEspa* 
gnols.  Cuculus  se  prononçait  comme 
nous  dirions  Coucoulous  ,  d'oii  vient 
le  mot  français  coucou  :  et' ces  mots 
dans  l'une  et  l'autre  langue ,  n'ont 
été  formés  que  par  onomatopée  ^. 
c'est-à-dre,  imitation  du  son,  pour 
marquer  le  chant  de  cet  oiseau.  Or 
cette  prononciation  donne  aux  mols^ 
latins  une  grâce  et  une  douceur  par- 
ticulières. Nous  en  conservons  quel- 
que chose ,  dans  les  mots  oii  Vu  est 
suivi  d'un  m  ou  d^un  n  :  dominum  y 
dederunt^  qu'il  ne  faut  pas  pronon- 
cer comme  si  c'était  un  o  plein ,  do- 
minomj:  ce  qui  est  pourtant  assez 
ordinaire. 

Parmi  les  quatre  liquides ,  l,  r  , 
m,  n  ^  les  deux  premières  méritent 
parfaUement  ce  nom  :  car  elles  sont 
effectivement  coulantes  ,  et  se  pro- 
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âiheri''  qu'on  trouvait  dans  plusièiiti 
livres  sibe  et  quase  au  lieu  de  sibif\\ 
quasi  ^  et  que  Tite-Live  avait  aiDri 
écrit.  De-là  vient  sans  doute  que  cei 
lettres  se  mettent  indifféremment 
dans  de  certains  cas  :  peWem  ou  par 
vimy  naçe  ou  nai^i.  De-là  vient  aussi 
que,  comme  dans  la  diphthongueei 
le  était  très-faible,  et  que  l'on  n'y 
enteridait  presque  que  17,  cette  der- 
nière lettre  est  demeurée  seule  dans 
de  certains  mots  :  omnis ,  pour  om- 
heis  y  ce  qui  est  si  commun  dans  Sal- 
luste. 

Crassus  dans  Cicéron  reprocKe  a 
Gotla  {ci)  qu'en  retranchant  17, .  et  pe- 
sant trop  sur  Ve  dans  la  diphthongue 
ei^  il  ne  prononçait  pas  comme  les 
anciens  orateurs,  mais  comme  les 
moissonneurs,  qui  au  rapport  de  Ver- 
ron  disaient  vellam  ^ourveiltam  ou 
villam.  Un  défaut,  assez  approchant 
de  celui-là,  est  encore  aujourd'hui 
fort  ordinaire  à  beaucoup  de  person- 
nes, qui  prononcent  17/ à  peu  près 

fa)  Qttare  Cotia  nosterj  cnjûa  ta  iïla.  fàta» 
Sulpicij  nonnunquam  imitaris  ,  ul  ioia  llte- 
ram  tollas,  et  e  plenissimum  dicas  >  non  mihi 
oratores  antiquos ,  sed  messores  Yidetiitimitari. 
^  de  Qrah  n*  ^i 
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comme  Ve ,  dans  les  mots  où  Vi  se 
tfouve  devant   un  n ,  comme  prin^ 
ceps  ,  in  gens  ,  ingenium ,  induo^  au- 
Heu  qu'il  le  faut  prononcer  dans  ces^ 
mots  ccwnme  on  le  fait  dans  la  pro- 

Sositiou  in ,  et  lorsque  17  est  suivi, 
'autres  lettres:  immitis,. primas. 
La  voyelle  u  était  prononcée  ou 
par  les  liatihs ,  et  elle  Test  encore 
ainsi  par  les  Italiens  et  par  lèsEspa*- 
ffnols.  Cuculus  se  prononçait  comme 
nous  dirions  Coucoulous  ,  a  ou  vient 
le  mot  français  coucou  :  et' ces  mots 
dans  l'une  et  l'autre  langue  ^  n'ont 
été  formés  que  par  onomatopée  y. 
c'est-à-d  re,  imitation  du  son,  pour, 
marquer  le  chant  de  cet  oiseau.  Or 
cette  prononciation  donne  aux  mots^ 
latins  une  grâce  et  une  douceur  par- 
ticulières. Nous  en  conservons  quel- 
que chose ,  dans  les  mots  où  Tu  est 
suivi  d'un  m  ou  d^un  n  :  dominum  y 
dederunty  qu'il  ne  faut  pas  pronon- 
cer comme  si  c'était  un  o  plein ,  do- 
minomi  ce  qui  est  pourtant  assez 
ordinaire. 

Parmi  les  quatre  liquides,  /,  r> 
m,  n  y  les  deux  premières  méritent 
parfaUement  ce  nom  :  car  elles  sont 
effectivement  coulantes  ,  et  se  pro^ 
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noncenl  avec  facilité  et  vitesse.  V» 
a  un  son  fort  sourd  :  c'est  pourquoi 
Quintilien  l'appelle  mugientem  Utt 
ram.  Il  remarque  que  comme  elle  a 
quelque  chose  de  pesant,  autrefois  (a) 
on  la  retranchait  à  la  fin ,  die  hanc'. 
et  que  quand  même  on  récrivait, 
elle  ne  se  prononçait  presque  point; 
multàm  iUe  et  terris  jactatus^  etalto. 
Ainsi  voilà  encore  dans  ce  vers  une 
douceur  et  une  grâce  de  prononcia- 
tion qui  nous  est  inconnue. 

LiS  est  appelée  sifflante  a  cause  du 
son  qu'elle  fait:  c'est  pourquoi  an- 
ciennement on  la  retranchait  à  la  fin 
serenu^  fuit ,  dignu  loco.  lï  y  a  des 
mots  finançais  où  l'on  supprime  cette 
même  lettre  dans  la  prononciation, 
quoiqu'elle  demeure  aans  l'écriture. 
Kous  nous  faites Les  Rqmains  fai- 
saient toujours  sonner  Ys^  et  la  pro- 
nonçaient pleinement  au  milieu  du 
mot ,  comme  au  commencement  : 
miseria ,  comme  séria.  Ils  doublaient 
même  cette  lettre  au  milieu,  quand 
elle  était  précédée  de  voyelles  lon- 
gues :  caussa,  cassas^  divissiones.  Et 

(a)  Edamsi  scribitur,  tamen  parum  expriim- 
tur  :  adeo  ut  penè  cujusdam  noTse  litcr«  sonum 
T«ddat»  Quintii,  L  9.  0,  ,4. 
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'K^est  ainsi  que  Gcéron  et  Virgile  (a) 
écrivaient  Notre  langue  adoucit  cette 
lettre  au  milieu,  et  elle  a  fait  passer 
cette  prononciation  dans  le  latin. 

Le  z  se  prononçait  chez  les  Latins,      Qu 
d'une  manière  fort  douce,  et  qui,     *•* 
selon  Quintilien,  répandait  beaucoup 
d'agrément  dans  le  discours.  11  re- 

Sondait  a  peu-près  à  notre  s  entre 
eux  voyelles,  Muse^  mais  en  y  joi- 
gnant quelque  chose  du  son  du  Delta 
après  r^.  G  est  ainsi  qu'en  grec  les 
Doriens  le  prononçaient  et  l'écri- 
vaient. TVflç<tûùpouT  ff-vft^ûù  ;  ce  qui  cer- 
tainement a  beaucoup  de  douceur. 
Quelques  -  uns  croient  que  le  d  se 
prononçait  avant  1'^.  Mezentius.  Medr 
sentius. 

On  voit  par  le  rapport  de  certaines 
lettres  entre  elles ,  comme  du  b  et  du 
p  ^  du  df  et  du  ^ ,  pourquoi  certains 
mots  s'écrivent  d'une  manière  et  se 
prononcent  de  l'autre.  Quintilien  re-  l,  £.  < 
marque  que  dans  ohtinuit^  la  raison 
demande  un  è,  mais  que  les  oreilles 
n'entendent  qu'un  p.  Il  en  est  ainsi 


{a)  Quomodo  et  îpsum  (  Ciceronem )  et  Vît* 
gilium  scripsisse^maAus  eoram  dQcent.  QuintiU 
/.  I.  c.  x3« 
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dans  toutes  les  langues.  Nous  pio-' 
noucous  grant  esprit  ^  granthomm\ 
quoique  nous  écrivions  grand  e^/MiJ 
grand  homme. 

Les  anciens  faisaient  sonner  fif* 
tement  l'aspiration ,    sur-tout  arml 
les  voyelles,  ce  qui  donnait  beaucoop 
de  grâce  et  de  force  à  la  prononcia- 
tion. Mé  ne  Iliacis  occurnbere  camr 
pis.   Non  poiuisse  ,  tua^ue  animm 
HANC  ejfundere  dextra  ?  i .  Ma.  loi. 
Si  Pergama  dextra    Defèndi  pas- 
sent,  etiam  hac  defensa  Jiiissent  % 
iEn.  291.  Ces  admirables  ¥ers  per- 
dent une  partie  de  leur  t^auté ,  si 
raspiralion  n'est  pas  fortejïient  mac- 
quee.  C'est  un  défaut  très-ordinaire 
aux  Jeunes  gens,  et  sur- tout  aux  Pa- 
risiens ,  dont  l'attention  des  maîtres, 
peut  aisément  les  corriger. 

•  On  a  fait  plusieurs  remarques  uti- 
les et  importantes  sur  IV  et  1/  con- 
sonnes, que  les  anciens  sans  doute 
ne  prononçaient  pas  tout-à-faît  com- 
me nous.  H  n'est  pas  inutile  que  les 
je;xnes  gens  en  soient  "instruits  ,  et 

Îu'Us  sachent  ce  que  c'était  que  le 
)igam7na\yEolicum^  c'èst-à-dire  un 
double  gamma  ,  caractère  destiné 
j>our  marquer  W  coQSOipne  :  TEjtMJ:-- 
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naVit,  pour  terminavit.  L'empe- 
reur Claiide ,  tout  maître  du  monde 
qu'il  était,  n'eut  pas  le  crédit  de  le* 
ntire  recevoir  au  nombre  des  lettres^ 
latine^*^^ 

On  doit  conclure  de  ces  observa-* 
tions ,  et  de  beaucoup  d'^autres  pa- 
reilles^ que  la  manière  dont  les  Ro- 
mains prononçaient  le  latin  ,  était  en 
plusieurs  choses  très  -  ijifférente  de 
celle  dont  nous  le  prononçons  au- 
jourd'hui; qu'^ainsî  leur  prose  et  leurs 
vers  perdent  une  grande  partie  de 
leur  grâce  dans  notre  bouche,  com- 
me nous  voyons  que  les  nôtres  sont 
extrêmement  défigurés  par  les  élraii- 
gers  qui  ignorent  notre  manière  de 
prononcer.  Ils  avaient  mille  délica-. 
tesses  en  prononçant,  qui  nous  sont 
absolument  inconnues.  Ils  distin- 
guaient l'accent  de  la  quantité,  et  ils 
savaient  fort  bien  relever  une  syllabe 
sans  la  faire  longue,  ce  que  nous  ne 
sommes  point  accoutumes  a  obser- 
ver. Ils  avaient  même  plusieurs  sor-. 
tes  de  longues  et  de  brèves ,  dont  ilsu 
faisaient  sentir  la  différence.  Le  peu- 
ple était  très -délicat  sur  ce  points 
et  Cicéron  (a)  témoigne  qu'on  ne 

{a)  In  yersti  cpidem  théâtre  tota  réclamant ^  »ii 
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pouvait  faire  une  syllabe  pluslongae 
ou  plus  brève  qu'il  ne  fallait  dans  les 
vers  d'une  comédie,  que  tout  le  théâ- 
tre ne  s  élevât  contre  cette  mauvaise 
Srononciation ,  sans  qu'ils  eussent 
'autre  règle  que  le  discernement  de 
l'oreille ,  qui  était  accoutumée  a  sen- 
tir la  différence  des  longues  et  des 
brèves ,  comme  aussi  de  Télévation 
ou  de  l'abaissement  de  la  voix,  en 
quoi  consiste  la  science  des  acceûs. 

De  telles  observations  sur  la  ma- 
nière  de  prononcer  et  d'écrire  des 
anciens  peuvent  être  fort  utiles ,  et 
même  agréables    aux  jeunes   gens, 
pourvu  que  les  maîtres  en  sachent 
faire  un . choix  judicieux,   qu'ils  les 
placent  a  propos ,  et  qu'ils  n'en  pro- 
posent pas  en  même  temps  un  grand 
nombre ,  ce  qui  pourrait  devenir  en- 
nuyeux et  rebutant.  Ils  peuvent  en 
attendant  qu'ils  consultent  les  origi- 
naux même ,  s'instruire    en  peu  de 
temps  et  sans  beaucoup  de  travail 

fuît  una  syllaba  aut  Brevior  aut  longior.  Nec 
Terb  multitudo  pedes  novît,  née  unos  numéros 
tenet  :  nec  illud  auod  offendit  »  aut  cur,  aut  in 
qxto  offendat  »  întelligit  :  et  tamen  omnium  lon- 
gitudinum  et  brevitatum  in  sonis,  sicut  acuta- 
rum^  gTayium({ue  vocum,  judiciumipsa  natura  itt 
fiuriBus  nostns  collQcayit.  Om/.  n,  273. 
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sur  cette  matière  dans  la  méthode  la- 
tine de  Port-Royal ,  d'où  j'ai  tiré  la 
plus  grande  partie  des  réflexions  qua 
j'ai  faites  sur  ce  sujet.  Ce  livre,  quoi- 
qu'il ne  soit  pas  sans  iîéfauts ,  lespeut 
mettre  en  état  d'apprendre  k  leurs 
écoliers  bien  des  choses  également 
utiles  et  curieuses. 

Ils  y  verront  qu'il  est  mieux  d'é-  » 
cure  sumsij  deliciœ,  vindico  y  autox 
ou  auctor ,  convicium ,  fecundus  ^ 
felicc^emîna.fenus, fétus j  lacrymay 
pœna  y  patricius  y  tribunicius  y  fictif- 
dus  y  novicius  ^  quatuor  y  quicquidj 
Sallustius  y  Appuleius ,  sidus ,  50- 
lemnisy  sollistimum ,  sulfur  y  suhsU 
civa  ou  suhseciva ,  et  beaucoup  d'au- 
tres semblables  observations  ap* 
puyées  de  preuves  et  d^'autorités» 

* 
J)e  la  coutume  défaire  parler  latin 
dans  les  classes. 

Il  y  a ,  ce  nie  semble ,  sur  cette 
matière,  deux  extrémités  également 
vicieuses.  L'une  est  de  ne  pas  souf- 
frir que  les  jeunes  gçns  parlept  dans 
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8age  ne  peut  jamais  être  a  leur  égard 
ni  si  étendu,  ni  si  nécessaire  (i)? 

Mais  le  grand  inconvénient  de  cette 
coutume ,  et  qui  me  frappe  le  plus^ 
c'est  qu'elle  étrécit  en  quelque  sorte 
l'esprit  des  jeunes  gens^  en  les  tenant 
dans  une  gène  et  une  contrainte  qoi 
les  empêche  de  s'exprimer  librement 
Une  des  principales  appL' cations  d'an 
bon  maître  est  d'accoutumer  les  jeu- 
nes gens  à  penser,  a  raisonner,  à 
faire  des  questions ,  à  proposer  des 
difficultés,  à  parler  avec  justesse,  et 
avec  quelque  étendue.  Cela  est-il  pra- 
ticable dans  une  langue  étrangère?, 
et  y  a-t-il  même  beaucoup  de  maî- 
tres- capables  de  le  bien  faire? 

Il  ne  s'ensuit  pas  de  tout  ce  que 
je  viens  de  dire  ,  qu'on  doive  entiè- 
rement négliger  cette  coutume*  Sans 
parler  de  mille  occasions  imprévues 
qui  peuvent  arriver  dans  la  vie ,  sur- 
tout quand  on  voyage  dans  les  pays 

(  ï  )  Toutes  ces  réflexions  sont  d'un 
Français,  homme  de  bonne  compagnie, 
plein  de  raison  et  d'urbanité.  Elles  adiè- 
vent  de  prouver  combien  est  injuste  et 
déplacé  le  reproche  de  pédantisme^e 
l'on  a  fait  à  Kollin. 

étrangers  ^ 
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étrangers,  où  ]a  facilité  d'entendre 
et  de  parler  le  latin  devient  d'un 
grand  secoure,  et  quelquefois  même 
d'une  absolue  nécessité  :  la  plupart 
de  ceux  qui  étudient  dans  les  collè- 
ges devant  un  jour' s'appliquer,  quel-: 
3ucs-uns  a  la  médecine,  d'autres  atï 
roit,  un  grand  nombre  k  la  théolo- 
gie^ tous  a  la  philosophie;  ils  sont 
mdispensablement  obligés  ,  pour 
réussir  dans  ces  études,  de  s'accou- 
tumer de  bonne  heure  à  parler  là 
langue  de  ces  écoles,  qui  est  la  la- 
tine. ... 

Outre  ces  raisons ,  l'habitude  é^ 
parler  latin ,  quand  elle  est  accoih*- 
pagnée  d'une  étude  solide ,  peut  ser- 
vir à  faciliter  l'intelligence  de  cette 
langue ,  en  la  rendant  plus  familière , 
et  comme  naturelle;  et  elle  peut 
aussi  aider  pour  la  composition,  en 
fournissant  des  expressions  avec  une 
plus  grande  et  plus  riche  abondance'/ 

Les  Romains,  qui  ne  devaient  ja- 
mais parler  en  public  la  langue  grec- 
que, par  oiiïls  auraient  cru  avilir  la 
dignité  de  leur  empilée ,  s'eicerCaibnt 
pourtant  dans  leur  jeunesse  à  com- 
poser   dans  cette  lingue  ,   et  sans 
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doute  a  la  parler  aussi  :  et  (a)  Sué- 
tone remarque  que  Cicéron  jusqu'à 
sa  préture  fit  toujours  ^es  déclama- 
tions  en  grec. 

11  est  donc  à  propos  de  faire  qttd- 

âuefoîs  parler  latin  les  jeunes  gem 
ans  les  classes  :  de  les  obliger  à  s'y 
E réparer  au  logis  en  lisant  queloues 
istdires  dans  les  auteurs  qu  on  leur 
e^cplique ,  dont  on  leur  fera  rendre 
compte  d'abord  en  français ,  puis  eu 
latin  :  de*  les  interroger  quelquefois 
en  cette  langue ,  sur  les  observations 
qu'on  aura  faites  en  expliquant  les 
ailleurs.  Pour  cela  il  faut  que  le  maî- 
tre lui-même  dans  ses  explications 
mêle  la  langue  latine  a  la  française. 
Elles  ne  seraient  pas  d'une  grande 
utilité  pour  les  jeunes  gens,  si  elles 
se  faisaient  purement  en  latin.  Com- 
me une  langue  étrangère  laisse  tou- 
jours beaucoup  d'obscurité ,  ils  écou- 
teraient avec  moins  de  plaisir ,  moins 
d'attention ,  et  par  conséquent  avec 
moins  de  fruit.  Mais  si  l'on  a  quelr 

Sue  histoire  à  raconter ,  quelque  trait 
'an|;iquité  à  rapporter,  quelque  prin- 

(a)  Cicero  ad  prxtnTani  uiqne  grxo^  deplana-* 
vit.  Suet.  de  chtr.  Jèf^,  n*  i. 


B    E    s       ETUDES.         53  C 

cîpe  de  rhétorique  à  établir  ,  rien 
n'empêche  qu'on  ne  fasse  tout  cela 
d'abord  en  latin  :  aprèji  quoi  on  ré- 
pète les  mêmes  choses  en  français , 
en  leur  doimant  plus  d'étendue,  et 
en  les  montrant  sous  plusieurs  faces , 
afin  de  les  faire  mieux  comprendre* 
Cette;  méthode  ne  serait  pas  seu- 
lement utile  aux  écoliers  :  elle  servi- 
rait aussi  beaucoup  aux  maîtres ,  à 
qui  elle  procurerait  une  grande  faci- 
lité de  parler  latin ,  qui  leur  devient 
nécessaire  en  bien  des  occasions,  et 


/  • 


qui  ne  peut  s  acquenr  que  par  un 
long  us£^e  et  un  fréquent  exercice. 

IV. 

De  la  nécessité'  et  de  la  manière  de 
cultiyer  la  mémoire. 

Dans  les  éditions  précédentes ,  j'ai 
oublié  de  dire  quelque  chose  sur  ce 

aui  regarde  la  mamère  d'exercer  et 
e  cultiver  la  mémoire  des  jeunes 
tens  ;  ce  qui  n'est  pourtant  pas  in- 
ifférent  pour  les  progrès  qu'us  peu- 
vent faire  dans  les  études.  Je  place- 
rai id  quelques  réflexions  sur  ce 
sujet. 
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doute  à  la  parler  aussi  :  et  (a)  Sué- 
tone remarque  que  Cicéron  jusqa'k 
sa  préture  fit  toujours  ^es  déclama- 
lions  en  grec. 

Il  est  donc  à  propos  de  faire  qad- 
quefoîs  parler  latin  les  jeuBes  gens 
dans  les  classes  :  de  les  obliger  à  s'y 

Ë réparer  au  logis  en  lisant  quelaues 
istdires  dans  les  auteurs  qu  on  leur 
e^kplique ,  dont  on  leur  fera  rendre 
compte  d'abord  en  français ,  puis  en 
latin  :  de»  les  interroger  quelquefois 
en  cette  langue ,  sur  les  observations 
qu'on  aura  faites  en  expliquant  les 
ailleurs.  Pour  cela  il  faut  que  le  maî- 
tre lui-même  dans  ses  explications 
mêle  la  langue  latine  a  la  française. 
Elles  ne  seraient  pas  d'une  grande 
utilité  pour  les  jeunes  gens,  si  elles 
se  faisaient  purement  en  latin.  Com* 
me  une  langue  étrangère  laisse  tou- 
jours beaucoup  d'obscurité,  ils  écou- 
teraient avec  moins  de  plaisir ,  moins 
d'attention ,  et  par  conséquent  avec 
moins  de  fruit.  Mai^  si  l'on  a  quelr 

Sue  histoire  à  raconter ,  quelque  tr^it 
'antiquité  a  rapporter,  quelque  prin* 

(a)  Cicero  ad  prstnraiQ  uiqne  grxo^  deolana^ 
vit.  Suet.  de  cUt.  iVf9$.  n.  %, 
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cîpe  de  rhétorique  à  étalilir  ,  rien 
n'empêche  qu'on  ne  fasse  tout  cela 
d'abord  en  latin  :  aprèç  quoi  on  ré- 
pète les  mêmes  choses  en  français, 
en  leur  donnant  plus  d'étendue,  et 
en  les  montrant  sous  plusieurs  faces , 
afin  de  les  faire  mieux  comprendre. 
Cette;  méthode  ne  serait  pas  seu- 
lement utile  aux  écoliers  :  elle  servi- 
rait aussi  beaucoup  aux  maîtres,  k 
qui  elle  procurerait  une  grande  faci- 
lité de  parler  latin ,  qui  leur  devient 
nécessaire  en  bien  des  occasions,  et 
qui  ne  peut  s'acquérir  que  par  un 
long  usage  et  un  fréquent  exercice. 

IV. 

De  la  nécessité'  et  de  la  manière  de 
cultiver  la  mémoire. 

Dans  les  éditions  précédentes ,  j'ai 
oublié  de  dire  quelque  chose  sur  ce 

aui  regarde  la  mamère  d'exercer  et 
e  cultiver  la  mémoire  des  jeunes 
tens  ;  ce  qui  n'est  pourtant  pas  in- 
ifférent  pour  les  progrès  qu'us  peu- 
vent faire  dans  les  études.  Je  place- 
rai ïd  quelques  réflexions  sur  ce 
sujet. 
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admirable  ni  moins  uécessaîre  dans 
les  discours  qui  se  fout  sur  le  champ, 
oUFesprit,  par  une  agilité  étonnante, 
occupe  en  même-temps  des  preuves, 
des  pensées,  des  expressions,  de  Tar- 
rangement ,  du  geste ,  de  la  pronon- 
ciation ,  et  allant  toujours  en  avant 
au-delà  de.  ce  qui  se  dit  actuellement, 
prépare  de  quoi  fournir  sans  cesse  et 
sans  interruption  à  l'orateur,  et.re- 
inet  le  tout  comme  en  dépôt  a  la 
mémoire  ,  qui  d'une  main  fidèle 
l'ayant  reçu  ae  l'invention ,  et  livré 
à  Félocution  ,  le  rend  à  l'orateur  à . 
point  nomïné^  sa»s  prévenir  ni  re* 
tarder  ses  ordres  d'un  moment. 

Un  talent  si  merveilleux  et  si  néces- 
saire est  enmême-temp^  un  présent 
de  la  nature  et  le  fruit  du  travail.  Il 
tient  quelque  chose  de  l'une  et  de 
l'autre.  Il  doit  son  origine  et  sa  nais- 
sance à  la  nature  ,  sa  perfection  à 
rart.(a) ,  qui  ne  met  pas  en  nous  les 

moriam  depooit  :  quod  illa  quasi  média  quidam 
manus  acceptum  aB  îurentione  tradit  elocuiiùoi. 
Quintil,  l,  II,  c,  2» 

.  (a)  Axs  habet 'haDCTîm,  non  ut  totum  alU 
quid,  eu  jus  in  iDgeniis  nestris  pars  nulla  sit, 
pariât  et  procreet  :  verùm  ut  eiu  qua  sunt'orta 
lam  in  nobis  et  procreata  ,  eddfet  atque  confîr* 
jnct.    Cic,  Ub.  %  de^Orat.  i?.  15^, 


qiialités  qui  nous  manquant  absolu- 
xnept,  mais  qui  fait  croître  et  forti- 
fie par  la  culture  celles  dont  nous 
avons    déjà   d'heureux    commence* 

11  est  donc  très-împortant  de  s^ap- 
pliquer  de  bonne  heure  à  cultiver  la 
mémoire  dans  les  enfans,  qui  pour 
Fordînaîre  l'ont  très-bonne ,  et  qui  ^ 
d'ailleurs,  dans  ce  bas  âge,  ne  sont 
presque  encore  susceptibles  d'aucun? 
autre  travail;  et  ce\  exercice  doit 
être  continué  régulièrement  dans  les 
années  suivantes». 

Quand  je  dis  que  l'art  peut  beau*- 
coup  servir  à  fortifier  la  mémoire^ 
je  ne  parle  point  de  cette  mémoire 
artificielle,  dont  l'invention  vient  des 
Grecs,  et  dont  Cicéronet  Quinti-    ci&.iïi 
lien  exposent  la  méthode.  Elle,  coù-  ^^«t.  b  . 
sistait  à  attacher, à  certains  lîeyax  et.à  ^'  o/at 
certaines  images,  les  choses  et- Ies35i.36o 
mots  que  l'on  voulait  retenir.  Onchoi-  HK  ixli 
sissait  par  exemple  pour  lieux  les  dif- 
férentes parties?'  d'une  maison ,  com- 
me le  vestibule  ^  le.«alon ,  la  galène ,, 
les  chambres,  etc'.  Dans  le  premier 
on  mettait  l'exc^rde  j .  dans  le .  i^eeoiuî 
la  narration ,  et  ainsi  du  reste.  Dans 
le  premier  lieu  où  l'on  avait  placé 
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l'exorde ,  on  mettait  par  ordre  plu- 
sieurs images,  dont  les  unes  signi- 
fiaient les  différentes  parties  et  pé- 
riodes de  l'exorde ,  et  les  autres  en 
marquaient  les  expressions.  Il  ne  pa- 
rait pas  que  dans  l'antiquité  aucun 
orateur  ait  fait  usage  de  cette  mé- 
thode ,  moins  propre  ce  semble  à 
aider  la  mémoire ,  qu'à  la  troubler 
et  à  l'accabler  pur  un  nouveau  tra- 
vail ,  et  c*e8t  le  jugement  qu'en  porte 
Quintilien.  On  parle  d'un  curé  en 
Languedoc  qui  faisait  de  cette  mé- 
thode un  usage  toulrà-fait  admirable. 
On  lui  donnait  trois  ou  quatre  cents 
mots  qui  n'avaient  aucune  liaison  en- 
semble. Il  les  répétait  de  suite  en 
commençant  soit  par  la  tète ,  soit  par 
la  queue.  Cétait  l'ordre  des  rues  et 
des  maisons  de  Montpellier  dont  il 
se  servait  pour  se  fixer. 

Une  mémoire  heureuse  {a)  doit 
avoir  deux  qualités,  deux  vertus:  la 
première,  de  recevoir  promptement 
et  sans  peine  ce  nu'oiî  lui  confie  ;  la 
seconde  de  le  garoer  fidèlement.  On 
est  heureux  qusoid  ces  deux  qualités 
«e  trouvent  jomtes  ensemble  naturel* 

(à^  Memori  '^  duplex  tirtns  t  faeil^peroif  cze| 
tt  fideHtex  coDtinere«  QuintiU  lih»  i,c,  3. 
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lement  ;  mais  le  soin  et  le  travail  con- 
tribuent beaucoup  a  les  perfection- 
ner. 

n  y  a  des  enfans  en  qui  la  mémoire 
paresseuse  et  rétive  refuse  d'abord 
tout  service,  et  parait  condamnée  k 
une  entière  sténlité.  Il  ne  faut  pas 
se  rebuter  aisément,  ni  céder  à  cette 
première  résistance,  que  Ton  a  vu 
souvent  être  vaincue  et  domtée  par  la 
patience  et  la  persévérance.  D'abord 
on  donne  peu  de  lignes  a  apprendre 
à  un  enfant  de  ce  caractère ,  mais  l'on 
exige  qu'il  les  apprenne  exactement. 
On  tâche  d'adoucir  l'amertume  de  ce 
travail  par  l'attrait  du  plaisir ,  en  ne 
lui  proposant  que  des  choses  agréa- 
bles ,  telles  que  sont  par  exemple  les 
Fables  fie  la  Fontaine  et  des  histoires 
frappantes.  Un  maître  industrieux  et 
bien  intentionné  se  joint  à  son  disci- 
ple ,  apprend  avec  lui ,  se  laisse  quel- 
quefois vaincre  et  devancer,  et  lui 
fait  sentir  par  sa  propre  expérience 
qu'il  peut  .beaucoup  plus  qu'il  ne 
pensait  :  possunt ,  quia  posse  viden*  Virgile 
tur.  Les  louanges  et  la  douceur  ont 
ici  bien  plus  dJe  force  que  les  répri- 
mandes et  la  sévérité.  À  mesure 
qu'on  voit  croître  le  progrès  >  on 
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âiignientepar  degréset  insensiblement 
la  tâcbeLJpumalière.  Par  celte  sage 
économie  on  vient  à  bout  de  sur- 
monter la  stérilité  ou  plutôt  la  dif- 
ficulté naturelle  de  la  mémoire,  et 
Ton  est  étonné  de  voir  des  jeunes  gem 
-de  qui  d'abord  Ton  aurait  été  tenté  de 
désespérer ,  devenir  presque  égaux  en 
ce  point  à  tous  leurs  compagnons. 

Une  règle  générale  dans  la  ma- 
tière dont  il  s'agit  ici,  est  de  bien 
entendre  et  de  concevoir  nettement 
ce  qu'on  veut  apprendre  par  cœur. 
L'intelligence  contribue  beaucoup  cev 
lainement  à  aider  et  à  faciliter  la  mé- 
moire. 

Plusieurs  personnes  ont  éprouvé 
aussi  qu'une*  lecture  de  ce  qu'on  veut 
apprendre  par  cœur  réitérée  deux  ou 
trois  fois  le  soir  avant  que  de  se  cou- 
cher ,  est  d'une  grande  utilité  ,  sans 
q^u'on  puisse  trop  en  rendre  la  raison  ; 
SI  ce  n'est  peut-être  que  les  traces 
qui  s'impriment  alors  dans  le  cer- 
'  Vèàtt,  n  étant  point  interrompues  ni 
€îîitr6*coupées  par  Ja  multiplicité  des 
objets  comtab,  pendant  le  jour,  s'y 
gravent  plus  profondément,  et  font 
une  plus  forte  impression ,  a  la  faveur 
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du  silence  et  de  la  tranquillité  de  la 
nuit 

Les  vers  sont  plus  aisés  à  retenir 
ique  la  prose,  sur-tout  cmand  les  jeu- 
nes gens  sont  en  état  n'en  discerner 
le  nombre  et  la  itiesurej  mais  la 
J)rose  est  plus  propre  à  exercer  et  à 
fortifier  la  mémoire,  parce  qu'elle  se 
baisse  apprendre  moins  aisément  ^ 
ayant  plus  de  liberté,  et  n'étant  point 
astreinte  à  des  mesures  réglées  et 
uniformes. 

On  trouve  encore  cet  avantage 
d'une  manière  plus  sûre  dans  des  sen* 
tences  détachées,  et  qui  n'ont  entre 
elles  aucune  liaison ,  telles  que  sont 
celles  des  proverbes  de  Salomon  et 
de  l'Ecclésiastique.  Il  est  bon  de  rom- 
pre la  mémoire  et  de  la  domter  par 
ce  qu'il  y  â  de  plus  difficile ,  afin  que 
dans  l'occasion  on  la  trouve  préparée 
à  tout. 

On  néglige  trop,  ce  me  semble^ 
de  faire  apprendre  dans  les  classes 
des  endroits  choisis  des  auteurs  grecs, 
et  sur -tout  des  poètes.  L'exemple 
que  j'ai  dté  d'un  jeune  homme  de 
qualité ,  qui ,  avant  que  de  sortir  du 
collège ,  avait  récite  par  cœur  Ho*- 
mère  tout  entier ,  nous  marque  d'un 
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côté  combien  l'étude  de  la  langnf 

Srecque  était  pour  lors  en  honneur 
ans  rUuiversité,  et  de  l'autre  au- 
torise d'une  manière  bien  éclatante 
la  pratique  cpie  je  conseille  ici. 

Il  faut  bien  se  donner  de  garde  de 
compter  pour  perdu  le  temps  que 
l'on  consacre  k  cultiver  ainsi  la  mé- 
moire ;  il  n'en  est  peut-être  point  de 
mieux  employé  dans  la  jeunesse. 
Cest  à  la  prudence  des  nfiattres  à  ré- 
gler la  tâche  qu'on  doit^imposer  toui 
les  jours  aux  écoliers ,  et  a  la  pro- 
portionner ,  autant  que  cela  se  peat^ 
a  leur  portée, 

Dans  les  classes  qui  ne  sont  pas  trop 
nombreuses ,  il  me  semble  qu'un  quart 
d'heure  peut  suffire  pour  faire  réciter 
les  leçons ,  d'autant  plus  que  tous  les 
samedis  on  y  destiné  un  temps  plus 
considérable  pour  faire  répéter  toutes 
les  leçons  de  la  semaine. 

Il  vaut  mieux  les  donner  moins 
longues  et  en  moindre  nombre ,  mais 
exiger  qu'on  les  récite  avec  la  der- 
nière exactitude.  La  mémoire,  qui 
panche  toujours  vers  la  liberté,  et 
qui  a  peine  à  souffrir  le  joug,  a  be- 
soin d'être  contrainte  et  assujetie,SQr* 
tout  dans  les  conunencemens ,  et  par 


\ 
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la  elle  contracte  une  heureuse  habi« 
lude  de  docilité  et  de  soumission  à  Cf$ 
qu'on  demande  d'elle. 

On  ne  peut  trop  mettre  cet  exer- 
cice en  honneur ,  et  je  suis  fâché  qu'on 
ne  continue  pas ,  même  dans  les  clas- 
ses supérieures,  l'ancienne  coutume 
de  faire  provoquer  pour  les  placés  ^ 
qui  servait  infiniment  a  y  entretenir 
l'émulation,  et  à  cultiver  la  mémoire.. 
11  est  une  simplicité  et  une  enfance 
qui  sied  bien  à  tout  âge ,  et  qui  sans 
rien  diniinuer  du  mente  de  l'esprit^ 
annonce  une  innocence  de  mœurs 
plus  estimable  que  les  qualités  les 
plus  brillantes. 

Il  y  a  une  mémoire  des  mots  et 
tme  mémoire  des  choses.  La  première 
est  celle  dont  nous  avons  parlé  jus- 
qu'ici ,  et  qui  consiste  à  réciter  fidèleb- 
meut  et  a  rendre  mot  pour  mot  ce 
qu^on  a  appris  par  cœur.  L'autre 
consiste  à  retenir,  non  les  mots, 
mais  le  fonds,  le  sens,  la  suite  des 
choses  qu'on  a  lues  ou  entendues, 
.  comme  d'une  histoire^,  d'un  plaidoyer, 
d'un  sermon;  et  cette soate  de  mémoire 
n'est  pas  d'une  moindre  utilité  que 
la  première ,  qui  y  prépare  et  y  coït- 
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tribue  beaucoup,  et  elle  est  d'un  usa- 
ge bien  pluj»  généraL 

Il  est  important  d'exercer  aussi  led 
jeunes  gens  dans  cette  sorte  de  mé- 
.moire ,  en  leur  faisant  rendre  compte 
de  ce  qu'ils  ont  lu  ou  entendu.  Il  faut 
commencer  par  ce  qu'il  y  a  de  plus 
facîle ,  comme  des  famés  et  de  cour- 
tes histoires  ;  et  s'ils  omettent  quelque 
circonstance  essentielle ,  on  le  leur 
fait  remarquer.  Quand  on  leur  a  ex- 
pliqué quelque  harangue  d'un  hîstPr 
rien,  quelque  livre  d'un  poète  ^  quel- 
que plaidpyer  d'un  orateur ,  rien  ne 
peut  leur  être,  plus  utile  que  de  les 
faire  revenir  sur  leurs  pas ,  et  de  leur 
en  faire  dire  le  contenu ,  d^abord  en 
général ,  puis  dans  un  plus  grand 
détail  5  en  tapportaùt  avec  exactitude 
l'ordre  et  la  cuvîsion  du  discours,  les 
différentes-parties,  et  les  preuves  de 
chaqlie  partie.  J'en  dis  autant  d'une 
instruction  ou  d'un  sermon  oii  ils  au- 
ront assisté. 

Je  reviens  a  la  mémoire  des  faits. 
Rien  n'est  plus  ordinaire  dans  le 
monde  que  d'entendre  des  personiJes 
•  qui  ont  dé  *  l'esprit  et  du  goût  pour 
la  lecture,  'se* plaindre  qu'elles  ifie 
peuvent  rléu  retenir  de  ce  •  qu'elles 
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lisent,  et  que  quelque  bonne  envie 
qu'elles  aient  et  quelque  effort  qu'elles 
fassent ,  presque  tout  ce  qu'elles  ont 
lu  leur  échappe,  sans  qu'il  leur  en 
reste  rien  qu'une  idée  cotifuse  et  gé- 
nérale. / 

Il  faut  avouer  qu'il  y  a  des  mémoi- 
res infidèles ,  et  s'il  est  permis  de  s'ex-  m^J ° 
primer  ainsi ,  entr'ouvertês  de  tous  hac  atc 
tôtés,    qui  laissent  écoulet  tout  ce^^^P^' 

3u'on  leur  confie.  Maïs  souvent  ce 
éfaut  vient  de  la  négligence.  On  ne 
'  cherche  dans  ses  lectures  qu- à  satis-  * 
faire  sa  curiosité  pour  le  présent^ 
sans  se  mettre  en  peine  de  l'avenir. 
On  songe  pïùS^  à  lire  beaucoup  qu'à 
lire  utilemeiit.  On  court  avec  rapi- 
dité ,  et  l'on  veut  toujours  voir  de  nou- 
veaux  objets.  11  n'est  pas  étonnant 
que  ces  objets,  multipliés  k  Tinfinî, 
et  qu'on  se  donne  a  peine  le  temps 
d'eflfleurer,  ne  fassent  qu'une  légère 
impression,  qui  s'efface  dans  le  mo-* 
ment,  et.dontil  ne  demeure  aucune 
trace.  Le  remède  serait  de  lire  plus 
lentement ,  de  répéter  plusieurs  fois 
la  même  chose ,  de  s'en  rendre  compte 
à  soi  -  même  ,  et  par  cet  exercice  ^ 
d'abord  un  peu  pénible  et  assujé-* 
tissant,  on  parviendrait,  sinon  k  s^ 
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ressouvenir  parfaitement  de  loutc« 
qu'on  a  lu ,  au  moins  à  en  retenit  U 
plus  grande  partie ,  et  ce  ou'on  y  i 
trouvé  de  plus  essentiel.  Si  l'on  pou- 
vait prenc&e  sur  soi  de  se  gêner  de 
la  sorte  pendant  quelque  temps ,  on 
reconnaîtrait  que  si  1  on  retient  peu 
de  choses  de  ses  lectures ,  ce  n'est  pas 
tant  à  l'infidélité  de  la  mémoire  qu'il 
faut  s'en  prendre ,  qu'a  sa  propre  pa- 
resse. 

Je  finirai  ce  petit  traité  par  une 
réflexion  qui  aurait  peut-être  dû  être 
placée  dès  le  commencement  y  elle 
regarde  le  choix  et  le  discememeni 
dont  on  doit  user  en  cultivant  la  mé- 
moire. Tout  n'est  pas  également  beau 
dans  les  auteurs  ;   et  quoique  dan» 
Virgile,  par  exemple,  tout  mérite 
d'être  appris,  il  y  a  néanmoins  des 
endroits  plus  écfatans  ,  plus  utile» 
que  les  autres  ;  et  comme  on  ne  peut 
as  charger  la  mémoire  du  commun 
es  jeunes  gens  d'un  auteur  entier, 
le  bon  sens  et  la  raison  démandent 
qu'on  fasse  choix  des  endroits  les  plus 
propres  a  former  l'esprit  et  le  cœur 
par  la  beauté  des  pensées  et  par  la 
noblesse  des  sentimens.  Ce   oiscer- 
xiement  est  encore  plus  nécessaire 


s 
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ARTICLE    II. 

Var  quels  degrés  la  poésie  a  dégér 
néré  de  son  ancienne  pureté. 

VJOMME  les  hommes  entièremeBl 
plongés  dans  les  sens  y  faisaient  conr 
sîster  tout  leur  bonfaeup,  et  se  li* 
Traient  sans  mesure  au  plaisir  de  la 
bonne  chèreet  aux  attraits  de  l'amour 
charnel f  c'était  une  conséquence  na*» 
turelle  y  que  regardant  les  dieux 
concune  souyeraînement  heureux  et 

{>ar  état ,  ils  leur  attribuassent  la  té^ 
ici  té  la  ]^us  complette,  dont  ilseus-^ 
sent  eux-mêmes  l'expérience  et  Tidée; 
qu'ils  se  les  représentassent  comme 

5 assaut  leur  Tie  dans  les  festins  et 
ans  la  volupté ,  et  qu'ils  y  atladiM^ 
sent  les  (a)  suites  ordinaires  et  )e9 
yices  qu'ils  en  jugeaient  inséparables.. 
Ce  principe  de  leur  théologie  Im 

(a)  L'iTTesie  cle  Baochnt  et  àe  Silène  9  "hà^ 
pJbûaDterim  deHomns  ,  1m  foneliena  d^  TéûliaB- 
sonne  Héhé,  le  nectar  et  l'ambroisie  >  ete.  Lea^ 
siariages»  les  jalousies^  les  querelles,  le»  âir- 
Tocces;  -Us  adultèies^  les  iaceâkes^  et*. 


548    ^  .TRAITÉ 


LIVRE    SE  COND. 


>   i> 


LA     POÉSIE. 

JLja  matière  dont  il  s'agît  îcî  aeman- 
deraît  seule  un  ouvrage  entier,  sî  Ton 
voulait  lui  donner  une  juste  éteuduc.  \ 
Mais  le  dessein  que  je  me  propose 
d'instruire  de  jeunes  gens,  ou  peut* 
être  tout.au  plus  de  jeunes  maîtreB> 
m'oblige  de  me  renfermer  dans  des 
bornes  plus  étroites.  Je  ferai  d'abord 
quelques  réflexions  générales  sur  la 
poésie  considérée  en  elle-même  ;  en^ 
suite  je  descendrai  dans  \^  détail,  et 
je  donnerai   quelques   règles  sur  la 
versification  et  sur  la  manière  jie  \m 
les  poètes. 
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^  CHAPITRE  PREMIER. 
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D  E  ^ 

LA  POÉSIE  EN  GÉNERÀe" 

% 

JLiES  réflexions  que  j'ai  a  faire  ^sur 
la  poésie  en  général,  se  réduiront  k 
examiner  quelle  est  la  nature  et  Tori^ 
gine  de  la  poésie  ;  par  quels  1  degre5- 
elle  a  dégénéré  de,  sa  première  pu- 
reté ;  si  la  lecture  des  poètes  profanés, 
peut  être  permise  dans  des  écoles 
chrétiennes  ;  enfin  si  l'usage  des  noms' 
et  du  ministère  des  divîmtés  payen- 
nés  peut  être  toléré  dftns  le  cnnstia-^ 
kiisme.         -        ■  *  .   ■ 


y 
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ARTICLE    PREMIEll. 

De  la  nature  et  de  V origine  dek 

poésie. 

^î  Ton  veut  remonter  juscp'k  laprt- 
mière  origine  de  la  poésie .,  on  ne 
peut  douter ,  ce  me  semble ,  qu'elle 
ne  prenne  sa  source  daqs  le  fond 
même  de  la  nature  humaine  9  et 
qu^elle  n'ait  été  d'abord  comme  le 
cri  et  l'expression  du  cœur  de  Thom- 
me,  ravi ,  extasié,  transporté  hors  de 
lui-même  a  la  vue  de  l'objet  seul 
digne  d'être  aimé ,  et  seul  capable  de 
le  rendre  heureux.  Fortement  occupé 
de  cet  objet,  qui  faisait  en  même 
temps  sa  joie  et  sa  gloire ,  il  était  nt- 
turei  qu'il  s'empressât  d'en  publier 
la  grandeur  bienfaisante ,  et  que  ne 
pouvant  re&fermer  en  lui-même  ses 
sentimens,  il  empruntât  le  secours 
de  la  voix;  que  la  voix  n'expliquant 
pas  assez  fortement  tout  ce  qu'il  sen- 
tait, il  en  soutînt  et  relevât  la  fai- 
blesse par  le  son  des  instrumens,  tels 
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fue  fiirent  d'abord  les  tambours,  les 
ymbales  et  les  harpes ,  que  les  mains 
ouchaient  et  faisaient  retentir  avec 
iruit  ;  qu'il  leur  associât  même  les 
neds,  afin  qu'a  leur  manière  ilsf  ex- 
primassent pjïr  leur  mouvement  et 
^ar  une  cadence  nombreuse  les  trans* 
>orts  qui  l'agitaient. 

Quand  qes  sons  confus  et  inarticii- 
«s  deviennent  clairs  et  distincts ,  et 
arment  des  paroles  qi^i  portent  des 
jdées  nettes  des  sentimens  dont  l'âme 
»t  pénétrée  ;   alors  elle  dédaigne  Je 
Langage  commun  et  vulgaire.    Un 
style  ordinaire  et  familier  lui  .parait 
trop  rampant  et  trop  bas.  Elle  Si'élève 
mu  grand  et  au  sublime  pour  attein- 
dre à  la  grandeur  et  à  la  beauté  de 
l'objet  qui  la  charme;  elle  cherche 
les  pensées  et  les  expressions  les  plus 
nobles  ;  elle  accumule  les  figures  \e9 
plus  hardies  ;  elle  multiplie  les  com- 
paraisons et  les  images  les  plus  vives; 
jelle  parcourt  la  nature  et  en  épuise 
les  richesses ,  pour  peindre  ce  qu'elle 
sent  et  pour  en  donner  une  haute 
idée;  et  elle  se  plaît  à  imprimer  k  ses 
paroles  le  nombre,  la  mesure  et  la. 
cadence  qi|.'eUe  avait  marquée  par  le 
geste  de  ses  mains  en  puant  des  îns-» 
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trumens,  et  par  le  tressaillement^ 
ses  pieds  en  uansant. 

C'esl-là  proprement  rorigîne  deh 
poésie  ;  c'est  ce  qui  en  forme  le  fond  I 
et  l'essence:  c'est  de-la  que  partent I 
l'enthousiasme  des  poètes ,  la  fécon- 1 
dite  de  l'inyention ,  la  noblesse  des 
idées  et  des  sentimeus,  les  saillies  de 
l'imagination ,  la  magnificence  et  la 
hardiesse  des  termes ,    Tamour  da 
grand,  du  sublime,  du  merveilleoL 
C'est  de  la  que  par  une  suite  nécesr 
saire  nait  l'harmonie   des  vers,  h 
chute  des  rimes,  la  recherche  desc»- 
nemens ,  le  penchant  à  répandre  pa^  - 
tout  des  grâces ,  de  l'agrément  et  des 
charmes;  car  le  souverain  bien  étant 
aussi  la  souveraine  beauté»  il  est  na- 
turel à  l'amour  de  chercher  a  em- 
bellir et  à  parer  ^out  ce  qu'il  aime, 
et  de  se  représenter  sous  une  figure  ; 
agréable  tous  les  objets  qui  lui  plai- 
sent. 

Il  est  aisé  de  reconnaître  tous  ces 
caractères  de  la  poésie ,  si  Ton  re- 
monte aux  premiers  temps  oii  elle 
étai  t  pure  et  sans  mélange  ;  et  si  Ton 
examine  les  plus  anciennes  pièces 
que  nous  ayons  en  ce  genre,  tel 
qu'est  le  célèbre  cantique  de  Moise 

■-  sur 


ï>  E  8    i  T  \j  n  E  s.      555 

nm*  le  pas^g^  de  la  mer  rouge.  Ce  Canf«B. 
jprophèle,  aussi  bien  qu'Aaron,  ]\ia-*Jl*^*^'^*^™ 
£!€  eUes  autres  Is^^aéutes  spirituels ,  Ddu^i^V 
4écouviia)»t  daas  qe  grand  évéàement  ^*^*  ^^'  ^* 
taiïranchisâeinenl  de  la  tyrannie  da 
dâaftCHi  <[ue  Jésus-Oirist  oeTait  pro- 
cttrejr  au  peuple  de  Dieu  ,  et  por- 
tant leur  vue  jusqu'il  la  parfaite  li- 
berté qui  sera  accorda  a  l'Eglise  à 
la  fin  du  monde  )  Ic^rsqu'elle  sera 
transportée  des  misèrea  de  c6t  exil 
dans  le  bodbeur  de  la  patrie  céleste  ^ 
se  lîYraieni  aux  transports  d^une  joie 
^ue  l'espérance  d'une  félicité  éter^ 
nelle  devait  leur  inqMrer,  Pour  les 
Israélites  charnels  qui  se  bornaient  k 
la  terre ,  ils  voyaient  dans  leur  dâi- 
vrance  nûraculeuseii  que  la  ruine  des 
Egyptiens  rendait  certaine,  un  boui- 
lleur aussi  -complet  que  les  sens  pou*- 
vaient^e  le  figurer.  Il  était  naturel 
aux  uns  et  aux  autres  de  &ire  éclater 
l'excès  de  leur  joie  par  le  chant  et 
par  la  poésie  ^a),  comme  ils  Brent, 
9t  d'y    associer  leurs  mains  par  le 

(a)  Snamt  Maria  prophetbia  »  totor  Aaroli  9 
tjmvanum  in  manu  sua:  egressaeque'sont  omnec 
^DBiuheres  post  eam  cum  tjmpanis  et  choris  y  qui<» 
bua^pncoinebat ,  diocm  :  Caatoouia  DMBÎiit  ^  eto» 

l  ^4 
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Socrâte^  qui  savait  Ufssé  la:  diéfica- 
ti^sfie  da  peuple  en  s'expliqpaiit  trop: 
auvertement  ccmtre  les  simeEStilioiiS' 
de  la  religion  ancieBne  et  dominantp^ 

Cette  réflexion  sert  à  lever  la  cou- 
ti^adiction  qui  paraU  dans  La  con- 
duite que  tes  Athéniens  tinssent  k 
regard  d'Aristophane^  et  dé  Socrale^ 
On  ne  sait  pourquoi  îTs.sont  si  impies 
au  théâtre,  et  si  religieux  dans  FAréo- 
page-:  et  pourquoi  lès  mêmes  spec- 
tateurs couronnent  dans  le  poète  les 
Ik)uffonneries  si  injurieuses  aux 
dieux ,  pendant  qu^îls  punissent  â/k 
mort  le  philosophe  qui  en  avait  parle: 
avec  beaucoup  plus  de  retenue^. 

Aristophane,  en  représentant  sur 
le  théâtre  les  dieux  avec  des  carac- 
tères et  des  défauts  qui  excitaient  lu 
risée,  ne  faisait  qu'en  ccwier  te»  traitt^ 
d'après  la  théologie  piAfiique^  U'  ne 
leur  imputait  rien  de  nofiveau  et  de 
son  invention,  rien  qui  ne  fjtif  con*- 
forme  aux  opinions  popttkures  et 
communes.  11  en  parlail  comme  tout 
le  monde  en  pensait,  et  le  specta-- 
leur  le  plus  scrapnletux  bV  aperce- 
vait rien  d'irréligieux  qui  le.  seau* 
dalisàt^  et  ne  soupçomwl  point  le 
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des  grands  hommes  qu'elle  faisait 
quelquefois  entrer  dans  ses  cauli- 
ques,  avait  toujours  rapport  à  Dieu. 

C'est  ce  qui  a  fait ,  même  chez  lés 
anciens  peuples  idolâtres,  la  première 
matière  de  leurs  vers  ;  tels  que  sont 
les  hymnes  qu'on  chantait  pendant 
les  sacrifices  et  dans  les  festins  qui  en 
étaient  la  suite  j  tels  que  sont  les  Odes 
de  Pîndare  et  des  autres  poètes  lyri- 
ques }  telle  qu'est  la  Théogonie  d'Hé- 
siode. 

Des  dieux ,  la  poésie  descendit  peu 
à  peu  aux  demi-dieux,  aux  héros ^ 
aux  fondateurs  des  villes ,  aux  liber 
x*ateurs  de  la  patrie,  et  elle  s'étçndit 
à  tous  ceux  qu'on  regardait  comme 
•  les  auteurs  de  la  félicité  publique,  et 
icomme  des  génies  tutélaires.  Le  pa- 
ganisme prodiguant  la  divinité  à  tout 
ce  qui  portait  le  caractère  d'une  bonté 
assez  puissante  pour  procurer  des 
avantages  qui  passaient  la  portée  or- 
dinaire des  nommes,  et  qui  tenait  du 
merveilleux ,  ci'ut  qu'il  était  juste  de 
faire  entrer  en  partage  des  louanges 
des  dieux,  ceux  qui  partageaient  avec 
eux  la  gloire  de  procurer  au  genre 
humain  les  plus  grands  biens  qu'3 
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BÎe,  puisque  celle-cî  ne  parle  que  le 
langage  que  le  cœur  lui  dicte; 

(&  doit  néanmoins  avouer  qoe  ]k 
poésie  a  son  tour  a  beaucoup  cob'< 
tribué  a  mtrelenir  cette  douâe  dé-  I 
pravatîon.  Il  c^  certain  ooe  cette 
théologie  profane  el  sensueHe  aurait 
eu  innmnient  moina  d'autorité  sur 
les  esprits ,  moms  d'éclat  et  de  cours 
pam^  le  peuple  même  j.  si  les  poè» 
tes  n'avaient  épuisé  en  sa  faveur  tout 
eequlls  avaient  d'esprit^  de  ^délica- 
tesse et  de  grâces;;  et  s'ils  ne  rélaieBl 
étudié  à  em^jer  lea  coulemrs .  ks 
ulus  vives  pour  farder  des  vices  et 
des  crime»  qtu  seraient  tombés:  ianê 
le  décri  sana  la  pavur e  qirïlîr  leur 
prêtaient  pour  en  couvrir  la  difor^ 
mité ,  Tabsurdité  et  rîn&më. 

C'est  le  fondement  des  jwites  re« 
proches  que  fies  sages  du  paganisme 
cmt  fait  aux  poètes.  C'est. le  sujet  de 
hi  jdainie  queGcéron  fovteecnipar* 
ticulier  contre  Homère,  c^à^oir  eom* 
muniqué  aux  dieux  les  d^utade» 
hommes ,  au  Heu  de  doimer  a  cemx-^ 
ci  les  vertus  dea  dieux.  FihgebéBihœc 
'^*' Hkfmerus  ^  ethiananaitdatostranS' 
'  /erebati  dmnamaMemadhos.  C'est 
k  motif  qui  porta  £la)toii  à  bannir  d& 
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sa  République  les  poètes,  sans  même 
«n  excepter  Homère ,  qui  n'a  pour* 
tant  jamais  eu  de  plus  grand  âdmi* 
rateur  que  lui ,  ni  peut-èlre  de  plusi 
fidèle  imitateur.  Ëst'-ce ,  dit-il ,  une  Lib.  : 
belle  leçon  de  tempérance  pour  les  ^^P"^ 
jeunes  gens,  d'entendre  dire  aUlyss« 
chez  Alcinous,.  cpie  le  plus  grauct 
bonlieur  et  le  plus  grand  plaisir  de 
la  vie  est  de  se  trouver  à  une  bonne 
tablé ,  et  d'y  faire  bonne  cbère  ?  Ce 
que  djt  Phénix  des  présens,  qui  seuls^ 
^ont  capables  d'appaiser  les  dieux  elfr 
les  hommes;  et  ce  que  fait  Achilfo 
en  ne  rendant  le  corps  d'Hector  qu*â 
prix  d'argent ,  est-il  bien  capable  dfe 
leur  inspirer  des  sentimens  de  géné- 
rosité ?  Âpprendi'ont  ils  a  méprisée 
tes  douleurs  et  la  nK>rt,   et  a  faire 


peu  de  cas  de  la  vie ,  cpiand  ils 
ront  les  dieux  et  les  héros  se  désoles 
pour  la  movl  de  quelque  persenut 
qui  leur  était  chère ,  et  qu'ils  enten?^ 
dron>t  dire  a  iùchille  même  <mHLai« 
merait  mieux  êtresur  la  terre  let^rfet 
du  plus  pauvre  laboureur  j.  c^m  lAr 
roi  de  tous^  les  morts  dans  l^  enfefsâ 
Ce  qui  révolte  davanJtagie  Flatoôcottt 
tre  Homère ,  c'est  ce  qae  ce  poètê^ 
rapporte,  ik^  dieux ,,  lèws^  cjm^elksiy 


.  .■;^: 
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SocTâte,  qui  avait  blessé  kL  dJéKct* 
feesse  un  peuple  en  s'expâîqamt  trop 
ouvertement  contre  les  simeEStilieiO' 
de  la  religion  ancienne  et  dominante. 

Cette  réflexion  sert  a  lever  la  cou* 
ti^adiction  nui  parait  dans  la  con'* 
duite  que  les  Athéniens  tinreat  a 
regard  d'Aristophane  et  de  Socrale. 
On  ne  sait  pourquoi  ils  sont  si  impies 
au  théâtre  y  et  si  religieux  dans  FAreo- 
page*,  et  pourquoi  les  mêmes  spec- 
tateurs couronnent  dans  le  poète  les 
bouffonneries  si  injurieuses  aux 
dieux ,  pendant  qu'ils  punissent  â/^ 
mort  le  philosophe  qui  en  avait  parle 
avec  beaucoup  plus  de  retenue. 

Aristophane^  en  représentant  sur 
le  théâtre  les  dieux  avec  des  carac* 
tères  et  des  défauts  qui  excitaient  la 
risée,  ne  faisait  qu'en  copier  le»  tr»!» 
d'après  la  théologie  pubfique.  Il  ne 
leur  imputait  rien  de  nony^au  et  de 
son  invention,  rien  qai  ne  fh%  con- 
forme aux  opinions  poptikures  et 
communes.  Il  en  parlait  comme  rouH 
le  monde  en  pensait,  et  le  specta^ 
teur  le  plus  scrujmleux  b'j  aperce- 
vait rien  d'irréligieux  qui  fe  scan- 
dalisât^ et  ne  soupçonckadt  point  b 
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st>ète  du  de&aein  saciilège  de  vouloir' 
|5Hier  les  dieux.. 

Au  contraire ,  Secraie  comBattànf>:. 
la  religi(M>  même  de  fétat,  renver- 
saat  le  culte  héréditaire  et  paternel^ 
arec  toutes  ses  sdeunîté»,  ses  eéré-- 
Ino]lies^»,se&n3ystère&;  ehoquaut  ttMift 
les  prépigés  ctadblia  et-reeua  y  p«rais-- 
sait  ua  impie  dédbré:  et  le  peuple 
îrrîté  d'une  ténuévité  si  SiacrUège  qui 
attaquait  tout  ce  qWil  respectait  com- 
me plus  sacré,  croyait  devoir  alki-^ 
mer  tout  le  feu  de  son  zclê  pour 
venger  sa  .religion.  Car  il  faut  né- 
cessairement une  religion  à  l'homme. 
IF  ne  peul^  s'en  passer.  Les  pirincipest 
en^soat  trop  profondément  gravés 
dans  le  cœur  pour  l'étouffer.  Mais  iï 
veut  qu'elle  soit  indjalgeiîte ,  com- 
mode, complaièaote  ;  et  que  loin  de 
gêner  ses  penehans  naturels ,.  out  de 
les  condanmer ,  elle  les  excuse  et  les 
autorise.  Cétait  une  religion  de  ce 
caractère  que  ks  Atihéniems  aimaient, 
et  c'était  en.  ht  leur  reperésentant  a^i^ec 
eea  couleurs ,  qu' Ari^ophane  attirait 
leurs  applaudissement  et  leurs  loualI- 
Le  mém«-  moitiiF  inspira  aux  Ro>» 
Mains  btaocqutp  d^iadiilgence  pouor 
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et  que  Jules  César  avait  obligé  mai- 
re sa  répugnance  de  paraître  sur 
e  théâtre,  exhale  sa  juste  douleur 
de  s'être  ainsi  déshonoré  lui-mènie 
à  jamais  par  une  lâche  complaisance 

Sour   le  prince.  C'était  le  prologue 
e  la  comédie  qu'il  représentait.  J'ai 
cru  le  devoir  insérer  ici  tout  entier. 

PROLOGUS  LABERU  MttMI. 

Keeessitas  »'  eujns  enrsiif  tnuiflFersi  impotuii 
VolueruDt  multi  e£Eugere  y  pauoi  potuerimt  j 
^u6  me  detrusit  pend  extrctuM  sesiUms? 
iaem  nnlla  ambitiOf  nulUmnqi&amlargîtio^ 
tullus  timor  ,   jis  nnlla ,  nnlla  anoCôtiUS 
Hoyere  potaît  in  {uventa.de  statn; 
£cce  in  senecta  nt  lincild  labefeeit  loeo 
Viri  ezcellentif  mente  clémente  édita 
Submissa  placide  blandiloquena  oratio  l     ■ 
£tenim  ipsi  di  negare  oui  nibil  potuemnt  ^ 
Hominem  me  denegare  quis  potsetpati? 
Ergo  bis  trieenis  annis  aojtia  aine  nota  , 
£ques  Romanus  è  lare  egreisus  meo  , 
Domum  reyertar  mimus.  Nimirum  noc  di» 
Uno  plus  Tizimibi  quàm  virendum  fuit. 
Fortuna  immoderata  in  bono  acquè  atifue  inaal»| 
Si  tibi  erat  libitum  literarum  laudibus 
Ifloris  cacumèn  nbstrss  famac  fran^ere  : 
Gur,  cùm  yigebam  membris  praTiridantiBuay 
Satisfacere  populo  et  tali  ciim  poteram  viro  , 
KojQ  flezibilem  me  coneurvasti  ut  carperes  ? 
Nunc  me  qu5  dejicis  ?  Quîd  ad  scenam  affero  ? 
]3ecorem  formœ  ,  an  dignitatem  corporis  , 
Animi  yirtutem  ^  an  yoois  jocund»  sonum? 
Ut  hedera  serpens  vires  arboreas  necat , 
Ita  me  vêtu  s  tas  amjplexn  annorum  enecat. 
Sepalcii  similis  p  ninil  nisi  nomen  retineo. 
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L'extrême  délicatesse  de  cette  pièce 
latine  ,  qu'il  est  impossible  de  faire 
passer  dans  une  langue  étrangère  j 
m'avait  d'abord  détourné  de  la  tra- 
duire en  français.  Je  me  suis  enhardi 
dans  les  derniers  temps,  et  je  me 
suis  cru  obligé  d'en  hasarder  la  tra- 
duction en  faveur  des  personnes  qui 
n'entendent  point  le  latin.  Mais  ^  pour 
la  rendre  moins  défectueuse  ,  je  fai 
conununiquée  à  plusieurs  amis,  éga- 
lement habiles  dans  l'une  et  l'autre 
langue^  qui  m'ont  aidé  de  leurs  avis: 
«  et  cependant  je  sens  combien  ell^ 
est  encore  éloignée  de  la  beauté  du 
texte  original. 

Traduction  du  prologue  de  Labériusi 
poète  comique. 

Ou  m'a  réduit  presque  suç  la  fin 
de  mes  jours  la  dure  nécessité  qm 
traverse  nos  desseins,  dont  tant  de 
mortels  ont  voulu ,  et  si  peu  ont  pu 
éviter  les  coups  violens  et  imprévus; 
Moi ,  qui  dans  la  fleur  de  l'âge ,  avais 
tenu  contre  toute  sollicitation  ^  toute 
largesse ,  toute  crainte ,  toute  force  , 
tout  crédit  j  me  voilà ,  dans  ma  vieil- 
lesse, renversé  par  les  douces  insi-; 
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noations  de  ce  grand  hoRtme  si  plem 
de  bonté  pour  moi^  et  qfiî  a  bien 
yonlu  s'abaisser  k  mon  égard  jusqu'à 
d'instantes  parères.  Après  tout,  si  les 
dieux  mêmes  ne  lui  ont  pu  rien  re- 
fuser, souffrirait-on ,  moi  qui  ne  suis 
qu'un  homme,  que  j'eusse  osé  hû 
refuser  quelque  chose  7  II  faudra 
dojic,  qu'après  avoir  vécu  sans  re- 
proche jusqu'à  soixante  ans  ,  sorti 
chevalier  romain  de  ma  maison,  jy 
rentre  comédien.  Ah  !  j'ai  vécu  trop 
d'un  jour.  O  fortune  excessive  dan# 
^p%  biens  comme  dans  fies  maux ,  si 
tu  avais  résolu  de  flétrir  ma  répcrfa*- 
tîon ,  et  de  m'enlever  cruellement  la 
gloire  que  je  m  étai&  acquise  par  les 
lettres,  pourquoi  ne  m'as- tu  paapro*- 
duit  sur  le  tnéètre  lorsque  je  pou« 
vais  céder  avec  moins  de  confusion , 
et  que.  la  vigueur  de  l'âge  me  mèt-^ 
tait  en  état  de  {^'re  au  peuple  et  à 
César?  Mais  maintenant  qu'appor-^ 
tai-je  sur  la  scène  ?  La  bonne  grâce 
du  corps?  L'avantage  de  la  taille? 
La  vivacité  de  Faction?  L'agrénu^it 
ée  la  voix  ?  Rien  de  tout  cela.  De 
xnême  que  le  lierre ,  embrassant  un 
arbre ,  répuise  insensiblement  et  le 
^e  :  ainsi  la  Yiei]les3e ,  par  lès  au<-^ 
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nées  dont  elle  me  charge ,  me  laisse 
sans  force  et  presque  jans  vie.  Sem- 
l)lable  à  un  sépulcre.^  je  ne  conserve 
de  moi  que  le  nom. 


9te 


ARTICLE    III. 

£€7  lecture  des  poètes  profanes  peut* 
elle  être  permise  dans  les  écoles 
chrétiennes  ? 

JjL  ,nait  de  tout  ce  que  Je  viens  de 
dire  ^ne  o)>jection  très-forte  contre 
la  lecture  des  poètes  payens,  et  qui 
demande  quelque  éclaircissement 

Platon,  ce  jj^losophe  si  sage  et  si 
sensé ,  bannit  de  sa  république  les 
poètes,  et  ne  croit  pas  qu'on  doive 
les  mettre  entre  les  mains  des  jeunes 
gep^^  si  ce  n  est  après  avoir  pris  de 
sag^  précautions  pour  en  écarter 
lousle^dangei^.  Ciceronapprouve  (a) 

C«)  Vides  n€  pœtaD  wiià  malî  afferant  ?  •  .  Ita 
SBttt  cbilceiy  mt  non  lîsgantÙT  modb  ^  sed  etiaa 
•diioaDUic.  3i0  Ad  "fi^lf"»  domeftticam  discisli- 
xiABi^  viUnmÙA  umbraiîlem  et  djelioatam  ^  cMla^ 
•oeeMeruat  etiam  poetac ,  netTos  virtutû  elîdui>t;» 
^cotè  iipitur  à  Flatone  educantur  ex  ea  etTÎtaCci 
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nua  tiens  de  ce  grand  hoHime  si  pleb  1 
de  bonté  pour  moi  y  et  qm  a  biei  I  ^ 
vonlu  s'abaisser  k  mon  égard  jusqn^  ' 
d'instantes  prières.  Après  tout ,  ri  lei 
dienx  mêmes  ne  lui  ont  pu  rien  re- 
fuser, souffrirait-on ,  moi  qui  ne  suif 
qu'un  homme,  que  j^eusse  osé  lin 
refuser  quelque  chose  ?    Il   faudra 
dojic,   qu'après  avoir  yécu  sans  re- 
proche  ]usqu'a  soixante  ans  ^  sorti 
chevalier  romain  de  ma  maison,  ]j 
rentre  comédien.  Ah  !  j'ai  vécu  trop  ! 
d'un  jour.  O  fortune  excessive  dam 
J^  biens  comme  dans  Ses  maux ,  à 
tu  avais  résolu  de  flétrir  ma  ré^pMe- 
lion ,  et  de  m'enlever  cruellement  li 
gloire  que  je  m  étaist  acquise  par  les 
lettres,  pourquoi  ne  m'as- tu  pas  pnH 
duil  sur  le  méàtre  lorsque  je  pou* 
vais  céder  avec  moins  de  confusioUi 
et  que.  la  vigueur  de  l'âge  me  mèt-^ 
tait  en  état  de  plaire  au  peuple  et  i 
César?   Mais  maintenant  qu'appor- 
tai-je  sur  la  scène  ?  La  bonne  grâce 
du  corps?  L'avantage  de  la   taiUe? 
La  vivacité  de  Faction?  L'agrémait 
ée  la  voix  ?  Rien  de  tout  cela.  De 
xnême  que  le  lierre^  embrassant  nu 
arbre ,  l'épuisé  insensiblement  et  le 
^e  :  ainsi  la  vieillesse ,  par  les  au<*> 
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jeune  homme  s^anmie  lui-même  au 
crime  et  à  Timpurelé  par  l'exemple 
de  Jupiter,  il  se  plaint  que  sous  le 

{^rételx^te  de  lui  exercer  l'esprit,  et  de 
ui  apprendre  la  langue  latine,  on 
l'appEquait  à  de  si  indignes  fables, 
pu  plutôt  à  de  si  folles  rêveries ,  ni 
quitus  a  me  deliramentis  atterebatur 
ingenium  !  et  il  conclut  que  de  telles 
cimures  n'étaient  pas  plus  propres  qiie 
toute  autre  chose  à  lui  apprendre  des 
mots  latins,  mais  que  ces  mots  étaient 
fort  propres  à  lui  faire  aimer  de  telles 
ordures.  Non  oinnino  per  hanc  turpi" 
tuâinem  verba  ista  commodius  diS'^ 
çuntur,  sed  per  hœc  verba  turpitu^ 
do  ista  confidentiiis  perpetratur. 

Saint  Grégoire  pape ,  ne  s'explique  A 1*^.  Di- 
pas  moins  fortement  dans  une  lettre  ^'     *  ^ 

3u'il  écrit  à  un  évêqu||^ur  lui  £siire 
es  reproches  de  ce  qu  il  enseignait 
à  la  jeunesse  les  poètes  profanes. 
û  Une  même  bouche ,  lui  dit  -  il , 
9  ne  peut  prononcer  les  louanges  de 
»  Jupiter  et  de  Jésus-Christ  j  et  il 

>  est  horrible  qu'un  évêque  chante 

>  ce  qui  ne  convient  pas  même  a  un 
9  laïc  pieux.  .)> 

La  lecture  des  poètes ,  condamnée 
§i,  uuawuement  par  les  Pères  j  et 
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même  par  les  payens ,  peut-elle  donc 

être  permi6e  dans  des  ëceles  chré» 

tiennes  ? 

Il  faut  avouer  que  ces  témoieDa* 

es  sont  bien  forts ,  «t  bien  capable 

^intimideir  unftialtre  a  qui  «où  saint, 

et  celui  de  la  jeunesse  qui  lui  est 

confiée  ^  sont  aussi  chers  qu'ils  ledoh 

vent  être.  Mais ,  pour  ne  rien  oatref 

dans  une  matière  si  îtn|K>rtante,  il 

est  nécessaire ,  comme  fe  remarque 

Méthoi}«  le  père  Thomassin  dans  rouyrage  oa 

M^é&l^!  traite  cette  question  k  fond,  ctedî»* 

chr^tienDe-  tingucr  la  poésie  j  aussi  lûen  que  la 

ttenticipoè-iecture  des  poètes,  de  labus  qu'où 

peut  faire  de  Tune  et  de  Pafulre.  Car 

c^est  cet  abus  seul  qui  est  conâann 

nable ,  et  qui  en  effet  a  ^é  coadaiBDé 

par  ceux  doi^  ai  parlé. 

Pour  neIR'arrêter  qu^aux  der- 
niers, c  est-à-dire  aux  saints  Pères  ^ 
dont  l'autorité  doit  faire  plus  d*im- 

Sression  sur  nous  ;  l'usagé  constant 
^enseigner  les  poètes  payens  dans 
les  écoles  chrétiennes,  auquel  eux* 
mêmes  rendent  témoi^age ,  est  une 
preuve  évidente  que  cette  coutume 
n'était  point  regardée  comme  num* 
Yaîse  en  elle-même.  - 
Peot-oa  croire  qu«  tant  Repères 

si 
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SI  înstruîls  de  la  religion ,  et  même 
tant  de  înères  si  pieuses  et  si  péné- 
trées de  la  crainte  de  Dieu,  sous  les 
yeux  et  sans  doute  par  le  conseil  des 
«aints  évêques  qui  gouvernaient  alors 
iTEglise,  eussent 'consenti  qu'on  ap- 
pliquât leurs  enfans  a  des  étudies 
condamnées  par  la  religion  chrétien- 
ne? L^Histoire  ecclésiastique  nous  ap- 
prend que  la  mère  de  saint  Fulgence, 
respectable  par  sa  grande  piété  ,  re-  . 
ligiosà  mater  ,  voulut  que  son  fils  ^enu^c, 
apprît  par  cœur  tout  Homère  et  une 
partie  de  Ménandre  ^  avant  que  d  ap- 
prendre les  premiers  élémens  delà 
langue  latine. 

T<5ut  le  monde  sait  Tapplication 
«itlgulière  que  S.  Basile  et  S.  Gré- 
[oire  de TN^azianze,  long-temps  avant 
y.  Fulgence ,  avaient  donnée  à  la 
lecture  des  auteurs  payens,  et  en 
particulier  a  celle  des  poètes.  Ces 
deux  graiids  saints  peuvent  être  pro- 
posés aujt' Jeunes  gens  comme  un 
modèle  parfait  et  de  la  manière  dont 
ils  doivent  s^applîquer  à  la  lecture 
des  auteurs  payens ,  et  de  la  con- 
duite qti'ife  doivent  garder  dans  leurs 
études:  L*hidtoire  rapporte  d'euit 
qu'ils  ne  connaissaient  que  deux  che- 


due* 
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même  par  ka  Wirtâ^  -ait  à  Tégllse, 
être  |)enûte|dfW'    Dans  une  ville 
tieiBMS?  V^M.    allait  alors Alhè- 
11  ^fiMlt"4^M  ^a  d'une  jeunesse  li- 
Ç*-*c*ft^|^jorle  de  désordres,  ils 
d  HMnMpM^rver   l'innocence  et  la 
^!^5S^  ieurs  mœurs  ,   semblables 
^F^aves  à  qui  le  mélange  des 
[  je  la  mer  ne  fait  point  perdre 
•'^^.  Jouceur.  Pour  peu  qu'on  ail  lu 
^ouvrages,  ou  sait  combien  ils 
d*n!tri^     nf  sanclifie  la  lecture  des  poètes  par 
d*é'       Je  pieux  usage  qu'ils  en  ont  fait 
1^  La  religion  chrétienne ,  si  forte- 

im  ment  et  si  savanunent  défendue  par 

saint  Augustin ,  dans  son  admiraJ)le 
ouvrage  de  la  Cité  de  Dieu  ^  eut-elle 
lieu  de  se  plaindre  des  études  pro- 
fanes que  ce  grand  bonmie*  avait  fai- 
tes pendant  sa  jeunesse ,  qui  lui  four- 
nii^ent  contre  les  payens^  et  contre 
les  ennemis  du  christianisme ,  des 
armes  invincibles ,  dont  l'Eglise  s  est 
sei^e  contre  eux  si  avantageusement 
dans  tous  les  siècles  ? 

Peut-être  aurait-il  été  à  souhaiter 
que  les  mêmes  ruines  qui  ont  ense- 
veli l'idolâtrie  ,  eussent  aussi  englouti 
et  fait  disparaître  pour  toujours  ces 
funestes  moniunens  et  ces  restes  im- 
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du  paganisme  ,  si  capables  d'^in- 
!t  de  corrompre  les  esprits. 
'  '^vine  provioenee  les  a  sans 
\é  survivre  à  ridolàlrie 
rposer  dans  la  suite  dé  tous 
/fles  ,  contre  les  impuretés  et 
excès  horribles  que  non  seule- 
iuent  la  religion  payenne  souffrait, 
mais  qu'elle  commandait ,  et  qu'elle 
consacrait  même  par  rexcmple  des 
dieux* 

Julien  l'apostat  avait  parfaitement 
compris  quelle  plaie  mortelle  1  étude 
des  auteurs  profanes  portait  à  ses  su- 
perstitions 9  quand  il  défendit  aux 
chrétiens  d'enseigner  les  lettres  hur 
maines.  L  horreur  que  toiis  les  saints 
evêques ,  et  saint  Augustin  comme 
les  autres  ,  témoignèrent  pour  cette 
loi  impie ,  doit  tenir  lieu  d'une  élo- 
quente apologie  en  faveur  de  la  lec- 
ture des  poètes  payens.  On  fiit  alors 
obligé  de  substituer  k  leuvs  ouvrages 
des  poésies  chrétiennes.  Les  plus 
beaux  esprits  ,  et  len  particulier  saint 
Grégoire  de  Nazianze-,  signalèrent 
leur  zèle  et  leur  érudition  en  compo- 
sant différentes  pièces  dans  chaque 
genre  de  poésie  a  l'imitation  d'Ho- 
mère y  de  Piadare ,  d'Euripide  ,  de 
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«pii  représentaient  dans  les  jeux  scé- 
BÎqueA  des  pièces  de  théâtre ,,  étaient 
déclarés  infâmes,  et  coixixnQ  tek  ju- 

Ses  indignes  d'exercer  aucme  charge 
ans  la  vépqibtique ,  et  dbassés  hon- 
teusement de  leur  tribu,  ce  qui  était 
la  peine  Isa  plus  infamante>  dont  le& 
eenseur»  punissent  les  citDjenSr. 

ïi  faut   remarquer  que   ces  jeta 
scéniqnes  avaient  été  établis  chez  les 
Romains ,  par  Tordre  même  et  pw 
Fautorité  des    dieux ,    et  qu'ils  rai* 
saient  une  partie  du  culte  religieux 
qu'on  leur  rendait..  Nec  tantàmi  hac- 
agi  voluenmt,  sed  sibi  dicari^  sibi 
sacrari ,    sibi   solemniter   exhiberi.. 
Comment  donc ,  leur  dit  saint  Au- 
gustin ,  peut  -  on  punir  un  acteur^ 
qui  est  le  ministre  de  ce  culte  dirni? 
Ue  quel  front  déclare-t-on  inftmes 
ceux  qui  représentent  ces  pièces  de 
&éâtre ,  pendant  qti'cm  adore  comtne 
dieux  ceux  qui  les  exigent?"  Qua-- 
modo  ergb^  abficitur  scenrciis^,  per 
miem  colitur  aeus  ?  et  theatricœ  il^ 
Uus  turpitudinis  quafeonte  notatuP 


tiîBu  moreri  notatione  censem  yolueniiit.  Cie, 
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aetor,  si  adoratur  eœactor  ?  Maift 
par  quelle  autre  bizarreme  aussi  ex-^ 
travagante    note-t-^on   d'uifaBCiie   les. 
acteurs  de  ces  pièces ,  peudMit  qa*on 
comble  d'honneur  et  de  louanges  tes 
poètes  qui  en  sont  les  auteurs  (r)  ? 
Qua  ratione  rectum  est,  ut  poeticO'  Jhu.  % 
rum  Jiginentorum  et  ignominiosoram  ^* 
deonun  itifarnentur  actores ,    hono^ 
rentur  auctores  ?  Macrobe  nous-  a 
conservé  une  petite  pièce    de  vers 
qui   est  d'un   goùk  exquis  ^   où  '  le 
poète  Labërius ,  auteur  des  Mhnes  j, 
qui  était  devenu  chevalier  romain^ 

(  I  )  En  respectant  la  sévérité  chrétienne 
d'un  pèi;e  del'ÉgHse^  j'observe  qné  Topt* 
nion  publiquer  doit   mettre  une  granciof 
différence  entre  le  poète  dramatique  et 
l'acteur.  Nos  ouvrages  ^  comme  dit  forlr 
bien  Buflbn^  ont  passé  par  nous ,  mais  ne- 
sont  pas  nous.  Le  poète  expose  son  ou- 
vrage aux  siffietiBOii-atix  applaudiasemens  : 
l'acteur  y  expose  sa  personne  à  prix  d'ar- 
gent. Se  plu»,  l'un  aserce  unart  libre  qui 
tient  à  la  ptmaée»  à  l'imagination ,  aux 
plus  belles  facultés  de  l'homme:  l'autre 
ne  fait  qu'un  métiei  mereénaire,    qui 
suppose  jusqu'à  un  certain  point  le  sacrir 
fice  de  fhonneu]: ,  nuisque,  pour  prendre- 
un  pareil  métier,  il  a  fallu  bcaver  toiM^ 
les  opinions  établies^ 
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et  que  Jules  César  avait  obligé  mal- 
ré  sa  répugnance  de  parattre  sur 
e  théâtre,  exhale  sa  juste  douleur 
de  s'être  ainsi  déshonore  lui-même 
a  jamais  par  une  lâche  complaisance 

Sour   le  prince.  C'était  le  prologue 
e  la  comédie  qu'il  représentait.  J'ai 
cru  le  devoir  insérer  ici  tout  entier. 

PROLOGUS  LABERU  MIMI. 

Keeessîtas ,'  en jas  cursus  transTersi  impetim 
VolueruDt  multi  eSaaete  y  paaci  potuernnt  | 
Qu6  me  detrusit  pêne  extremis  sensibvs  ?  ^ 
Quem  DuUa  ambitio»  aoUa  iinquam  l«rptiO| 
JMullus  timor  ,  yîs  nulla ,  nnlla  aaof^titas 
Hovere  potuit  in  juyentade  stato; 
Ecce  in  seneeta  at  fiieilè  labefecit  loeo 
Viri  exceUentis  mente  clémente  édita 
Submissa  plaeidè  blandiloqnens  oratio  t 
Xtenim  ipsi  d!  negare  oui  nibil  potnenmt| 
Hominem  me  denegare  quis  possetpati? 
Srgo  bis  trieenis  annis  ac^is  sine  nota  ^ 
Xques  BLomanus  è  lare  egressus  meo  , 
Domum  revertar  mimus.  iNimirum  noe  die 
Uno  plas  vixi  mibi  quàm  yirendnm  fait. 
Fortona  inmioderata  in  bono  aeqnè  at^ue  inniitf 
Si  tibi  crat  libitum  literarum  laudibus 
Irloris  cacumen  nostrse  famx  frangere  : 
Gur,  cùm  yigebam  membris  prœTiridantiBai, 
Satisfacere  populo  et  lali  ciim  poteram  yiro  , 
Kon  flexibilem  me  coneunrasti  ut  carperes? 
Nunc  me  qu5  dejicis  ?  Quîd  ad  soenam  affero? 
Decorem  formae  y  an  dignitatem  corporis  ^ 
Animi  yirtutem^  an  yocis  jocundje  sonum? 
Ut  bedera  serpens  vires  arborées  necat , 
Ita  me  vêtus  tas  amplezn  annonun  enecat. 
Sepulcii  similis  p  ninil  nisi  nomen  retineo. 
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L'extrême  délicatesse  de  cette  pièce 
latine ,  qu'il  est  impossible  de  faire 
passer  dans  une  langue  étrangère^ 
m'avait  d'abord  détourné  de  la  tra- 
duire en  français.  Je  me  suis  enhardi 
dans  les  derniers  temps,  et  je  me 
suis  cru  obligé  d'en  hasarder  la  tra- 
duction en  faveur  des  personnes  qui 
n'entendent  point  le  latin.  Mais ,  pour 
la  rendre  moins  défectueuse  ,  je  f  ai 
communiquée  à  plusieurs  amis,  éga- 
lement habiles  oans  l'une  et  l'autre 
langue^  qui  m'ont  aidé  de  leurs  avis: 
et  cependant  je  sens  combien  ell^ 
est  encore  éloignée  de  la  beauté  dir 
texte  original. 

Traduction  du  prologue  de  Labénusi 
poète  comique. 

Où  m'a  réduit  presque  suç  la  fîiï 
de  mes  jours  la  dure  nécessité  qui 
traverse  nos  desseins,  dont  tant  de 
mortels  ont  voulu ,  et  si  peu  ont  pu 
éviter  les  coups  violens  et  imprévus. 
Moi ,  qui  dans  la  fleur  de  l'âge ,  avais 
tenu  contre  toute  sollicitation ,  toute 
largesse ,  toute  crainte ,  toute  force  , 
tout  crédit  j  me  voilà ,  dans  ma  vieil- 
lesse, renversé  par  les  douces  insî- 
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nuations  de  ce  grand  hoHmie  sî  pim 
de  bonté  pcmr  moi ,  et  qui  a  Iiia  1  ^ 
vonln  s'abaisser  a  mon  égard  jusqu'à 
d'instantes  jMnères.  Apres  tont  »  si  la 
dieux  mêmes  ne  lui  ont  pu  rien  it- 
foser,  soufTrîrait-on  ^  moiqninesim 
(jn'un  bomme,  qne  j'ensse  09e  \À 
refuser  quelque  cbose  ?    Il   faudra 
doipCy   qu'après  avoir  reçu  sans  re- 
proche  jusqu'à  soixante  ans  ,  sorti 
cbevalier  romain  de  ma  maTSOii,  ]y 
rentre  comédien.  Ah  !  j'ai  vécu  trop 
d'un  jour.  O  fortune  excessive  dans  ' 
^es  biens  comme  dans  les  maux ,  i 
tu  avaîs  résolu  de  flétrir  ma  répuCitr 
lion ,  et  de  m'enlever  crueUemenl  la 
gloire  que  je  m  étais  acquise  par  les 
lettres,  pourquoi  ne  m'ias* tu  pat  pro^ 
duit  sur  le  méàtre  lorsque  je  pou-^ 
vais  céder  avec  moins  de  confusion  j 
et  que.  la  vigueur  de  l'âge  me  mèt-^ 
tait  en  état  de  plaire  au  peuple  et  \ 
César?   Mais  maintenant  qu'appor-» 
tai-je  sur  la  scène  ?  La  bcmne  grdce 
du  corps?  L'avantajg^e  de  la   taille? 
La  vivacité  de  Faction?  L'agrément 
de  la  voix  ?  Rien  de  tout  cela.  De 
même  que  le  lierre  y  embrassant  un 
arbre ,  répuîsè  insensiblement  et  le 
tue  :  ainsi  la  vieillesse ,   par  Des  au- 
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.ée$  dont  elle  me  charge^  me  laisse 
ans  force  et  presque  sans  vie.  Sem- 
felahie  à  un  sépulcre.^  je  ne  conserve 
le  moi  que  le  nom. 


Bte 


ARTICLE    III. 

La  lecture  des  poètes  pm/anes  peut» 
elle  être  permise  dans  les  éeoks 
chrétiennes  ? 

Mjl  naît  de  tout  ce  que  Je  viens  de 
dire  une  o]>jection  très^forte  contre 
la  lecture  des. poètes  payens,  et  qui 
demande  quelque  éclaircissement 

Platon,  ce  j^losopfae  si  sage  et  si 
sensé ,  bannit  de  sa  république  les 
poètes,  et  ne  croit  pas  qu'on  doive 
les  mettre  entre  les  mains  des  jeunes 
gens ,  si  ce  n  est  après  avoir  {Mris  de 
sages  précautions  pour  en  écarter 
jbouslesdangeiy.  Giceronapprouve  (a) 

(«)  Vîdfli  nt  poetx  aaià  mali  afferant  ?  •  .  Ita 
waat  dulceiy  mt  non  logantiiT  mode ,  ced  etiaa 
•difoaoUur»  Sie  ad  *t*I**"  dome»ticam  discisli- 
uuHf  ritamifUA  umbratîlem  et  delboatam  ^  <wai^ 
rnooetêeToai  eliam  pœtac ,  xwtTos  yirtutû  eliduol. 
*&eotè  igititr  à  Platone  educantur  ex  ea  eiritatep 
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même  par  les  payens ,  pcut-efle  donc 
être  permise  dans  des  écoles  cfaré* 
lieimes  ? 
Il  faut  avouer  que  ces  tém^ena* 

tes  sont  bien  forts ,  et  bien  capànkl 
^intîmidet  un  maître  a  qui  sofi  safait, 
et  celui  de  la  jeunesse  qui  Itii  ert 
confiée ,  sont  aussi  chers  qu'îk  le  doi- 
vent être.  Mais ,  pour  ne  riena  ontrct 
dans  une  matière  si  importante,  il 
est  nécessaire ,  comme  le  remarque 
^  Méiliocî€  le  père  Tbomassin  dans  Touvrage  oo 

w*d  *é"Sk3  ^  tr^*^^  c^tte  question  k  fond,  de  dî»* 
chrétienne-  tingucT  la  poésie  ^  aussi  bien  que  It 
mcnticspoè-iecture  des  poètes,  de  l'abus  quVm 
peut  faire  de  Tune  et  de  Twitre.  Car 
c^est  cet  abus  seul  qui  est  condam* 
nable ,  et  qui  en  effet  a  été  condanuié 
par  ceux  dx)^  ai  parlé. 

Pour  ne  «l'arrêter  qu*au!x  der- 
niers, c  est-à-dire  aux  saints  Pères  > 
dont  l'aulcwité  doit  faire  plus  d*im- 

Sressîou  sur  nous  ;  l'usagé  constant 
'enseigner  les  poèt^  payens  dais 
les  écoles  chrétiennes,  auquel  eux* 
mêmes  rendent  témoignage ,  est  une 
preuve  évidente  que  cette  coutume 
n'était  point  regardée  conone  maa* 
Yaise  en  eUe-memê. 
Peu^tH»  croire  que  tant  de  pères 

si 


81  instruits  de  la  religion ,  et  même 
tant  de  tnères  si  pieuses  et  si  péné- 
trées de  la  crainte  de  Dieu ,  sous  les 
yeux  et  sans  doute  par  le  conseil  des 
saints  évêquesqui  gouvernaient  alors 
ITEglise,  eussent  consenti  qu'on  ap- 
pliquât leurs  enfans  a  des  étudies 
condamnées  par  la  religion  chrétien- 
ne? L'^Histoire  ecclésiastique  nous  ap- 
prend que  la  mère  de  saint  Fulgence, 
respectable  par  sa  erande  piété  ,  re-  , 

.j-    •      '  ^  1    X  ni    In  vit. F 

iigiosa  mater  ,   voulut  que  son  fils  ^ent.  c' 
apprît  par  cœur  tout  Homère  et  une 
partie  de  Ménandre;,  avant  que  d  ap- 

JirènçEre  les  premiers  élcmens  delà 
ahgue  latiùe. 

Téiii  le  monde  sait  Tapplication 
BÎilgulière  que  S.  Basile  et  S.  Gré- 
[oire  de T>fazian2e,  long-temps  avant 
\.  Fulgence ,  avaient  donnée  à  la 
lecture  des   auteurs   payens,   et  en 

Sarticulier  a  celle  des  ppèles.  Ces 
eux  graiids  saiiits  peuvent  être  pro- 
posés auiè' leunès  gens  comme  un 
modèle  parfait  et  de  la  manière  dont 
ils  doivent  s'appliquer  à  la  lecture 
des  auteurs  payens ,  et.  de  la  con- 
duite qu'ils  doivent  garder  dans  leurs 
études.  L'histoire  rapporte  d'eu:^ 
^qu'ils  ne  cômiàissaient  que  deux  che- 


678  TRAIT     É 

niîns  t  dont  l'un  conduisait  a  l'ëgJise, 
et  Faulre  aux  écoles.  Dans  une  viJJe 
aussi  corrompue  qu'était  alors  Athè- 
nes ,  et  au  milieu  d'une  jeunesse  li- 
vrée à  toute  sorte  de  désordres,  ils 
surent  conserver  l'innocence  et  la 
pureté  de  leurs  mœurs  ,  se^mblables 
a  ces  fleuves  à  qui  le  méhuage  des 
eaux  de  la  mer  ne  fait  point  perdre 
leur  douceur.  Pour  peu  qu'on  ait  lu 
leurs  ouvrages ,  x)n  sait  combien  ils 
ont  sanctifie  la  lecture  des  poètes  par 
le  pieux  usage  qu'ils  en  ont  fait 

La  religion  chrétienne^  si  rorte- 
ment  et  si  savamment  défendue  par 
saint  Augustin ,  dans  son  admirable 
ouvrage  de  la  Cité  de  Dieu  ^  eut-«lle 
lieu  de  se  plaindre  des  études  pro- 
fanes que  ce  grand  homme'avait  fai- 
tes pendant  sa  jeunesse ,  qui  lui  four- 
nirent contre  les  payeiis^  et  contre 
les  ennemis  du  christianisme , ,  des 
armes  invincibles ,  dont  l'Eglise  s'est 
servie  contre  eux  si  avantageusement 
dans  tous  les  siècles  ?         . 

Peut-être  aurait-il  été  k .  ^ubaiter 
que  les  mêmes  ruinçs  qui  ont  ense- 
veli l'idolâtrie  ,  eussent  aussi  engl^ti 
et  fait  disparaître  pour  toujours  ces 
funestes  monum^set  c;ea  restes  ifiOr 
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purs  du  paganisme  ,  si  capables  d^in- 
fecter  et  de  corrompre  les  esprits. 
Mais  la  divine  providence  les  a  sans 
doute    laissé    survivre    à   Tidolàtrie 

Eur  déposer  dans  la  suite  dé  tous 
i  siècles  ,  contre  les  impuretés  et 
les  excès  horribles  que  non  seule- 
ment la  religion  payenne  souffrait , 
mais  qu'elle  commandait ,  et  qu  elle 
consacrait  même  par  Texcmple  des 
dieux* 

Julien  Tapostat  avait  parfaitement 
compris  quelle  plaie  mortelle  1  étude 
des  auteurs  profanes  portait  à  ses  su- 
perstitions ,  quand  il  défendit  aux 
chrétiens  d'enseigner  le&  lettres  hur 
maines.  L  horreur  que  toiis  les  saints 
évêques ,  et  saint  Augustin  comme 
les  autres  ,  témoignèrent  pour  cette 
loi  impie  ,  doit  tenir  lieu  d'une  élo- 
quente apologie  en  faveur  de  la  lec- 
ture des  poètes  payens.  On  fiit  alors 
obligé  de  substituer  a  leuss  ouvrages 
des  poésies  chrétiennes.  Les  plus 
beaux  esprits  ,  et  len  particulier  saint 
Grégoire  de  Nazianze-,  signalèrent 
leur  zèle  et  leur  érudition  en  compo- 
sant différentes  pièces  dans  chaque 
genre  de  poésie  a  l'imitation  d'Ho- 
mère y  de  Piodare  y  d'Euripide  ,  de 
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Ménandre  ,  el  des  autres.  Mais  quand 
la  paix  et  la  liberté  furent  rendues 
à  l'église ,  un  des  premiers  fruits 
qu'on  en  tira  ,  fut  d'enseigner  com- 
me auparavant  dans  les  écoles  chré- 
tiennes les  poètes  payens  :  et  on  le 
fit  sans  doute,  encore  plus  que  ja- 
mais,  d'une  manière  ciiré  tienne. 

Quelle  est  cette  manière  chrétien- 
ne? On  peut  rapprendre  dans  un 
traité  fort  court,  mais  excellent,  que 
.saint  Basile  composa  sur  ce  sujet  en 
faveur  de  quelques  jeunes  gens  qui 
étaient  de  ses  parens,  et  qui  étudiaient 
les  auteurs  payens ,  comme  on  le  fait 
encore  dans  les  collèges*    . 

Ce  savant  évêque,  Tune  des  plus 
grandes  lumières  dé  leglise  grec- 
que ,  commence  par  établir  ce  prin- 
cipe :  Qu'ayant  le  bonheur  d'être 
chrétiens,  et  en  cette  qualité  desti- 
nés à  la  vie  étemelle ,  nous  ne  de- 
vons estimer  et  rechercher  que  ce 
qui  nous  peut  être  utile  pour  l'autre 
vie.  U  avoue  qu  à  proprement  parler 
il  n'y  a  que  les  livres  saints  qui  puis- 
sent nous  y  conduire.  Mais  il  ajoute 
qu'en  attendant  qiie  la  maturité  de 
Fàge  nous  mette  en  état  d-étudiér  à 
{Qsxà  et  de  bien  enteadre.  ks  dÎTines 
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écritures ,  nous  pouvons  nous  occu- 
per a  d'âuires  lectures  qui  n'en  soient 
pas  tout-à-fait  éloignées  ;  comme  on 
a  coutume  de  se  préparer  aux  com- 
bats véritables  par  des  exercices  qui 
y  ont  du  rapport. 

Les   maximes  répandues  dans  les 
écrivains  profanes ,  soit  par  leur  con- 
formité: soit  même  par  leur  difté- 
rence .  peuvent  nous  disposer  à  celles 
de   l'Ecriture.    Il  en  est  de  l'âme*, 
comme  d'im  arbre ,  qui  n'a  pas  seu- 
lement des  fruits  »  mais  qui  a  aussi 
des  feuilles^  lesquelles  Jui   servent 
d ornement.'  L«  Iruit  de  Tâme  est  la 
vérité.  La  science  profane  tient  lieu 
de  feuilles  qui  servent  à  couvrir  ce 
fruit  et  à  lorner,  Daniel  étudia  tout 
ce  que  les  Chaldéens  avaient  d'arts  et 
de  sciences  t  montrant  par -là  que 
cette   étude  n'était  pas  indigne  des 
énfans   de  Dieu  et  des  prophéties: 
autrement  il  s'en  fut  aggsi  bien  abs- 
tenu que  des  viandes  4pi'on  lui  ap- 
portait de  la  table  du  roi.    Long- 
temps avant  lui  Moïse  avait  appris 
les  lettres  et  les  seîeiaces  de  l'Egypte. 
[S.  Basile  montre  en  particulier 
combien  la  lecture  des  poètes  peut 
être^  utile  pour  '  le  règlement   de» 


fessions,  toiis  les  arts,  et  toutes  Tes 
sciences,  se  soumettant  k  la^  règle 
générale  de  Remployer  y  pour  s  é- 
noncer,  que  des  tenues  sifimifica.4i& ,, 
pourquoi  la  poésie  serait-elle  1»  seule 
qui  s'en  dispenserait  y  et  qui  se  glo- 
nfîcraît  aujourd'hui  du  privilège  sin- 
gulier- et  nouveau  de  pairler  sans  sa- 
voir ce  qu'elle  dît  2 

Il  faut  l'avouer  de  Bonne  fbî  :  plu- 
sieurs ne  tombent  dans  cet  incon- 
vénieïit,  qae  pour  n'y  avoir  jamais 
fait  une  sérieuse  réflexion*  Ils  sui- 
vent fe  torrent  d'une  coutume  qu'ils 
trouvent  établie,  et  ils  ne  s'avisent 
pas  d'en  exahiiner  ^origine  ,  ni  d'y 
soupçonner  aucun  mal.  Je  reconnais: 
que  c'a  été  là  autrefois  ma  disposi- 
tion :  et  s'il  m'est  arrivé  quelquefois 
d'employer  dans  des  vers,  le  nom  de- 
quelques  divinités  profanes^  dont  je 
me  repens  bien  maintenant ,  je  Fai 
fait  à  rimitation  des  autres ,  dont 
Fexemple  était  pour  moi  une  loi,, 
mais  non  une  justification. 

Cet  usage  que  font  les  poètes  chré- 
tiens des  divmitéis  pàyemies,  pai'aît 
encore  pRis  absurde ,  et  devient  plus 
insupportable ,  quand  on  les  emploie 
dans  des  matières  saintes,,  où^yoxt 
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et  dahs  celles  même  bii  elles  s^atta-* 
chent,  elles  n'en  tirent  qne  ce  qui 
leur  convient  ponr  la  composition 
de  leur  précietise  liqueur.  Nous  tâ- 
cherons de  les  imiter  :  et  c<Mnme  en 
cueillant  les  roses  on  évite  les  épines, 
nous  prendrons  dans  les  auteurs  pro- 
fanes ce  qu'il  y  a  d'utile ,  sans  toucher 
à  ce  qu'ife  peuvent  avoir  de  perni- 
cieux. 

Voila  notre  règle  et  notre  modèle. 
Voila  le  moyen  de  sanctifier  la  lec- 
ture des  poètes.  Et  comment  pour- 
rions-nous nous  en  écarter ,  puisque 
les  payons  «émes  nous  en  d&tmefA 
l'exemple?  Serait-il  raisonnable  que 
sur  ce  point  nous  eussions  moins  de 
délicatesse  qu'eux?  Quintilien,  com- 
me je  l'ai  déjà  remarqué  [ailleurs» 
veut  qu'on  fasse  choix  non  seulement 
des  auteurs ,  mais  encore  des  en- 
droits qu'on  peut  lire  dans  ceux  qu'on 
aura  choisis  (a)  ;  et  il  déclare  qu  il  y  a 
des  piètes  danis  'Horace  qu^l  serait 
bien  fâché  d'expliquer  aux  jeunes 
gens.  Platon ,  dont  nous  avpns  tant  Piaio 

^  •  gibua 

(a)  Alnnt^t  tyricl  :  si  tai^ù  in  hh  nçp  an»- 
tores  *mo<i6^  ^ei  etî«m  porlfs  'operis  ^eg6n»> 
Nam  et  Grajci  liçfi^ter  iqujlx^  ^  .  nt  Horatium  in 
qtiibusilim  noUm  ixrterpretâtL    L.  i,  cap»  i^. 
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uniquement  appliqué  a  les  étudier  et 
a  les  copier.  Toutes  leurs  iavenrioDS, 
et  presque  toutes   leurs  expressions 
roulaient  nécessairement  sur  les  fans- 
sesdivinités.  Leur oteir.JupîiSer, Mars, 
SacchtiS)  yénus,  Apollon,  les  Muses, 
c'est  leur  oter  ce  qui  faisait  en  mane 
temps  le  fond  de  leur  poésie  et  dé 
leur  théologie.  N'*-t-il  pas  pu  arriver 
<iue  des  persoBûnes ,  peut-être  peu  dfi- 
bcates  sur  la   religion  ,    éprises  et 
enivrées  des  beautés  de  la  ^poésie  pro- 
fane,    et  nourries  de  cette  agréable 
Jeclurç  dès  leur  -enfaace ,  «e»  aient 
insensiblement  adopté  jusqu'au  lan- 
gage ,  sans  y  faire  troqp^  d'attention , 
et  que  cette  coutume ,  coacune  tant 
d'autres  ,  suivie  avec  aussi  peu  d'at- 
teutiofli ,   et  autorisée  de  plus  en  {dus 
par  le  temps  et  par  l'usage,  soit  dt- 
venue  aussi  commune  que  nous  la 
voyons  ? .  IL  doit  donc  être  permis 
d'examiner  si  en  elle-même  îdBbe  est 
fondée  sur  la  ra<s(m. 

Les  plus  :simples  /jxuoûères  du  bon 
sens  nous  apprennent  mic  celui  qui 
piarle  doit  avoir  uneîdecîiette^dece 
wqu'îl  veut 'dire,  et.quïï  doit  :se  «arvir 
de  termes  )qui  poritent  'danâ  Tesprit 
des  auditeurs  'y  une  fiolion  distincte 
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de  ce  qui  se  pas^  dans  son  âme.  C'est 
le  premier  but  du  langage ,  et  la 
fin  de  son  institution.  C'est  le  plus 
nécessaire  lien  de  la  société  et  du 
commerce  de  la  vie.  Le  consente- 
ment de  tous  les  hommes  et  la  na- 
ture elle^menae  nous  euseigtient  que 
c'est  l'unique  usage  légitime  que  Ton 
puisse  &ire  de  la  parole.  L'auditeur 
est  en  droit  de  l'exiger  j  et  si  l'on 
trompe  son  attente  ,  en  ne  lui  don- 
nant que  de  vains  sons  et  des  mots 
vides  de  sens ,  on  se  rend  indigne 
d'être  écouté. 

On  prie  un  poète ,  qui ,  par  exem- 
ple ,  dans  la  description  d'une  tem- 
pête ,  invoque  Neptune  et  Eole  ,  de 
nous  faire  part  de  ce  qui  se  passe 
dans  son  esprit ,  lorsqu  il  prononce 
les  noms  de  ces  divinités  payennes. 
Qu'en  pense-t-il ,  et  que  veut-il  que 
les  autres  en  pensent  ?  Quelle  est  la 
signification  propre  qu'il  y  attache  , 
et  qu'il  attend  qu'on  y  attachera  âpres 
lui?  Voit-il  sous  ces  termes  quelque  * 
chose  de  réel  et  d'effectif.^ 

Les  payens ,  en  s'adressant  à  Nep- 
tune et  a  Eole  dans  -  unie  tempête  , 
entendaient  par  ces  mois  dçs  êtres 
véritables,  dignes  d'adoration  et  de 
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leur  rend  de  nouveaux  liommages, 
comme  aux  seules  divinités  des 
poètes. 

ry^   9  17oii  f  si  Pamassia  Iftfz 

Antra  mihi^  saeroiqne  aditas  ^  at^e  aura  pas- 
daiit 


Quoique  tous  les  hommes  n'aient 
pas  le  cœur  assez  pénétf  é  de  ;relîgîoii  ] 
pour  être  touchés  de  Tinjure  cra'un 
teL  abus  fait  au  vrai  Dieu  ,  seul  au- 
teur de  tous  les  biens  et  de  tous  les   1 
talens ,  et  a  qui  seul  par  conséquent 
la  raison  ,  aussi  bien  que  la  piété, 
nous  apprend  qu'il  faut  les  deman- 
der :  ils  ont  néanmoins  assez  de  bon 
sens  pour  sentir  îniérîeurcmënt  le  ri- 
dicule d'un  si  bizarre  assortiment  et 
d'un  si  monstrueux  mélange .  du  sa- 
cré et  du  profane ,  du  christianisme 
et  du  paganisme* 

Il  paraît  ici  depuis  peu  un  poème 
anglais ,  intitulé  le  Paradis  perdu , 
et  cpii  a  été  traduit  en  français  par 
une  main  habile ,  oîi  Ton  a  été  gé- 
néralement blessé   d'un  pareil  mé 
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a  de  plus  auguste  et  de  plus  saint 
dans  la  religion.  U  est  fâcheux  qu'un 
poème,  si  excellent  d'ailleurs,  et  qui 
fait  tant  d'honneur  à  la  nation  An- 
glaise, se  tiQpuve  ainsi  défiguré  en 
quelques  endroits ,  par  un  défaut  qui 
se  pouvait  aisément  corriger  sanstou- 
cher  au  fond  de  Tourrage,  et  par 
le  simple  retranchement  ae  quelques 
comparaisons  entièrement  étrangères 
çiu  sujet.  On  sent  bien  que  l'auteur 
les  y  a  insérées ,  entraîne  par  le  tor- 
rent de  la  coutume  j  et  par  le  mau- 
vais goût  qui  a  saisi  presque  tous  les 
poètes,  d'employer  dans  leurs  pièces 
les  fiictions  ridicules  de  la  fable ,  et  de 
faire  revivre  les  divinités  payennes  au 
milieu  du  christiaAÎsime ,  malgré  1q 
ridicule  qui  se  trouve  dans  un  assor- 
timent si  bizarre,  et  qui  ne  blesse 
{>as  moins  le  sens  commun  que  la  re- 
igion.  Au  reste  ,   quoiqu'il  se  ren- 
contre encore  quelques  défauts  dans 
ce  poème ,  comme  Va  sagement  ob- 
servé le   judicieux  auteur  qui  en  a 
fait  l'analyse  et  la  critique,    il  me 
semble  que  ce  n'est  point  sans  raisoii 
qu'on  le  regarde  comme   un    chef- 
d'œuvre  de  l'art,  digpe  d'entrer  eu 
parallèle  avec  les  poèmes  de  Tanti-!- 
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Guité  les  plus  parfaits  et  les  plus  es- 
timés, sur  le  modèle  desquels  il  a 
été  formé. 

Le  fameux  Santeuil  de  Saint  Vic- 
tor avait  fait  dans  sa  jewiessé  Tapo- 
logié  des  fables.  M',  son  frère,  ec- 
clésiastique plein  de  piété  et  de  mé- 
rite, y  répondit  par  une  pièce  de 
vers  fort  belle  et  fort  élégante.  Le 

}>remi€r  sentit  bien  dans  la  suite  que 
a  raison  était  du  côté  de  son  frère. 
In  noços  fabularum  ^iccusatores  ju^ 
renile  scripsi  carmen ,  dit-il  lui-mê- 
me .•  sed  meus  jfrater  consultior^  hoc 
christiano  neo  minus  latino  carminé 
^  me  desipuisse  hacienus  monet  II  se 
crut  donc  obligé  de  faire  une  répa- 
ration publique,  mais  à  la  mamere 
des  poètes ,  et  il  a  voulu  qu'elle  fât 
jointe  a  la  pièce  de  vers  qui  y  avait 
donné  lieu.  Ne  impictati  mihi  ascih- 
bas  qiibd  quœd(im  ex  antiquorum 
super stitione  homo  christianus  ver^ 
sibus  meis  insperserim ,  hœc  $tili 
eœercendi  causa  lusi^  quo  aptiorfie^ 
rein  ad  ea  scribenda  quœ  speetant 
ad  religioncm.  Hoc  autem,  candide 
lector  ,  nolim  te  nescisse. 

Je  ne  dois  pas  omettre  ici  les  re- 
proches que  M.  Bossuet ,  évêque  de 
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Meaux ,  fît  au  même  Santeuil ,  sur  ce 
qu'il  avait  employé  k  nom  de  Po- 
MONE ,  dans  une  pièce  à  M.  de  la 
Quintinie , ,  où  il  parlait  des  jardins 
de  Versailles.  L'autorité  de  ce  grand 
homme,  qui  joignait  à  un  profond 
respect  pour  la  religion  un  goût  ex-? 
quis  de  la  belle  littérature ,  cfoit  être , 
ce  me  semble ,  d'un  grand  poids  dans 
la  matière  que  je  traite.  Ce  poète  fit 
une  pièce  de  vers  pour  se  justifier, 
ou  plutôt  pour  s'excuser,  et  il  la  ter- 
mine par  cette  inscription  :  Me  pœ^ 
niteat  errasse  in  uno  vocabulo  latino, 
sidisplicuissevidear  in  me  insiirgenti 
tanto  Episcopo  ^  etiam  absolventibus 
Musis. 

Mais ,  dît-on ,  dî  l'on  proscrit  en- 
tièrement   les    noms    des    divinités 
payeunes  et  les  fictions  fabuleuses, 
que  deviendra  la  poé^e?  et  sur-tout 
k  quoi  se*  réduira  le  poëme  épique , 
le  pljiis  beau  de  tous  les  poëmes  ?  La 
parration  ne  pourra  y  être  que  très*- 
languissante   par   une  triste   et  en- 
nuyeuse uniformité:  et,  ou  il  fau- 
dra y  renoncer,  ou  ce  poëm6  né  dif- 
férera pkis  de  l'histoire  que  par  l'har- 
moiÂe;. du  langage,    et  l'on  ne  did- 
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linguera  plus  un  habile  poêle  d*avcc 
nn  bon  versificateur. 

En  retranchant  cet  attirail  de  ^- 
rinités ,  ^e  n'ai  garde  de  vouloir 
qu'on  interdise  aux  poètes  de  qu'ils 
appèlent  la  fable  ou  rordoimancc 
du  poëme.  Ce  sera  toujours  par-là 
que  le  poète  se  distinguera  de  Thifr- 
torien.  Le  sujet  qu'il  traite  ne  lui  ap- 
partientpas  plus  qu'à  l'historien  :  c'est 
un  bien,  c'est  un  fonds'  qui  leur  est 
commun.  Mais  le  poète  se  l'appro- 
prie; et  il  n'est  lui-même  poète  que 
par  la. manière  adroite  et  spirituelle 
dont  il  dispose  et  assemlile  les  par* 
ties  de  ce  sujet. 

Il  clioisit  d'abord  un  cvènemenl, 
une  action  célèbre  dans  l'histoire  :  il 
en  conserva  les  circonstances  les  plus 
marquées.  S'il  les  altérait,  ou  les 
déplaçait ,  il  choquei*ait  les  lecteurs 
intelligens,  qu'il  doit  toujours  res- 
pecter et  redouter.  Jusques-là  il  est 
a  la  gêne,  et  maîtrisé  par  sa  malière, 
comme  riiistorien.  Mais  il  est  maître 
après  cela  d'ajouter  des  circonstances 
nouvelles ,  en  se  tenant  toujours  dans 
la  plus  exacte  vraisemblance,  qui 
-tient  lieu   a  la  ppésie  de  ce  qu^oi 

appelle 
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appelle  dans  la  pèinlure'  o  un  second  l'être  û 
»  vrai  ,  dont  l'usage  consiste  à  sup-  Je'couw*"] 
»  pléer  dans  chaque  sujet  ce  qu'il  n*a-  peinture 
»  vait  pas,  mais  qu'il  pouvait  «voir ^  1"^,^  ^i 
>»  et-que  la  nature  avait  répandu  dans 
*  quelques  autres ,  et  à  réunir  ainsi 
»  ce  qu  elle  divise  presque  toujours  »  '. 
Le  poète  a  donc  Ife  liberté-  de  mé- 
nager des  re(ncontres  et  des  situations 
qui  relèvent  le  caractère  de  son  hé-^ 
ros  ,  et  de  ceux  dont  il  parle.  A  l'ex- 
ception des  personnages  fabuleux, 
il  ne  perd  rien  de  ce  qu*on  adniite 
dans  les  anciens.  Tout  lui  reste  :  ré- 
cits curieux,  descriptions  vives,  côm- 
parai^ns  nobles  )  dîscduiis  touchans , 
incîdens  nouveaux ,  rencontres  ino- 
pinées, passions  bien  peintes.  Joignez 
à  cela  une  ingénieuse  distribution  de 
toutes  ies  pièces.  Voila  des  beautés 
de  tous  les  tempe ,   et  de  toutes  les 
religions ,  et  qui  qe  parattront  jamais^ 
avec  une  ve)t*sffîcâtioii  harmonieuse, 
pure  et  variée ,  sami  -former  un  poè- 
me parfait  (i). 

• 

(i)  KoUin  semblé  croire  qu'on  peut 
faire  un  poëine  sans  merveilleux.  Je  croîs 
ou'il  se  trompe.*  Mais  le  merveilleux 
aoit  être  assorti  aux  mœurs  /  ausujet^  aux 

I  2& 
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linguera  plus  un  habile  poêle  tfavec 
nn  bon  versificateur. 

En  retranchant  cet  attirai!  dedî* 
rinîtés,  ^e  n'ai  garde  de  vouloir 
qu'on  interdise  aux  poètes  oe  qu'ils 
appèlent  la  fable  ou  l'ordonnance 
du  poëme.  Ce  sera  toujours  par-là 
que  le  poète  se  distinguera  de  l'his- 
torien. Le  sujet  qu'il  traite  ne  luiap- 
partientpas  plus  qu'a  l'historien  :  c'est 
un  bien,  c'est  un  fonds'  qui  leur  est 
commun.  Mais  le  poète  se  Vappro-' 
prie;  et  il  n'est  lui-même  poète  que 
par  la  manière  adroite  et  spirituelle 
dont  il  dispose  et  asseo^le  les  par« 
ties  de  ce  sujet. 

Il  choisit  d'abord  un  événement, 
une  action  célèbre  dans  l'histoire  :  il 
en  conserve  les  circonstances  les  plus 
marquées.  S'il  les  altérait,  ou  les 
déplaçait ,  il  choquerait  les  lecteurs 
intelligens,  qu'il  doit  toujours  res- 
pecter et  redouter.  Jusques4a  il  est 
a  la  gêne,  et  maîtrisé  par  sa  matière, 
comme  Thistorien.  Mais  il  est  maître 
après  cela  d'ajouter  des  circonstances 
nouvelles ,  en  se  tenant  toujours  dans 
la  plus  exacte  vraisemblance,  qui 
-tient  lieu   à  Ja  poésie  de  ce  quoa 

appelle 
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appelle  dans  la  pèinlurca  tin  second  l'élu 
»  vrai  ,  dont  1  usage  consiste  a  sup-  ^  ^l^ 
»  pléer  dans  chaque  -sujet  ce  qu'il  n  a-  peinti 
»  vait  pas,  mais  qu'il  pouvait  avoir,  f"^,^ 
>»  et-que  la  nature  avait  répandu  dans 
*  quelques  autres ,  et  à  réunir  aînsi 
»  ce  qu'elle  divise  presque  toujours  »1 
Le  poète  a  donc  Ik  liberté  de  mé- 
nager des  rexicontres  et  des  situations 
qui  relèvent  le  caractère  de  son  hé-^ 
ros  ,  et  de  ceux  dont  il  parle.  A  l'ex- 
ception des  personnages  fabuleux, 
il  ne  perd  rien  de  ce  qu*on  adriiite 
dans  les  anciens.  Tout  lui  reste  :  ré- 
cits curieux,  descriptions  vives,  com- 
paraisons nobles ,  discduiis  toucbans , 
ïncidens  nouveaux ,  rencontres  ino- 
pinées, passions  bien  peintes.  Joignez 
à  cela  une  ingénieuse  distribution  de 
toutes  *es  pièces.  Voila  des  beautés 
de  tou«  les  tempe,  et  de  toutes  les 
religions ,  et  qui  lie  parattrobt  jamais 
avec  une  vettsification  harmonieuse , 
pure  et  variée ,  swi  former  un  poè- 
me parfait  (i). 

(i)  KoUin  semblé  croire  qupn  peut 
faire  un  poëine  sans  merveilleux.  Je  croîs 
qu'il  se  :  tnnnhpe.'  Mtfisr  le  merveilleux 
doit  êtreassorU  aux  mœurs  /  ausujet^  aux 

1  2& 
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lui  la  désolation  et  l'horreur.  Ces  fi- 
gures ,  toutes  hardies  qu'elles  sont , 
ne  sont  pas  plus  contraires  a  la  vérité, 
que  la  métaphore  et  l'hyperbole  :  et 
je  puis  bien  appliquer  ici  ce  que  Quin- 
tilien  dit  de  la  dernière  :  Monere 
satis  est  mentiri  hjperbolen  ,  nec 
ita  ut  mendaciofallere  veliL  En  effet  5 
loin  que  toutes  ces  figures  9  quand 
elles  sont  employées  sagement ,  fas- 
sent aucune  illusion  a  l'esprit  ;  ce 
sont  toutes  panières  de  parier  vives 
et  majestueuses ,  qui  expriment  sen- 
siblement et  en  pev  de  mots ,  ce  qu'on 
ne  pourrait  dire  que  froidement  par 
un  plus  long  circuit  de  parole^. 
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et  des  préparations  qui  réveillent  la 
curiosité  du  lecteur  ,  qui  l'intéres- 
sent de  plus  en  plus  pour  le  héros, 
qui  l'entretiennent  dans  une  douce 
inquiétude  ,  et  le  mènent  de  sur- 
prise en  surprise  jusqu'au  dénoue- 
ment. Un  poème  épique  fait  dans 
ce  goût  plairait  certainement;  et  Ton 
n'y  regretterait  ni  les  intrigues  de 
Vénus ,  ni  les  serpens  ou  le  venin 
d'Alecto. 

Au  reste ,  en  me  déclarant  contre 
les  fictions  poétiques  et  fabuleuses 
comme  Jç  fais  ici,  je  suis  bien  éloigné 
de  condamner  certaines  figures  ,  par 
lesquelles  on  attribue  du  sentiment, 
de  la  voix ,  de  l'action  même ,  aux 
choses  inanimées.  Il  sera  toujours 
permis  d'adresser  la  parole  aux  cieux 
et  à  la  terre ,  d'inviter  la  nature  a 
louer  son  auteur ,  de  donner  des 
aîles  aux  vents  pour  en  faire  les  mes- 
sagers 3e  Dieu ,  de  prêter  une  voix 
au  tonnerre  et  aux  cieux  pour  pu- 
blier sa  gloire ,  de  personnifier  les 
vertus  et  les  vices.  On  ne  peut  s'of- 
fenser d'entendre  dire  d'un  conqué- 
rant ,  que  la  victoire  accompagne 
.partout  ses  pas,  que  l'épouvante 
marche  devant  lui,  qu'il  traîne  après 
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lui  la  désolation  et  ITiorreur.  Ces  fi- 
gures, toutes  hardies  qu'elles  sont, 
ne  sont  pas  plus  contraires  à  la  vérité, 
que  la  métaphore  et  l'hyperbole:  et 
je  puis  bien  appliquer  ici  ce  que  Quln- 
tihen  dit  de  la  dernière  :    Monere 
satis   est  mentiri  hjperbolen ,   nec 
ita  utniendaciofallereveliL  En  effet, 
loin  que  toutes  ces  figures ,  quand 
elles  sont  employées  sagement ,  fas- 
sent aucune  illusion  a   l'esprit  ;  ce 
sont  toutes  panières  de  parler  vives 
et  majestueuses ,  qui  expriment  sen- 
siblement et  en  pev  de  miots ,  \re  qu'on 
ne  pourrait  dire  que  froidement  par 
un  plus  long  circuit  de  paroles» 
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des  s\  ilabes ,  n'aurait  aucune  grâce 
dans  notre  poésie  moderne. 

Mais,  en  se  renfermant  dans  une 
sculei  langue,  quelle  infinie:  variété 
de  pieds  ,  de  mesures ,  de  cadences , 
de  vex's  ne  Irouve-t-on  point  dans 
la  poésie  latine?  (Et  il  en  faut  dire 
autant  de  la  grecque  ).  En  combien 
de  différentes  espèces  de  poën^ess  ne 
.se  divise- t-elle  point ,  '  doiçyt  chacun 
fait  un  tout  à  part,  qui  a-^ses  règles 
et  ses  beautés  particulières,  qui  sou-^ 
vent  tire  son  plus  grand  agrément 
du  mélange  d^  différentes  :  sortes 
devers,  et  qui  ne  convient  qu'a  de 
certains  sujets  et  a  dç  certaines  ma- 

chaque  sjUaBe  et  le. temps  (jae  Von  doit  être  à  la 
prononcer  y  selon  lequel  les  unes  sont  appelées 
Brèves,  les  autres  longues,  et  les  autres  com* 
munes.  A  la  vérité  la  langue  française  oBservt 
la  longueur  et  Ja  brièveté  des  voyelles  dans  la 
prononciation  ,  et  cette  différence  Va  quelque- 
fois jusqu'à  donner  au  même  mot  une  flifférente 
signification,  uéiveuglemtnt ^  substantif;  aveuglé^ 
•ment  ^  adve:'be;  matin ,  mâtin.'  La'  voyelle  e 
dans  les  mots  suivans,  sévère^  ivèqut  ^  repêché 
de  l'eau  ,  rrifêfez  vous  a  trois  sons  et  trois 
quantités  différentes  ,  4ont  je  ne  sais  si  les  lan-r 
gués  erecqjiie  et  latine  pourraient  fournir,  un 
exemple.   'JD'où  il  est  clair  que  le   français  a  sa 

Quantité ,  quoiqu'elle- ne  soit  pas  toujours  aussi 
istinrtement  marquée  dans  cuaque  syllabe  que 
dans  le  gréé  et  le  latin  :  mais  cette  quantité  n  est 
point  employée  dans  la  poésie  française  à* former 
différens  pieds  et  différenles  mesures. 


6o6  TRAITÉ 


H     '  'il 


ARTICLE    PREMIEK. 

DE  LA  VERSIFICATION. 

i.  Combien  le  goût  des  nations  est 
avèrent  par  rapport  à  la  versifi- 
cation. 

,'iy/  N   appelle  versification  l'art  de 
^aîre  des  vers.  C'est  une  chose  éton- 
hanle  dans  la    versification  que   le 
goûjl*di^értnt  des  différentes  nations. 
Ce  qui  est  d'un  agrément  infini  dans 
une  langue  ,  est  insipide  et  de  mau- 
vais goût  dans  une  autre.  Les  belles 
rimes ,  par  exemple  ,   qui  ont  un  si 
bon  effet  dans  la    poésie  moderne  , 
et  qui  flattent  si  agréablement  l'o- 
reille  dans    les  langues  Française , 
Italienne,  Espagnole,   Allemande, 
sont  choquantes  dans  les  vers  grecs 
et  dans  les  latins;    et  de  même  la 
mesure  des  vers   grecs  et  des  vers 
latins  qui  dépend  de  la  quantité  {a) 

{a)  La  fuantifé  est  proprement  la  inesuro  d« 
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des  syllabes,  nVurait   aucune  grâce 
dans  notre  poésie  moderne. 

Mais,  en  se  renfermant  dans  une 
seulq  langue,  quelle  infinie:  variété 
de  pieds  ,  de  mesures ,  de  cadences , 
de  vers  ne  trouve-t-on  pomt  dans 
la  poésie  latine?  (Et  il  en  faut  dire 
aulant  de  la  grecque  ).  En  combien 
de  différentes  espèces  de  poë^ei^  ne 
.se  divise-t-elle  point ,  '  doj^Jt  cbacuji 
fait  un  tout  à  part,  qui  a-^ses  règles 
et  ses  beautés  particulières,  qui  sou^ 
vent  tire  son  plus  grand  agrément 
du  mélange  d^  différentes  ;  sortes 
de  Vers  5  et  qui  ne  convient  qu'à  de 
certains  sujets  et  à  dç  certaines  ma- 
.  .  .     •  I.  '      . 

chaque  syllaBe  et  le, temps  que  I'od  doit  être  à  la 
proponcer  9  selon  lequel  les  unes  sont  appelées 
prèves^  les  autres  longues ,  et  les  autres  com- 
munes. A  la  vérité  ]a  langue  française  observe 
la  longueur  et  Ja  brièveté  des  voyelles  dans  la 
prononciation  ,  et  cette  différence  ^â  quelque'* 
fois  jusqu'à  donner  au  même  mot  une  fliffér^nte 
signification.  u4i'euglement  y  substantif  ;  aveuglé- 
ment y  .  adverbe;  mfitin  ,  mâtin.  '  La'-  vojelle  0 
dans  les  mots  suivans^  sévère ^  evèqu&  ^  repêcJié 
de  l'eau  ,  revêiez  vous  a  trois  sons  et  trois 
quantités  différentes  ^  dont  je  ne  sais  si  les  lan-r 
gués  erecqji^e  et  latine  pourraient  fournir,  un 
eiremple.  £)'où  il  est  clair  que  lé  firançnisasd 
quantité ,  quoiqu'elle,  ne  soit  pas  toujours  aussi  ^ 
distinciement  marquée  dans  cuaque  sjllabe  que 
dans  le  grec  et  le  latin  :  mais  cette  quantité  n  est 
point  employée  dans  la  poésie. française  à* former 
différens  pieds  et  différentes  mesures. 
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une  simplicité  assez  naturelle  pour 
convenir  aux  entretiens  familiers  des 
acteurs  que  Ton  introduit  sur  la 
scène. 

Nos  langues  modernes  ,  par  ou 

J* 'entends  les  langues  française  ,  jla- 
ienne  et  espagnole ,  viennent  certai- 
nement du  débris  de  la  langue  latine, 
par  le  mélange  de  la  langue-  tudes- 
que  ou  germanique.  La  plupart  des 
mots  viennent  de  la  lang^ue  latine: 
mais  la  construction  et  les  verbes 
auxiliaires  qui  sont  d'un  très-grand 
usage,  nous  viennent  de  la  langue 
germanique.  Et  c'est  peut-être  de 
cette  langue-là  que  nous  sont  venues 
les  rimes,  et  l'usage  de  mesurer  les 
vers ,  non  par  des  pieds  composés  de 
syllabes  longues  et  brèves,  comme 
faisaient  les  Grecs  et  les  Romains, 
mais  par  le  nombre  des  syllabes. 

Dans  les  bas  siècles ,  ou  l'on  prit 
le  govpt  des  rimes,  on  voulut  les  ÎB- 
troauîre  dans  la  poésie  latine:  mais 
ce  fut  sans  succès.  La  rime  ne  s'est 
conservée  que  dans  certaines  hymnes 
ou  proses  qu'on  trouve  dans  les  offices 
jd'e  l'église ,  et  qui ,  semblables  aux 
vers  des  langues  modernes ,  ont  une 
mesure  qui  dépend  simplement  du 


s 
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nombre  des  syllabes ,  sans  avoir  égard 
aux  longues,  ni  aux  brèves.  ! 

Une  chose  m'embarrasse  dans  cette 
diversité  de  goûts,  c'est  de  savoir 
pourquoi  la  rime  qui  plaHi  si  fort 
aans  une  langue,  est  sî  choquante 
dans  une  autre.  Cette  difierence  ne 
vient*elle  que  de  l'habitude  et  tle 
l'usage,  ou  est-elle  fondée  dans  la 
nature  même  des  labgues  ? 

La  poésie  française'  (  et  il  faut  dire 
la  même  chose  d^  toutes  '  celles  qui 
sont  modernes  )  manque  absolument 
de  la  délicate  et  harmonieuse  variété 
des  pieds,  qui  donne  à  la  versifica- 
tion grecque  et  latine  son  nombre , 
sa  douQeur  et  èon  agrément  ;  et  elle 
est  fot#Be  de  se  contenter  de  l'assor- 
timent uniforme  d'un  certain  nombre 
de  syllabes  d'une  mesure  égale  pour 
composer  «ses  vers.  Il  a  donc  fallu 
pour  arriver  y  a  son  but,  qui  est  de 
flatter  l'oreille  ,  chercher  d'autres 
grâces  et  d'autres  charmes,  et  sup- 
pléer à  ce  qui  lui  manquait  d'ailleurs 
par  la  justesse,  la  cadence  et  la  ri- 
chesse des  rimes ,  ce  qui  fait  la  prin- 
cipale beauté  de  la  versification  fran- 
çaîise(i). 

(i)  Cette  observalioo^st  très- juste. 


■N  j 


VuiauL  <|a'oa  exige  que  ce  qni  doit 
nAiV%^  :ic  paiaisse  point  sous  des  de- 
ioi>  iic^iif^és,  mais  soit  erabelli  par 
uo;»  uiucmens  convenables  ;   autant 
isl-ou   blessé    de   Taffectation    trop 
iiaitjuce   d'accumuler    des    parures 
superflues.  C'est  peut-être  par  ce  eoût 
naturel  du  beau,  que  la  rime,  qui  est 
trcs-agréable    dans  la  poésie  fran- 
çaise parce  qu'elle  y  est  nécessaire, 
paraît  insupportable  dans  la  latine, 
parce  qu  elfe  y  eslt  superflue ,  et  mar- 
querait quelque  chose  de  trop  affecté. 

2.  S^il  est  utile  de  sas^oir  faire  des 
ixers  y  et  comment  on  doitjbrmer 
les  jeunes  gens  à  cet  art  ** 


t  • 


On  demande  quelquefois  de  quelle 
utilité  peut  être  la  versîftcationpour 
la  plupart  dés  emplois  Oti  les  jeunes 
gens  qu'on  élève  dans  les  '  coUéges 
sont  destinés ,  et  si  le  temps  qu'où  y 
donne  à  la  composît'on  des  vers  ne 

Sourrait  pas  être  eitiployé  à  des  étu- 
es  plus  sérieuses  et  plus  utiles. 
Quand  la  versification  ne   serait 

F  as  d'un  aussi  grand  usage  qu'elle 
est  dans  de  certaines  occasions  pour 
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donner  à  l'Eglîse  des  hymnes  pour 
chanter  les  louanges  divines  ,  pour  ^ 
célébrer  les  grandes  actions  et  les 
vertus  des  princes ,  quelquefois  mênfle 
pour  se  délasser  l'esprit  par  un  hon- 
nête et  ingénieux  amusement,  on 
conviendra  qu'elle  est  d'une  absolue 
nécessité  pour  bien  entendre  les  poè- 
tes ,  dont  on  ne  sentira  jamais  la 
beauté  comme  on  le  doit ,  si  par  la 
composition  des  vers  on  n'a  accoutu- 
mé son  oreille  au  nombre  et  à  la  ca- 
dence, qui  résultent  des  différente^ 
sortes  de  pieds  et  de  mesures  qu'on 
emploie  dans  les  différentes  espèce» 
de  poésie,  dont  chacune  a  des  règles 
séparées  et  des  grâces  particulières  (a). 
D'ailleurs,  cette  étude  peut  servir 
beaucoup  aux  jeunes  gens,    mémo 

{)0ur  l'éloquence ,  en  leur  élevant 
'esprit ,  en  les  accoutumant  a  penser', 
d'une  manière  noble  et  sublime,  en 
leur  apprenant  à  peindre  les  objets 
par  des  couleurs  plus  vives ,  en  don- 
nant à  leur  style  plus  d'abondance  y 

(tf)  Pliirimum  dîcit  oratori  conferre  Theophra&-; 
tus  lectionem  poetarum.  Namque  ab  his  et  m 
rébus  spiritus  ^  et  in  yerbis  sublimitas^  et  in 
aCTectibus  wotus  omsis^  et  ÎD  personis  deooi 
petitux.  Qmnu  h  lo*  q*  i. 
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S  lus  de  'force ,  plus  de  variété ,  pluS 
'harmonie,  plus  d'agrément (i). 
P'est  en  Quatrième  qu'on  com- 
mence ordinairement  à  former  les 
jeunes  gens  à  la  poésie.  Pour  cela 
on  leur  fait  d'abord  apprendre  les 
règles  de  la  quantité.  Cette  étude  est 
d'une  extrême  importance  pour  eux; 
et  pour  l'avoir  négligée  dans  cet  âge 
encore  tendre,  on  voit  des  personnes 
d'ailleurs  fort  habiles  prononcer  le 
latin  d'une  manière  qui  ne  leur  fait 
pas  d'honneur. 

On  peut  étudier  ces  règles  ou  en 
français  ou  en  latin.  Des  professeiu*» 
qui  avaient  d'abord  employé  la  pre- 
mière manière  ,  ont  cru  reconnaître 
par  l'expérience  que  la  seconde  était 
plus  convenable ,  et  je  n'ai  pas  de 
peine  a  le  croire  ;  car  comme  cette 
étude  dépend  presque  uniquement 
de  la  mémoire ,  et  d'une  sorte  de  mé- 
moire artificielle ,  les  vers  latins  de 
Despautère  s'apprennent  et  se  retien- 
nent plus  aisément.  Peut-être  y  a-t- 
il  quelque  choix  à  en  faire  pour  écar- 
ter ce  qui  est  inutile  et  superflu.  Il 

(i)  Il  aurait  dû  ajouter,  p/u^  de  préci" 
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faut  que  les  jeunes  gens  possèdent  ces 
règles  de  telle  sorte  qu'ils  puissent 
rendre  raison  de  la  quantité  de  cha- 
que syllabe ,  et  citer  aussitôt  la  règle , 
soit  en  latin,  soit  en  français. 

Les  matières  de  vers  que  l'on 
donne  aux  enfans  doivent  être  pro- 
portionnées a  leur  faiblesse,  et  croî- 
tre avec  eux.  D'abord  ils  n'auront 
qu'à  déranger  les  mots  j  puis  à  ajou- 
ter quelques  épîthètes,  et  a  changer 
quelques  expressions;  ensuite  on  leur 
fera  entendre  un  peu  plus  les  pensées 
et  les  descriptions  ;  enfin ,  quand  ils 
seront  plus  forts ,  ils  composeront 
d'eux-mêmes  de  petites  pièces ,  oii  le 
tout  sera  de  leur  invention.  En  Se- 
conde et  en  Rhétèrique  on  nous  don- 
nait souvent  des  endroits  choisis  des 
poètes  français  pour  les  traduire  en 
vers  latins;  et  je  me  souviens  bien 
que  les  écoliers  avaient  beaucoup  de 
goût  pour  ces  sortes  de  matières ,  et 
y  réussissaient  beaucoup  mieux  que 
dans  toutes  les  autres.  La  raison  en 
est  claire.  Une  telle  matière  fournit 

Sar  elle  -  même  de  belles  pensées , 
^  onne  le  style  et  l'esprit  poétique , 
inspire  une  noble  élévation  :   il  ne 

s'agit  plus  que  de  choisir  de  belles 
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expressions  )  et  de  les  bien  arranger; 
et  c'est  ce  que  la  lecture  des  pœtes 
apprend  aisément. 

Il  est  nécessaire  oue  les  professeurs 
dictent  à  leurs  écoliers  de  temps  en 
temps  des  vers  corrigés ,  qui  puissent 
leur  servir  de  modèles.  Quand  l'étude 
se  fait  à  la  maison,  le  maître  doit 

5 rendre  ordinairement  ses  matières 
ans  Virgile  même  ,    ou  dans  quel- 
que autre  poète  excellent. 


ARTICLE    IL 
De  la  lecture  des  poètes^ 

vj'est  cette  lecture  seule  qui  peut 
apprendre  aux  jeunes  gens  à  bien 
versifier.  Pour  cela  il  faut  que  les 
maîtres  s'appliquent  particulièrement 
\  leur  y  faire  remarquer  la  cadence 
des  vers,  et  le  style  poétique. 

§.    P'. 

DE   LA   CADENCE  DES    VKRS. 

Il  y  a  une  cadence  simple ,  com- 
mune 2  ordinaire ,  qui  se  soutient  éga- 


DES      ETUDES.         617 

lement  partout ,  qui  rend  les  vers 
doux  et  coulans ,  qui  écarte  avec  soin 
tout  ce  qui  pouiTait  blesser  l'oreille 
par  un  son  rude  et  choquant ,  et  qui 
par  le  mélange  de  dîfférens  nombres 
et  de  diflerentes  mesures ,  forme 
cette  harmonie  si  agréable  qui  règne 
universellement  dans  tout  le  corps 
du  poëme. 

(3utre  cela  il  y  a  de  certaines  ca- 
dences particulières ,  plus  marquées , 
plus  frappantes  ,  et  qui  se  font  plus 
sentir.  Ces  sortes  de  cadences  forment 
une  grande  beauté  dans  la  versifica- 
tion, et  Y  répandent  beaucoup  d'a- 
grément, pourvu  qu'elles  soient  em- 
ployées avec  raénagemept  et  avec 
prudence ,  et  qu'elles  ne  se  rencon- 
trent pas  tron  souvent.  EU^.  couvent 
l'ennui  que  des  cadences  ïïîSïtdtnes 
et  des  chutes  réglées  sur  une  même 
mesure  ne  manqueraient  pas  de  cau- 
ser. En  ce  point,  la  versification  pla- 
tiné a  un  avantage  incomparable  sur. 
la  française,  qui  étant  assujétie  à  la 
nécessité  de  couper  toujours  le  vers 
alexandrin  par  deux  hémistiches  exac- 
tement égaux,  de  faire  une  espèce 
d'entrepôt  après  trois  pieds  parfaits , 
de  fournir  régulièrement  uae  rime 
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SI  US  de  'force,  plus  de  variété,  plus 
'harmonie,  plus  d'agrément (i). 
P'est  en  Quatrième  qu'on  com- 
mence ordinairement  à  former  lès 
jeunes  gens  à  la  poésie.  Pour  cda 
on  leur  fait  d'abord  apprendre  les 
règles  de  la  quantité.  Cette  étude  est 
d'une  extrême  importance  pour  eux; 
et  pour  l'avoir  négligée  dans  cet  âge 
encore  tendre,  on  voit  des  personnes 
d'ailleurs  fort  habiles  prononcer  le 
latin  d'une  manière  qui  ne  leur  fait 
pas  d'honneur. 

On  peut  étudier  ces  règles  ou  en 
français  ou  en  latin.  Des  professeiu"* 
qui  avaient  d'abord  employé  la  pre- 
mière manière  ,  ont  cru  reccMinaitrc 
par  l'expérience  que  la  seconde  était 
plus  convenable ,  et  je  n'ai  pas  de 
peine  a  le  croire  ;  car  comme  cette 
étude  dépend  presque  uniquement 
de  la  mémoire,  et  d'une  sorte  de  mé- 
moire artificielle ,  les  vers  latins  de 
Despautère  s'apprennent  et  se  retien- 
nent plus  aisément.  Peut-être  y  a-t- 
il  quelque  choix  à  en  faire  pour  écar- 
ter ce  qui  est  inutile  et  superflu.  U 

(i)  Il  aurait  dû  ajouter. p/iw  de  préci* 
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faut  que  les  jeunes  gens  possèdent  ces 
règles  de  telle  sorte  qu'ils  puissent 
rendre  raison  de  la  quantité  de  cha- 
que syllabe ,  et  citer  aussitôt  la  règle , 
soit  en  latin,  soit  en  français. 

Les  matières  de  vers  que  Ion 
donne  aux  enfans  doivent  êti'e  pro- 
portionnées à  leur  faiblesse ,  et  croî- 
tre avec  eux.  D'abord  ils  n'auront 
qu'à  déranger  les  mots  ^  puis  à  ajou- 
ter quelques  épithètes,  et  a  changer 
quelques  expressions  ;  ensuite  on  leur 
fera  entendre  un  peu  plus  les  pensées 
et  les  descriptions  ;  enfin ,  quand  ils 
seront  plus  forts,  ils  composeront 
d'eux-mêmes  de  petites  pièces ,  oii  le 
tout  sera  de  leur  invention.  En  Se- 
conde et  en  Rhétorique  on  nous  don- 
nait souvent  des  endroits  choisis  des 
poètes  français  pour  les  traduire  en 
vers  latins^  et  je  me  souviens  bien 
que  les  écoliers  avaient  beaucoup  de 
goût  pour  ces  sortes  de  matières ,  et 
y  réussissaient  beaucoup  mieux  que 
dans  toutes  les  autres.  La  raison  en 
est  claire.  Une  telle  matière  fournit 
par  elle  -  même  de  belles  pensées , 
donne  le  style  et  l'esprit  poétique , 
inspire  une  noble  élévation  :   il  ne 

s'agit  plus  que  de  choisir  de  béllee 


6l5  TRAITE  • 

expressions  )  et  de  les  bien  arranger; 
et  c'est  ce  que  la  lecture  des  poètes 
apprend  aisément. 

Il  est  nécessaire  oue  les  professeurs 
dictent  à  leurs  écoliers  de  temps  en 
temps  des  vers  corrigés ,  qui  puissent 
leur  servir  de  modèles.  Quand  l'étude 
se  fait  à  la  maison,  le  maître  doit 
rendre  ordinairement  ses  matières 
ans  V  irgile  même  ,  ou  dans  quel- 
que autre  poète  excellent. 


s 


ARTICLE    IL 
De  la  lecture  des  poètes. 

vj'est  cette  lecture  seule  qui  peut 
apprendre  aux  jeunes  cens  à  bien 
versifier.  Pour  cela  il  faut  que  les 
maîtres  s'appliquent  particulièrement 
à  leur  y  faire  remarquer  la  cadence 
des  vers ,  et  le  style  poétique. 

§.    P'. 

DE   LA   CADENCE  DES    VKRS. 

Il  y  a  une  cadence  simple ,  cotù- 

mune  ^  ordinaire,  qui  se  soutien éga- 


DES      ÉTUDES.         617 

lement  partout ,  qui  rend  les  vers 
doux  et  coulans ,  qui  écarte  avec  soin 
tout  ce  qui  pourrait  blesser  l'oreille 
par  un  son  inide  et  choquant ,  et  qui 
par  le  mélange  de  dîfférens  nombres 
et  de  diflférentes  mesures,  forme 
cette  harmonie  si  agréable  qui  règne 
universellement  dans  tout  le  corps 
du  poëme. 

(5utre  cela  il  y  a  de  certaines  ca- 
dences particulières ,  plus  marquées , 
plus  frappantes  ,  et  qui  se  font  plus 
sentir.  Ces  sortes  de  cadences  forment 
une  grande  beauté  dans  la  versifica- 
tion, et  Y  répandent  beaucoup  d'a- 
grément, pourvu  qu'elles  soient  em- 
ployées avec  raénagemept  et  avec 
prudence,  et  qu'elles  neserenpon- 
trent  pas  trop  souvent.  EU^.  couvent 
l'ennui  que  des  cadences  BiSYtôtnes 
et  des  chutes  réglées  sur  une  même 
mesure  ne  manqueraient  pas  de  cau- 
ser. En  ce  point,  la  versification  pla- 
tiné a  un  avantage  incomparable  sur. 
la  française,  qui  étant  assujétie  à  la 
nécessité  de  couper  toujours  le  vers 
alexandrin  par  deux  hémistiches  exac- 
tement égaux,  de  faire  une  espèce 
d'entrepôt  après  trois  pieds  parfaits, 
de  fournir  régulièrement  uae  rime 
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au  bout  des  Jroîs  autres  pîeds,  el  de 
Subir  la  même  servitude  dans  tous  les 
vers  suivans,  courrait  risque  de  fa- 
tiguer bientôt  rattentiou  du  lecteur, 
si  elle  n'était  soutenue  et  relevée  par 
d'autres  beautés  qui  font  oublier  celle 
espèce  de  monotonie  perpétuelle. 
Pour  la  poésie  latine ,  elle  a  une  li- 
berté entière  de  couper  ses  vers  oii 
elle  veut,  de  varier  ses  césures  et  ses 
cadences  à  son  choix ,  et  de  dérober 
aux  oreilles  délicates  les  chutes  uni- 
formes produites  par  le  dactj^le  et  le 
spondée  qxii  termment  le  vers  héroï- 
que. 

Virgile  nous  fera  connaître  tout  le 

Srix  de  cette  liberté ,  nous  en  fournira 
es  fctemples  en  tout  genre  ^^et  nous 
appW^é  .l'usagé  qu'il  en  faut  faire. 

1 .  Cadences  grades  et  nombreuses. 

1.  Les  grands  mots  placés  a  pro- 
pos forment  une  cadence  pleine  et 
nombreuse,  surtout  quand  il  entre 
beaucoup  de  spondées  dans  le  vers. 

îor.  1 .  470.      Ôbscœnique  caues ,  importuuaeqiïc  Tolucres. 
in.  I.  5^.         Luctantes  ventos  tempes tatesque  souoras 

Impcrio  preniit. 
!n.  2.  4^3'       lùc.ce  trahcbatur  p.afSRif  Piiameïa  YÎrfj^Q 
_    Cxiuibus. 
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beaucoup  de  lenteur  et  de  pesanteur; 

Exiinctum  Nympliae  crudcli  funere  Daphnim  Ecl.  5.  aa: 

Flcbant. 

Afïlictus  vitam  in  icDebris  luctiiqnc  trahcbnm ,         JEn.  a.  ga. 

£t  casam  insonds  mecum  indignahar  araici. 

Cunctsquc  profundiim  Ib,  5.  6l4» 

Pontiini  aspectaLant  fientes. 
Et  caliganiem  nigra  formidine  lucum.  Geor.  A»  468« 

2.  Joie.  Là  joie ,  au  contraire ,  étant 
l'a  vie ,  la  santé,  le  bonheur  de  Tâme , 
elle  doit  lui  mspîrer  des  sentîmens 
vîfs,  précipités,  rapides,  qui  exigent 
la  rapidité  des  dactyles. 

Saltanies  Saiyios  imitabitur  Alphesibœus.  Ecl.  5.  ^\, 

Juvcnum  manus  eniicai  ardens        JEn.  6.  5« 
Littus  in  Hespcrium.  , 

3.  Douceur.  Pour  exprimer  là 
douceur ,  on  choisira  les  mots  oii  il 
n'entre  presque  que  des  voyelles, 
qui  forment  beaucoup  de  syllabes 
avec  très  peu  de  lettres  ,  et  dont  les 
consonnes  soient  douces  et  coulantes. 
On  évitera  les  syllabes  composées  de 
plusieurs  consonnes,  les  élisions  du- 
res, les  lettres  rudes  et  aspirées. 

Mollia  luteolà  pingit  Taccihià  calthiïk.  Ecl.  a.  5o2 

Lança  dum  nive^  circumdatur  infula  vitu\.  Geor.  S.  4871 

.  Vql.n^jgj^a  rubrnfc^ibi  Ulia  ^muliA  ,       .£n.  la.  68. 
Alba  rosà.                              .  . 

nie  latus  niveum  molli  fultus  liyaçindio.  Erl.,6.;53i. 

p^venere  locos  l^tos  -,  et,  awœna  ^rircta  2En,  6.  638^.' 

FormnalToruin  nf  mprum, ,,  scdcsqué  t)calao.  ^-j      • 

Qualcm  virgineo  d/eiucssum  police  florem  JEn.  11. 68. 

,  .Seu ijaoUif.xiolaB,  sfju  laugucads hyacinilû,  .    ,    ,r       '    :    : 
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4.  Dureté.  Pour  faire  sentir  la  du- 
reté, on  préférera,  i^.  les  mots  qui 
commencent  et  finissent  par  des  r, 
comme  rigor ,  rinianturs  qui  redou» 
blent  les  rr,  ferri,  serrœ.  oP.  Onem- 

J ploiera  les  consonnes  rudes  ,  comme 
'ce,  aœis  :  comme  l'aspirée  h .  traliat 
3^.  On  se  servira  de  mots  formés  par 
l'assemblage  de  plusieurs  consonnes: 
junctoSyfractoSy  rostris.  4°.  On  fera 
des  élisions  par  la  redcontre  de  mois 
et  de  voyelles  dont  le  choc  est  fort 
dur  :  Ergo  œgrè. 

CittOr.  1. 143*      Tum  fcrri  rigor  atquc  argutaei  lamiiia  sem. 
li«or.  3*  179*      P^>st  valido  iiiteus  sub  pondère  fagiaiis  axis 

Instrcpat ,  et  jnnctosf  temo  traliat  xreui  orbes: 
I^hV  $Xt-  I^go  ^gi'^  rastris  terram  rimantnr. 

U<<wr<  4>  7^*  Namque  morantes 

Marlins  ille  xris  raucî  canorincrrpat ,  et  yox   . 

Audiiur  fractos  sonitus  imitata  tuhanim* 
JCu.  I.  lo8*        Fianguntur  ix;mi. 
JEb«6.  557.       Hînc  exaudiri  gemitus  ,  et  saeva  sonare 

Vrrbcra  :  tum  siridor  ferri ,  tractjpque  caiens. 
Ib.  8*  689.  Uua  onines  ruere ,  ac  toiuin  spiunare  rcductis 

Convulsum  remis  rostrisque  tridrntibus  xqaor. 

5.  LEGERETE.  Les  dactyles  sont 
propres  à  exprimer  la  légèreté. 

flkor.  B.  ig3.  Tum  cnrsibos  auras 

Provorct ,  ac  per  ^perta  Tolans  cen  liber  habenis 
i£quora  ,  vix  summ&  vestîgia  ponat  arenft. 

'3E!n.  5.  iSg.      înac  ubi  dara  dédit  sonitum  tuba,  fînibus  ômnes, 
*       '  Haud  mora  ;  j[»rosî|aere  buis  :  ferii  aethera  clamer. 

Ibid.  ai 6.  i     '    Mos  acre  lapsa  qiiieto 

Badit  iter  liqoidnm^,  celeres  ne^e  comipoTe^  àlas. 

J^:  8. 595*   Quadrupedante  putTCflOi  sonittt  quaut  ongiih  cmpvm- 

6. 
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6.  Pesanteur.  Elle  demande  des 
spondées. 

nii  inter  sese  magna  ti  braicliia  toUunt 
Im  numerum ,  yersantque  tenaci  forcipe  fenrOBi; 
Agdcola  ,  incurvo  terram  molitus  aratro , 
Esesa  inveniet  scaludà  rubigine  tela. 

à 

6.  Cadences  y  où  les  mots  placés  à 
la  fin  ont  une  force  ou  une  grâce 
particulière^ 

Les  mois  ainsi  places  produisent 

cet  effet,  parce  qu'ils  achèvent  de 

donner  au  tableau  le  dernier  coup 

de  pinceau^  ou  parce  qu'ils  ajoutent 

même  un  nouveau  trait  à  une  pensée 

qu'on  croyait   déjà  parfaite,   qu'ils 

servent  à  la  mieux  caractériser-,  et 

à  rendre  l'esprit  de  l'auditeur  atten- 

tif  à  ce  qu'elle  a  de  plus  important 

et  de  plus  intéressant. 

« 

Vox  qqoqae  per  lucosTulgo  exau£ta  sileate  -Geor.  | .  47' 

Ixvgens. 

Hi  summo  in  fluctu  pendent.  S.n,  i.  iio 

Quarto  terra  die  piimùm  se  attoUere  tandem  ^^  o  ^.c 

Visa,  aperire procul  montes. 

Vidi  egomet  duo  de  numéro  càm  corpora  nostro  Ibid.  SaS.. 

Prensa  manu  magnÀ ,  etc. 

Jacuitque  per  antrum  Ibid,  63i: 

Imii^ensnm. 

Gorripit  éxtemplo  ^neas,  ayidusqae  refringit       JEn.G.  a  10 
Cunctantem.  «   ^ 

Sfunc  omnes  tenent  aurs  7  «onus  excitât  omnis       iEn*  ^'  7^ 
SuspensHm. 

I    -  37 
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Saa.        Ntini(j[ue  hamcris    de   more  habilem  suspendent 
arcum 

Venatm. 
3 10.        Et  mcdiis  properas  aquilonibus  ire  per  alram, 

Crtidelis. 
^i.         Sed  mm  forte  caya  dum  personat  «cpora  Goncha 

Démens ,  et  canta  vocat  in  ceriamina  divos. 


Du  style  poétique. 

La  poésie  a  un  langage  <juî  lui  est 
particulier,  et  qui  est  très  différent 
de  celui  de-  la  prose.  Comme  les 
poètes  dans  leui^  ourrrages  se  propo- 
sent principalenient  de  plaire  ,  de 
toucher,  délever  Fâme,  de  lui  ins- 
pirer de  grands  sentintens*,  et  de  re- 
muer les  passions ,  on  leur  permet 
des  expressions  plus  hardies ,  des  ma< 
nières  de  parfer  plus  éloignées  de  Tu- 
sage  commun  ,  des  repetitioBS  phis 
fréquentes ,  des^  épithètes^  plus,  libres , 
des  descriptions  plus  ornées  et  jdus 
étendues.  Ge  sont  là  comme  les  cou- 
leurs dont  la  poésie  ,  qui  e$t  une 
Seînture  parlante ,  se  sert  pour  pein- 
re  au  vif  el  au  naiturel  les  images 
des  ehose;s.  domt  elle  parle.  CTçsticç 
qu'il  faut  bien  faire  observear  aux 
jjRunes  gens  dans  la  lecture  des  poètes. 


J'en   apporterai   quelques  exemples 

ui  pourront  leur  servir  à  démêler 

eux  mêmes  et  à  sentir  le$  bçautàt 

de  la  poésie, 

I.  Expressions  poétique^. 


1 


Jen  choisirai  une  geule,  et  je  tâ- 
th^rai  de  faire  voir  Tusage  qu  en  a 
fait  Virgile  pour  peindre  différent 
tableaux.  C'est  le  mot  pendere. 


Ite  mex ,  qaondam  felix  pecus ,  ite  capellse.  £d.  1.7 

^on  ego.To$  poçthac  yiiridi  proiectus  in  aix]trQt 
Dumosa  penoere  procul  det.  rupe  yidebo. 


Le  poète  pouvait  mettre,  non  ego 
vos  alta  pascentes  rupe  videbo.  Ce 
mot  pendere  représente  noerveilleu- 
sement  les  chèvres  qui  paraissent  de 
loin  comme  suspendues  sm*  une  col-, 
line  escarpée  6ù  elles  paissent. 

Hi  summo  in  fluciu  |^i^m,  liis  i^^  àttànef^  .  ^^'  <*  ^ 
'Teiram  inccr  fluctus  apedt. 

Qu'on  substitue,  kî  summoinjtuctu 
uppurmi^  l'image  et  la  beauté  dispa- 
raissent Elle*  consistent  dans  ce  mot, 
pendent  y,  et  dsm  le  lieu  au' U  est 
placé }  car  ,  [d  pendent  Sfimnio  in 
Jluctu  \  ne  produit  plus  le  même  eflfet^ 


628  TRAITÉ 

3^^  Pendent  opéra  interrupta  ,  minx^e 

Murorum  ingénies , .  «quaiacpe  machina  cœlo. 

Il  faut  avouer  que  toutes  les  ex- 
pressions ici  sont  fort  poétiques. 
Mince  ingénies  miirorum  y  pour  dire 
de  hautes  murailles,  qui  semblent 
menacer  le  ciel.  Mais  le  mot  pen- 
dens  relève  bifen  cette  description. 
Quelle  grâce  y  aurait-il,  si  l'oii  met- 
tait ,  marient  opéra  interrupta  / 

>  1^0.     Fronie  sub  adveirsa  scopulis  pendeniibus  antmm, 

Ne  croit-on  pas  voir  ces  rochers 
suspendus  s'avancer  eh  l'air,  etfojr- 
yner  une  voûte  naturelle  ? 

>  .586.  Ut  pronus  pendens  in  verbera  telo 

Admonuit  bi]ugos. 

>  146.        Nec  sic  immissis  anrigae  nndaiiti^  lora 

Concussere  jugis ,  proni^e  in  verbera  pendent 

Y  a-l-il  tableau  qui  puisse  mieux 
peindre  l'action  et  Tattitude  dun 
cocher  courbé  sur  ses  chevaux  pour 
les  faire  avancer  à  grands  coups  de 
fouet? 

,  36i ,  Simnl  arripit  ipfQn 

Pendentem ,  et  magna  mari  cfim  paite  reveUit. 

L'esprit  et  l'oreiUe  sentent  bien  ici 
la  force  et  la  grâce  de  ce  mot  ven-^ 
dentem. 
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Iliacos  iterum  démens  audire  labores  ^n.  A 

Ëxposcit,  pende  t^e  iterum  uarrantû  ab  ore. 

Il  n'est  pas  possible  de  mieux  ex- 
primer la  vive  attention  d'une  per- 
sonne qui  en  écoute  une  autre  avec 
^ plaisir,  et  qui  demeure  immobile  , 
attachée  et  comme  suspendue  a  sa 
bouche. 

Fecerat  et  "viridi  fœtam  Mavortis  iif  antrô  -JËn^  8< 

Procubuisse  lupam:  g«minos  huic  iibera  cirrum 
Ludere  pcndentes  pueros ,  et  lambere  matrem 
ImpavidoSi 

Çuelle  peinture  !  quelle  vivacité! 
Mais  l'exemple  qui  suit  fournit  une 
image  encore  infiniment  plus  gra- 
cieuse ,  et  qui  est  puisée  dans  la 
nature  même.  Un  père  qui  veut 
baiser  son  enfant,  se  courbe  vers  lui , 
et  quand  Tenfant  a  mis  ses  tendres 
bras  autour  de  son  cou ,  le  père  se 
relève  ,  et  le  tient  ainsi  suspendu.  Le 
mot  pendere  suffit  seul  pour  peindre 
celte  image. 

luterea  dulces  pendent  circnm  oscilla  nati.  Geor.  9 

lUe  ubi  complexu  ^neae  colloque  pependit.  JEn.  i. 

Il  en  est  ainsi  de  mille  autres  ex- 
pressions poétiques  ,  dont  on  doit 
faire  remarquer  aux  jeunes  gens,  ou 
l'agrément  ou  l'énergie. 


65a  T  R  Jk  r  T  é 

IL  Tours  poétiques^ 

C'est  dans  certains    tours  et  (fans 
certaines   manières    de    parler  que 
consiste  proprement  le  langage  qui 
est  particulier  a  la  poésie,  et  qui  la 
distingue  de  la  prose  ;  car  presque 
tous  les  mots  sont  communs  a  Tune 
et  a  l'autre.  Ce  isont  ces  sortes  de 
tours  fet  de  Ibcutîoni  oui  font  Tagré- 
ment  et  la  richesse  de  la  poésie.  C'est 
par-la  qu'elle  trouve  le  moyen  de 
varier  infiniment  le  discours .  démon* 
trer  le  même  objet  soils  mille  diffé- 
rentes faces  toujours  nouvelles ,  de 
présenter  partout  des  images  riantes , 
de  parler  aux  sens  et  à  imagination 
un  langage  qui  leuï  convienne,  de 
dire  les  prus  petites  choses  avec  agré- 
ment, et  les  phis  grandes  avec  une 
noblesse  i3t  une  majesté  qui  en  sou- 
tienne toute  la  grandeur  et   tout  le 
poids.   Quelques  i^emples    éclairci- 
i^ont  ce  que  je  viens  de  dire.: 

f.  Labourer,  cùllivér  la  terre  j 
a  rare  ^  eoiere  terram;  est  une.  ma- 
nière de  parler  qui,  en  prose  ^  n'est 
pas  susceptible  de  beaucoup  de  tours: 
différens  5  mais  qui  peut  èti^ebeau- 
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pardonneraient  poînt  a  nos  poêles  5 
mais  cela  est  rare,  et  ils  nous  en  dé- 
dommagent avantageusement  pir  cet» 
te  foule  de  belles  épitlièti3S  dont  leurs 
vers  sont  remplis.  J'en  rapporleraî 
ici  quelques-unes,  sans  garder  d'au- 
tre ordre  que  celui  des  livres  de  Vir- 
gile dont  elles  sont  tirées. 

Lr<bitur  infelix  studiorum,  aique  immemor  herb»        Geor.  3.  49^4 

Victor  equus. 

Aller  erii  raaoïlis  auro  sqaalentibas  ardens  ,  Geor.  4*  9^^ 

£t  rutilis  clariis  squaniis  :  ilie  horridiis  aller 

Desidia  ,  laïamque  trahens  inglorius  alvum. 

Sed  pater  omnipuiens  spcluncis  abdidit  atris,  ^n.  i.  64* 

Hoc  meiuens. 

Ponio  nox  incubât  atra.       Ibid.  qS* 

Ces  deux  derniers  exemples  mon- 
trent Quelle  force  a  l'épithète  placée 
après  le  substantif. 

nie  irapîgcr  hansit       Ibid.  742* 
Spnmantem  pateram ,  et  pleno  se  proluit  auro. 
Ardcntesque  oculos  suflccti  sanguine  et  igni,  JËn,  a.  aïo. 

Sibila  lambebant  lînguis  yibrantibns  ora. 
Arma  diu  senior  desueta  trementibus  aevo  Ibid.  5o<|. 

Circumdat  nequicquani  humeris ,  et  inutile  ferrum 
Cingiiur.  ^n.  5.  1S7. 

lutenti  expectant  signum ,  exu}tantiaque  haurit 
Corda  pa\or  pldsans ,  landuraque  arrecta  ciipido. 

Pars  ingenti  subicre  ferelro  ,  JEn,  6.  2SAr 
Tiiste  ministerinm,  et  subjectam  more  parenlum 
ÀTcrsi  tcnuerc  iàceni. 

Rostroqne  immanis  Tultur  obunco        Ibid.  $97* 
Iramortale  jecur  tundens,  fœcundaque  pœnis 
Visccra,  rimaiurque  epulis-,  liabitarque  sub  alto 
Pectore  :  nec  fibris  rcquics  datur  ulla  renalis. 
Jllc  (  Il  s'agit  d'un  çerffjuon  at^aîl  rendu  fami"  Mn.  7.  49^' 
lier.  ) 
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a.  Flnctiu  atros  aqmloiie  seok 

f^o,  Ferit  xthfia  dunor 

Kantiens  :   adductis  spnmant  fr; ta  versa  laceidi. 
Infindunt  pariter  sukos  j  totumque  dehisdt 
CoDvulsum  remis  rostrisque  tndendbos  aequMU 

M.  Olli  cer (aminé  snmmi 

Procumbant  :  vastis  tremit  ictîbiis  srea  puppis, 
SubtraKit arque  selum.  « 

,  a^.  Cùm  venii  posiiêre,  omnisque  repente  resedit. 

Fjatiis,  et  in  lento  luctantur  marmore  tonsc. 

>.  i^»      Instat.aquse ....  et  longâ  sulcat  maria  alla  canui. 

3.  Une  des  manières  les  plus  or- 
dinaires aux  poètes,  c'est  de  décrire 
les  choses  par  leurs  effets ,  ou  par 
leurs  circonstances. 

Au  Heu  de  *dîre ,  une  terre  qui  se 
sera  reposée  une  année ,  rapportera 
beaucoup  de  froment  Vannée  suivan- 
te; le  poète  dit:  une  terre  qui  a  senti 
deux  étés  et  deux  hivers ,  répond  plei- 
nement aux  vœux  de  l'aviae  laBou- 
reur,  et  produit  une  si  abondante 
moisson ,  'que  les  gteniers  ne  peuvent 
en  supporter  le  poids. 

4-  ^74*      '^'^*  **^^®*  demum  Totis  respondet  avari 

A^ric'olae  :  bis  quae  solem  ,  bis  frigora  sensit. 
Illius  immensx  rupenint  borrea  messes. 

Pour  [  dire  *  il  n^y  avait  point  encore 
eu  de  guerre  :  On  n'avait  point  encore 
entendu  le  son  effrayant  des  trom- 
peltes,  ni  le  bruit  pétillant  desépees 
qu'on  forge  sur  les  enclumes. 


\  ' 
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Necdiim  etiam  audierant  inflari  classîca,  necdum     Gsor.  fl 
Impositos  duris  crepitare  i^cudibus  enses. 

On  était  en  hwer  :  LTiiver  par  ja 
i^îgueùr  du  froid  faisait  fendre  Ïot 
pierres ,  et  arrêtait  par  ses  glaces 
comme  par  un  frein  le  cours  rapide, 
des  eaux. 

Et  ciim  tristis  Eiems  etiam  niinc  frigore  saxa  -Ckor. 4 

Rumperet ,  et  glade  cursiis  freuarei  a^piaram. 

i 

III.  Répétitions* 

■ 

Les  répétitions  ont  beaucoup  de 
grâce  dans  la  poésie.  On  les  emploie 
ou  pcmr  la  simple  élégance ,  et  pour 
rendre  la  versincatîon  plus  agréable  ; 
Ou  pour  insister  plus  fortement  sur 
ce  que  l'on  dit  j  ou  pour  exprimer  les 
sentimens^  et  pour  peindre  les  pas- 
sions, 

1.  Répétitions  àjui  ne  servent  qu^à 

Vélégance. 

AinBo  florentes  aetatikus,  Arcades  ambo.  Ed.";. 

Seq[aitiir  pu!cli«mmus  Astur,        Mn.  ic 
Astur  equo  Ûàeos, 

Falie  dolo ,  et  notos  pueii  puer  indue  -vultus.  JÈa»  i 

2.  Répétitions  qui  servent  à  appujer 

fortement  sur  un  objet 

Pan  etiam  Axcadia  mecum  «i  {ùdice  ccrtct ,  ,  Ed.  4'» 

Pita  eûam  Axcadia  dicat  se  judice  netiuQ.  ^ 


65 1  T   R    A    1    T    f^    , 

■  * 

0*  1 1*         Naiu  ncque  Parnnssi- \ol)is  juga,  iiam  neçiePiod^ 

UUa  moiani  fecere. 
j^  ^^  EeTIa  ,  horrida  bella, 

£t  mullo  Tybrîm  spamamem  sanguine  ccmo. 

Il  y  a  une  autre  sorte  de  repéti- 
lion  fort  ordiûaire  aux  poètes,  qui 
a  en  même  temps  beaucoup  de  grâce 
et  beaucoup  de  force-  Au  lieu  de 
.^dire  qu'un  nomme  a  tenté  plusleurs^ 
fois  quelque  chose ,  maïs  inutilement  f 
ils  disent  :  Trois  foi  a  il  voulut  faire 
telle  chose,  tarois  fois  il  fut  obDgé  d'y 
renoncer. 

%  ï.  a8i.  Ter  simt  conati  impoiwre  P«lio  Ossam 

Sciîicet,  atqnc  ôssjBtrôiiAcwum  iHTolvCTe  Olymçrm- 
Ter  Pater  extructcM  disjcck  falmine  montes. 

2.  7Q3.    ^^^  conatusibi  collo  darebrachia  circum, 
iTér  frustra  ccitoprensa  n!kaitas  efïngit  imago , 
Par  lcvi]»ii5  Tinitis ,  yolucra<{iie  simillima^omno. 

8.  230.  Ter  totiuu  fervidus  ira 

Ijustrat  Avêntini  motitcm  :  1er  saxea  teniat 
£imiha  nequicc[uamj  tei*  fessus  >alle  leeedit. 

Virgile,,  dans .ft  dixième  livre  de 
fEnéîde,  pour  marcrwer  que  la  dou- 
leur empêcha  Dédale  de  peindre  la: 
chute  funest^ô  de  son  fîïs  Icare ,  em- 
ploie bien  a  propos  Ja  figure  dont 
nous  nations  fci.  L'^endrôit  e^t  un  de^ 
plus  beaux  de  ce  poète. 

•  ^'  3o.  Ttt  qtfo^e  magnant» 

Partem  opère  in  tanto ,  sinçret  dolor^.  Icare ,  babepts* 
Bis  conatus  etàî.  casus%ffingète  in  -kHrif , 
Bit  pHtri»  ceddere  sUtous. 
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G>mbîen  cette  apostrophe  à  Icare 
est-elle  tendre  !  Quelle  délicatesse  dans  - 
ce  louTySineretaolor,  au  lieu  de  dire , . 
si  dolor  sivisset  !  Mais  y  a-t-il  rîeii 
de  plus  achevé  qu»  les  deux  vers  qui    ' 
suivent  ?  Deux  fois  ce  père  infortuné 
s'efforça  de  représenter  sur  l'or  la 
triste  aventure  de  son  fils;  et  deux 
fois  ses  mains  paternelles  tombèrent. 
Cette  épilhète  ,  patrice  maniis ,  esfc 
d'un  goût  exquis.  * 

5.  Répétitions  qui  serventà  exprimer 
les  sentimens ,  les  passions. 

DunsVétonn^merift  et  la  surprisse, 

Miratur  moletn  ^ncas  ,  magnalki  quondanr:  JEn.  i.  4^* 

Miratur  portas ,  strepitutnij^ie ,  et  islrata  viàrum. 
Mirantur  dona  JEne»  ,  mrrantur  luhim.  Ibid.  ^i3. 

Labitur  uncta- vadis  abies,  mirantur  et  unda,   .      jRn.  $'.  gi. 
ISiratur  nemus  însucimn  ,  etc. 

Passions  tendres  et  vives, 

t}t  vidi ,  nt  periî  !  m  me  malus  absiu|it  enror  !      Ed.  8.  iTi. 
O  milii  sola  mci  super  Asiyaaactû»  imago  !  JBn.  3.  ifi^ 

Sic  ocidos ,  sic  ille  manus ,  isic  ora  ferkbat. 
Ad  cœlum  terïdéHs  ardeutia  lamina  frustra  :       '  ^     ^n,  a.  4o5. 
Lumiua  ,  nain  tcneras  arcebant  yincula  palmas. 

Pour  la  tristesse, 

Tliyrus  hinc  alxrat.  Ipsac  te,  Tiiyre,ninus,       .     Ed.  1.39. 
J^si  le  foniesyipsa  Lxc  arbusia  vocabant. 
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L  nSo.   '^^  nenras  Angiiiae ,  TÎtrea  te  Fucinas  ttndi ,' 
•  7  y*   Xe  liquidi  flerefe  laciu. 

Pour  la  joie. 

\,  5aa.   ^^"^  procul  obscoros  colles,,  hnmîlemqne  videmift 
Italiam.  Italiam  primus  conclamat  Adiates. 
luliaia  Icto  socii  damore  salntant. 

I  V.  Epithètes. 

Les    épîthètes   contribuent  beau* 
intii.  i^coup  à  la  beauté  des  vers.  Quîntilîen 
•  ^'      remarque  que  les  poètes  s'en  servent, 
et  plus  souvent  et  plus  librement 
que  les  orateurs.  Plus  souvent:  car 
en    prose  un  discours  trop  chargé 
d'épithètes  est  un  grand  défaut;  au 
lieu   que  dans  la  poésie,  elles  pro- 
duisent toujours  un  bel  effet ,  quoique 
fort  niultîpliéesf  Plus  librement  :  car 
chez  les  poètes  il  sufEl  qii'une  épi- 
thète  convienne   au  mot  auquel  elle 
7.667.  se  rapporte;  ainsi  on  leur  passe  dle/i- 
3. 364.  tes  albij  humidavina  :  mais  en  prose, 
toute  épithète  qui  ne  produit  aucun 
effet,  et  qui  n'ajoute  rien  a  la  chose 
dont  on  parle,  est  vicieuse.  Il  faut 
avouer  qu'on  trouve  quelquefois  chez 
les  poètes  grecs  et  latins  de  ces  sortes 
d'épithètes  que  la  justesse   et  la  dé- 
licatesse  de  la  langue  française  ne 
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pardonneraient  point  a  nos  poètes  j 
maïs  cela  est  rare,  et  ils  nous  en  dé- 
dommagent avantageusement  pir  cet» 
te  foule  de  belles  épitliètes  dont  leurs 
vers  sont  remplis.  J'en  rapporterai 
ici  quelques-unes,  sans  garder  d'au- 
tre ordre  que  celui  des  livres  de  Vir- 
gile dont  elles  sont  tirées, 

Lribitur  infclix  studiorum,  atque  iimnemor  herb»        Geor.  3. 4 

Victor  equus. 

Aller  erii  maoïlis  auro  sqaalentîbas  ardens  ,  Geor.  4*  9 

Et  nitilis  clariis  squamis  :  ilie  horridus  aller 

Des? (lia  ,  laïamque  trahens  inglorius  alvum. 

Sed  pater  omnipoiens  spcluncis  abdidit  atris,  J^n.  i.  6i 

Hoc  metuens. 

Ponto  nox  incubât  atra.       Ibid.  93* 

Ces  deux  derniers  exemples  mon- 
trent Quelle  force  a  Tépithète  placée 
après  le  substantif. 

nie  irapîgcr  hainit       Ibid.  742- 
Spumantem  pateram ,  et  pleno  se  proluit  auro. 
Ardcntesque  oculos  suflccti  sanguine  et  igni,  JEn.  a.  ai 

Sibila  lambebant  linguis  vibrantibns  ora. 
Arma  diu  senior  desueta  trementibus  xvo  Ibid.  Soy 

Circumdat  nequicquam  humeris ,  et  inutile  fermm 
Cingiiur.  ^n.  5.  i\ 

Imenti  expeciant  signum,  exu}tantiaque  haurit 
Corda  pa\or  plilsans ,  landuraque  arrecta  ciipido. 

Pars  ingenti  subiere  ferelro  ,  ^n.  6.  2: 
Tiiste  ministerium,  et  subjectam  more  parenlum 
ATcrsi  tcnucre  iàceni. 

Rostroqne  immanis  Tultur  obunco        Ibid.  $97 
Immortale  jecur  tundens,  fœcnndaque  pœnis 
Visccra,  rimatnrque  epulis-,  Labitarque  sub  alto 
Pectore  :  nec  fîbris  roquics  datur  ulla  renatis. 
JJlc  (  Il  s'agit  d'un  çerffjû'on  at^aîl  rendAfami"  Mn*  7.  4î 
lier.  ) 
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lilè  manom  patiens ,  mensaeqiie  assuetiu  ËerîE', 
Ërrabat  sylvis:  rursusquc  aa  limiua  nota 
Ipse  doniiim  sera  qtiamvis  se  nocte  ferebat. 

So8»    Sed'mihi  tarda  gelu,  Aciisque  effœta  scnectof 
InTidet  imperiiun ,  serxque  ad  fortia  ^ires. 

i8.  El  pontein'  indignatus  Aiues. 

'^^S.  Tela  maxni  jam  tum  tcnerà  ptierilia  lorsit. 

V.  Descriptions  et  NarrattenSr 

C'est  principalement  dans  les  des* 
crîptîans  et  dans  les  narrations  que 
paraît  Félégance  et  la  vivacité  du» 
style  poétique.  Il  j  eu  a  de  plus  cour- 
tes, a  autres  plus  longues^  J'^appor- 
terai  quelques  exemples  de  l'un  et  dr 
Tautre  genre. 

1.  Descriptions  courtes^- 

Vîrçîle  peînt  merveilleusement  eir 
peu  de  vers  la  tristesse  d'un  labou- 
reur qui  venait  de  perdre  par  la  pe&ie 
Tun  de  ses  bœufo. 

517.  It  tris  lis  arator. 

Mœrentem  abjuugens  fraterna  morte  juTencunr-, 
Atque  opère  in  medîo  deflxa  relinquit  aratrat 

On  croit  voir  dans  les  vers  suivans^ 
ces  pauvres  malheureux  qui  deman*- 
daient  avec  instance  à  passer  l'Àchc- 
ron: 

lA        StabaDt  orances  primi  irMismittere  cursum , 
Tendebantque  manus  ripas  ulteiiorls  amore. 

Ënée  dans  les  enfers  ayait  tdcËé, 
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Bar  un  discours  humble  et  touchant  y 
a'appaîseiî  Didon.  Cett«  princesse  ,. 
après  avoir  lancé  contre  lui  des  re- 
l^ards  pleins  d«  dépît  et  de  fureur  y. 
détourna  le  visage,  tint  ses  yeux  fixe- 
ment attachés  à  terre,  et  enfin  le 
quitta  brusquement  sans  lui  avoir 
répondu  un:  seul  mot.  Tout  cela  est 
décrit  en  très  peu^  de  mot&  Mais  te 
silence  que  le  poète  fait  ici  garder  à^ 
Didon?,  efface  toutes  les  autres  lieau- 
vés. 

Talibns  JSneas  anrdentem  et  torva  tueirtem'  ïbid^  4 

Lcnibat  dictis  aniraum ,  laciymasque  cicbat. 

nia  solo  ûxos  oculos  aversa  tenebat 

Tandem  proripuit  sese  ^  acque  inimicarefugit 
In  nemus  umoriferam. 

2.  Narrations  plus  étendues. 

J'en  choisirai  une  seule ,  tirée  dtr 
quatrième  livre  des  Géorgiques^,  oii 
Virgile  décrit  ITiistoire  d'Eurydice  et 
d'Orphée  :  et  je  n'en  rapporterai  que- 
quelques  morceaux  les  plus  remar- 
quables ,  dont  je  tâcherai  de  £aire 
sentir  la  beauté. 

Ipse  cava  solans  xgrum  testudine  amorem ,  Gcor.  ^ 

Te  ,  dulcis  conjux  ,  te  solo  in  liitore  secum  , 
Te  yeniente  die ,  te  dccedente  canebat. 

Cela  signifie  simplement  :  Orpheus 
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cithara  dolorem  leniens ,  die  ac  nocté 
conjugevi  canebat;  et  c'est  ainsi  cp'cm 
donneraH  aux  jeunes  gens  une  ma- 
tière de  vers  à  composer.  L'habileté 
consiste  à  donner  a  ces  pensées  et  i 
ces  expressions  très  simples  untoar 
poétique.  Ca^a  testudine  est  bien  plus 
élégant  que  cithara.   j^gritm  amO' 
rem  marque  bien  mieux  la  vive  don-' 
leur  d'Orphée  que   toute  autre  «•* 
pression.  Mais  la  principale  beaulc 
parait  dans   les  deux   vers  suivans. 
L'apostrophe  a  quelque  chose  de  ten- 
dre et  de  touchant ,  et  semble  en  quel- 
que sorte  rendre  Eurydice  présente: 
Te  dulcis  conjux.  Et  que  ne  dit  point 
cette  épithète,  dulcis!  Le  même  mol 
répété  quatre  foîs  en  deux  vers ,  te , 
dulcis  conjux  ,  te  ,  etc.  marque  bien 
qu'Eurydice  était  le  seul  objet  dont . 
Orphée  s'occupât.  Solo  in  littore  se- 
cum,  n'est  pas  indifférent.    On  sait 
que  la  sol'tude   et  les  Keux  déserts 
sont  fort  propres  à  entretenir  la  dou- 
leur. 

{5^^  Txnarias  eùpm  fauces ,  alta  ostia  Ditis, 
^   Kt  raligantfiu  nigra  formidine  luCnm 

Ingressufi  ,  raanesaue  adiit,  rcgemque  trem^ndum} 
I^csciaquC  huraanis  precibus  mansucsccre  corda. 

Ces  quatre  vers  se  réduisent  à  celte 
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seule  pensée  :  Quin  etiam  Orpheus 
inféras  sedes  penetrai^îL  Le  poète , 
pour  étendre  cette  pensée,  fait  un 
petit  dénombrement  de  ce  qui  se 
trouve  dans  les  enfers ,  et  choisit  ce 
qu'il  y  arvait  de  plus  capable  d'inti- 
mider Orphée.  Le  dernier  vers  mar- 
3 ne  parfaitement  le  caractère  des 
ivinités  de  J'enfer  inflexibles  et 
inexorables.  Ce  vers ,  Et  caligantem 
nigra  formidine  lucum ,  est  admira- 
ble et  pour  le  choix  des  mots ,  et  pour 
la  cadence ,  toute  composée  de  spon- 
dées. Nigra  formidine  est  fort  élé- 
;ant  pour  marquer  l'ombre  épaisse 
les  arbres  qui  inspire  de  l'horreur. 

Quin  ipaoe  stupuere  domns ,  atque  intima  lethi       Ibid*  4SA' 
Tartara ,  csruleosque  implexas  crinibus  angaes 
Ëumcnides  ;  teuuitque  innians  tria  Cerberu»  ora  ^ 
Atque  Ixionei  yento  rota  constilit  orbis.... 

Rien  n'est  plus  poétique  que  ce 
petit  dénombrement» 

Jam(|ue  pcdem  referens  casas  cvaserat  omne^, 
Bcdditaqiie  Eurydice  superas  veniebat  ad  auras  ,' 
Ponè  sequens;  (namque  banc  dederatProserpinalegem) 
Ciim  subita  incautum  dementia  cepit  amantem: 
Ignoscenda  quidem ,  scircnt  si  ignoscere  Mânes. 
Restiiit,  Eurydicenquc  suam,  jam  luce  sub  ipsa, 
Immemor,  heu  !  yictusque  animi  respexit.  Ibi  omms 
Effusus  labor ,  atque  immitis  rupta  tyrannî 
Fœdera  ,  terque  fraeor  stagnis  auditus  Avernis. 
Illa,   Quis  et  me,  luquit^  miseram,  et  te  pcrdidit>  ' 

Qrpheu  ? 


1 
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Quis  tantus  furor  ?  En  itemm  crudelia  Ktie  1   ^t 

Fata  Yocant ,  conditque  natantia  Inmina  sommtt.  1   iq 

Janaque  vale  :  feror  mgenti  circumdata  nocte,  I    ' 

iBTaUdasquc  libî  tendeus  (  hen!  non  tua  )  palmai»  I   ^^ 

I  ^^ 

On  ne  peut  rîen  imaginer  de  pta  !  h 
beau  ni  de  plus  achevé  que  ce  rédl  i  i 
Le  commencement  peut  se  réduire  i  |  I 
celle  proposition  simple.  JamqueEw 
Tjdice  porté  sequens  j^onjugem ,  sor 
peras  ad  auras  verUebat,  cianem 
Orpheus  respexit  On  sent  bien  que 
des  deux  parties  qui  composent  cette 

f)roposition,  la  plus  intéressante  est 
e  regard  que  jette  Orphée  sur  Eury- 
dice. Aussi  c'est  à  quoi  Virgile  s'esl 
le  plus  arrêté.  Tous  les  m^ts  portent 
dans  ce  vers  :  CUm  subiki  incauUm 
dementia  cepit amantemj  et  ta  pensée 
est  infiniment  relevée  par  le  vers  sui- 
vant :  Ignoscenda  quîdem  ,  scirent  si 
ignoscere  Mânes.  Mais  ce  qui  est 
peint  avec  les  couleurs  les  plus  vi* 
ves ,  est  ce  mot ,  Eiirydicen  respexil 
L'épithète  qu'il  donne  à  Eurydice  dit  ; 
tout  :  Eurydicen  suani  :  sa  chère  Eu- 
rydice. Outre  ce  sens ,  qui  se  présente 
aabord  à  l'esprit ,  et  qui  parait  le 
plus  naturel ,  il  y  en  a  peut-être  un 
autre  plus  secret  et  plus  aélicat  :  Eu- 
rydice qu'il  croyait  lui  être  vendue ^  ■ 
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convient  par£ùtemeiit  a  une  déesse 
pleine  d'orgneîl  et  de  colère,  qui 
s'eatretenant  en  elle-'-méme  du  sujet 
ile  son  mécontentement ,  exhale  tout 
•d^un  coup  par  ce  discours  sa  douleur 
^  son  indi^aatioxi.  Toutes  les  expiées*- 
sions  doivent  être  pesées.  Me-ne.  Cet- 
unique  mot  dit  tout,  et:  Junon  elle- 
même  nous  développera  dans  la  suite 
ce  qui  y  est  renfermé.  Incœpto  de- 
lisière  ■:  qu  une  femme ,  qu'une  déesse 
^«t  quelle  déesse  i  )  soit  OJ3ligée  dé  re- 
noncer à  son  entreprise.  f^icUtm  s 
qu'elle  soit  forcée  de  se  reconnaître 
vaincue ,  malgré  tous  ses  ejQFor,t?  et 
tous  ses  combats^  et  qu'elle  voye  sa 
rivale  remporter  sur  elle  ,  et  triom- 
pher de  sa£ïiÙ>lesse.  Tous  les  mêmes 
mots  pourraient  demeurer  et  n'avoir 
pas  la  mênve  force.  Inooepto  cogor.den 
sistere  victa.  C'est  ce  monosyllabe  et 
cette  iiatterro^tioci  Me^w?  c'e^t  c^ 
infinitif  désistera ,  qui  ne  paraît  gou- 
verné de  rien  ,  qui  anime  celte  pen- 
sée :  et  tel  est  le  langage  de  la  colère. 
2Vec  posse  Italia  Teuçror^m  aver- 
tere  regem  !  La  voilà  donc  convain- 
cue di'impuissance ,  ceUe  reine  des 
^eux  et  des  hovaaaxesinec  posse.  Gt 
•eola  dans  quelle  occftsion  f  Ënixer^ 

i  28 
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Fata  vocant  ^  conditque  natanûa  h  l  • 
mina  somnus?  pour  dire:  Voila (ptl  v> 
j^  meurs  une  seconde  fois.  l  -j 

La  fin  de  ce  petit  discours  efface,  i  ?• 
ce  me  semble,  tout  le  reste-  Tout  ce  I 
que  peut  faire  Eurydice  dans  ce  de^  I  j 
nier  moment  de  vîe  qui  lui  reste»  l  i 
est  de  tendre  vers  son  cher  OrpWe  1 
des   mains    faibles    et    mourantes,!  , 
maintenant  seules  interprètes  desseff  | 
timens  dé  son   cœur.   Irn^alidascpt  1 
tibi  tendens ,  heu  !  non  tua ,  pabrm  \ 
Je  n'entreprends  point  de  faire  valoir  1 
la  délicatesse  de  ce  mot ,  heu  !  non  \ 
tua:  il  est  plus  facile  de  le  sentir  | 
aue  de  l'expliquer.   Ce  mot  semble  i 
oit  par  opposition  à  cette  autre  ex- 
pression qui  a  précédé:  Eurydicenr 
que  suam.  Il  me  fait  souvenir  de  deux 
Beaux  vers  qu'un  écolier  fît  en  rheto* 
rique  au  collège  du  Plessis.  11  s'agis-' 
sait  de  décrire  le  retour  empressé  de 
S.  Antoine  vers  S.   Paul   qui  était 
mort    depuis  que  le  premier  l'avait  ! 
quitté.  Le  jeune  poète,  après  avoir  \ 
marqué  l'empressement  de   S:  An- 
toine pour  aller  retrouver  son  saint  et 
respectable  ami ,  l'apostrophait  ainsi: 

Quid  facis,  Antoni?   Jam  frîget  Panltis,  et  altiB 
Immi^tus  superis ,  nec  jam  tuus  ,  atligit  aiccs» 
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fiile  maintenant  l'unique  objection 
qu'xm  pouvait  lui  faire,  tirée  de  la 
torce  insurmontable  des  destins  qui 
s'opposent  a  son  entreprise.  Quelques 
interprètes  croient  que  cette  objec- 
tion est  ironique ,  et  ce  mot  quippe 
semble  l'insinuer.  Quoiqu'il  en  soit , 
Junon  la  réfuie  par  un  seul  exem-- 
pie,  qui  fait  toute  la  ntiatière  de  son 
discours  :  PaUas  a  bien  pu  se  venger 
d^jijaoc  :  et  moi  je  n^  puis  venir  à 
bout  de  perdre  les  Trorens.  Cette 
comparaison  a  deux  parties  ,  dont 
chacune  est  traitée  avec  un  art  mer- 
Veilleux.  Il  serait  difficile  de  trouver 
un  plus  beau  modèle  d'amplification 
que  oelui^îL 

PREMiisRE  PARTIE.  PoUus  a  bien 
pu  se  venger  d^Ajax.  C'est  Ajax^ 
fils  d'Oilée,  chef  Oi'às  Locriens,  cpiî 
avait  déshonoré  Cassandre,  fille  de 
Priam  et  prêtresse  de  Pallas,  dans 
son  temple  même.  Le  poète  emploie 
sept  vers  pour  mettre  cette  vengeance 
dans  tout  son  jour. 

Junon  commence  par  nommer 
Pallas ,  sans  ajouter  a  son  nom  au- 
cune épithète  ,  aucune  marque  de 
dignité  et  de  distinction:  Patlas-ne. 
Cependant  elle  était  fille  de  Jupiter , 
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Cùm  JunOf  sternum  servans  »ub  pectOK  mlniu, 
Hxc  secum .  Me-ne  incepto  desisicre  TÎoumt 
If ec  pdkse  Italia  Teucrorum  aTertere  rf  gem  !         * 
Quippe  Tetor  fads.  Pallas-ne  exurere  dassem 
Argiviim ,  atcpic  ipsos  potuit  submereÉre  pontof 
TJnius  4>b  no?Lani  et  furias  Ajacis  Oïlei  ? 
*  Ipsa  Jovis  rapidum  jaculaia  c  aubibus  ignenif 
Disjecitquc  rates ,  eyertltque  squora  vends  : 
Illum  expirantem  transfixo  pectore  flammas 
Turbine  corripuic ,  scopuloque  infbdt  acuCo. 
Ast  ego ,  quse  divûm  incedo  regina ,  Joyisqae 
Et  soror  et  conjux ,  una  cum  gente  tôt  annos 
Bella  gero  !  et  quîsquam  numen  Junonis  adoret 
Praeterea ,  aut  supplex  aris  imponat  honorem? 

On  peut  distinguer  dans  ce  dis- 
cours de  Junon ,  l'exordfi  ^  la  confi^ 
mation,  la  péroraison.  . 

Le  récit  qui  le  précède ,  tout  sim- 
ple qu'il  est,  nous  annonce  un  dis^ 
cours  extrêmement  emporté  et  vio- 
lent, et  nous  marque  jusqu'où  allait 
Taigreur  de  cette  déesse  :  Cùm  Jim 
œternum  servons  sub  pedore  vulm^ 
ffœc  secum.  Le  poète  appelleson res- 
sentiment une  plaie ,  vulnus  s  6t  une 
plaie  profonde,  ^wi^eç/or^ey  ancieDne 
et  sans  remède  ,  œXemum  y  et  que 
cette  déesse  conserve  et  nourrit  avec 
soin  dans  son  cœur ,  serçans. 

Hjcec  secum:  ajoute25  loquitur^cpà 
est  sous-entendu ,  vous  éteignez  tout 
le  feu  et  toute  la  vivacité  de  ce  récit 

ExoRDE.  Me-ne  incœpto  desistert 
vîctam  !  Ce  commenoei^ent  brusque 

convient 
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Convient  par£ûtemeiit  à  une  déesse 
pleine  d'orgueil  et  de  colère,  qui 
t'entretenant  en  elle-'-méme  du  sujet 
de  son  mécontentement ,  exhale  tout 
-d^un  coup  par  ce  discours  sa  douleur 
et  son  inai^iatLoou  Tomtes  les  expiées*- 
sions  doivent  être  pesées.  Me-ne.  Cet- 
unique  mot  dit  tout,  et  Junon  elle* 
même  nous  développera  dans  la  suite 
ce  qui  y  est  renfermé.  Incœpto  de- 
sistere  :  qu  une  femme ,  qu'une  déesse 
("et  quelle  déesse  !  )  soit  OJ3ligée  de  re- 
noncer à  son  entreprise,  f^tciam  / 
qu'elle  soit  forcée  de  se  reconnaître 
vaincue,  malgré  tous  ses  efforts  et 
tous  «es  combats^  et  qu'elle  voye  sa 
rivale  remporter  sur  elle  ,  et  triom- 
pher de  sa  ffiiblesse.  Tous  les  mêmes 
mots  pourraient  demeurer  et  n'avoir 
pas  la  même  force.  Incoepùo  cogor  der 
sistere  victa.  C'est  ce  monosyllabe  et 
cette  inlèrro^tioci  Me-ne  ?  c'est  cet 
infinitif  desisiere ,  qui  ne  paraît  gou* 
verné  de  rien ,  qui  anime  celte  pen- 
sée :  et  tel  est  le  langage  de  la  colère. 
Nec  posse  Italia  Teuçromm  ayer- 
tere  regem!  La  voila  donc  convain- 
cue ^'impuissance,  ceUe  reine  des 
dieux  et  des  hommes  : /xec  ^05^.  Bit 
œla  dans  quelle  ûccftsion  /  £jQutr«i: 

¥  28 
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prend-elle  de  perdre  un  roi  puissant, 
de  Tarracher  de  sontrône ,  de  le  cha* 
ser  de  ses  Etats?  Kien  moins  que 
cela.  Il  ne  §'agit  que  d'éloigner ,  de 
détourner  de  l'Italie,  le  chef  mal* 
'iieureux  d'un  peuple  vaincu  :  Teyjcro- 
rum  regem.. 

Junon  maroue  ailleurs  avec  quel 
acharnement  elle  s'était  appliquée  k 

{poursuivre  les  malheureux  restes  de 
a  nation  troyenne ,  et  Enée  leur  chef. 
Cet  end|X)it  peut  servir  a  entendra 
celui  que  nous  e^p^quous, 

£n.  ^.  d^S.  Heu  stirpem  invisam!  et^tîs  contrariai  nostrli 
Fata  Phiygum  !  Num  Siffeis  occumbere  campis. 
Nom  rapti  potuere  capi  r  Num  inoensa  cremanl 
Troja  yirps  ?  Medi^  acies  mediosque  per  ignés 
Invenerc  ylam. ... 

Quin  etiam  patria  excusfios  inliesta  per  imdaf 
^usa  sequi ,  etprofujgis  tptp  me  opponere  ponto. 
Absumpta  in  Teucros  virés  cœli^aé'inarisaiie. 
Qaid  l^rtes  aat  Scylla  mihi ,  qvaà  ^asta  ChaiybdU 
Profuit?  opt^to  coAdnntur  TfAridlii  alreo  , 
iSeruri  pelagi  atone  mei.  Mars  perdere  gentem 
Immanem  Lapiuium  valuit  :  conoessit  in  iras 
.}pse  Deûm  antiquam  genitor  C^y^oa  Diane: 
Quod  scelus  aut  Lapythis  tantom  ,  aut  Calydone 

merente? 
^st  ego ,  magna  Jovis  conjox,  ni)  linquere  inansoip 
Qux  potui  infeliz,  ^ae  mempt  in  oninia  Te]|^ti> 
.Vincor  ab  ^nea^ 


I 


CoNFiRMATioisr.  Quippevetorfotis* 
Les  deux  vers  précedens  tiennent  lieu 
d'exorde  et  de  proposition.  JunoD  ré- 
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fuie  maintenant  l'unique  objection 
qu'xm  pouvait  lui  faire ,  tirée  de  la 
force  insurmontable  des  destins  qui 
s'opposent  a  son  entreprise.  Quelques 
interprètes  croient  que  cette  objec- 
tion est  ironique,  et  ce  mot  quippt 
semble  l'insinuer.  Quoiqu'il  en  soit , 
Junon  la  réfuie  par  un  seul  exem-- 
pie ,  qui  fait  toute  la  matière  de  son 
discours  :  PaUas  a  bien  pu  se  venger 
d^Ajaoc  :  et  moi  fe  rue  puis  venir  à 
bout  de  perdre  les  Trorens.  Cette 
comparaison  a  deux  parties  ,  dont 
chacune  est  traitée  avec  un  art  mer- 
veilleux. Il  serait  difficile  de  trouver 
un  plus  beau  modèle  d'amplificatioa 
que  oelui-cL 

PremiIsre  partie.  Pallas  a  bien 
pu  se  venger  d'jijax.  C'est  Ajax^ 
fils  d'Oilée,  chef  aes  Locriens,  cpiî 
avait  déshonoré  Cassandre,  iîlle  de 
Priam  et  prêtresse  de  Pallas,  dans 
son  temple  mênie.  Le  poète  emploie 
sept  vers  pour  mettre  cette  vengeance 
dans  tout  son  jour. 

Junon  commence  par  uQmmer 
Pallas,  sans  ajouter  a  son  nom  au- 
cune épîthète  ,  aucune  marque  de 
dignité  et  de  distinction:  PalUis-ne. 
Cependant  elle  était  fille  de  Jupiter, 
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elle  prësidàil.  en  ïnétue  temps  k  h 
guêtre  et  aux  Scifeïiîcts*  Elle  semble 
laisser  a  entendue  qtle  c'est  h  iiotte 
entière  des  Gr<&Cfe  qu'elle  a  fait  périr: 
cMis^em  Argwûtti:  ce  n'était  cjutï  t^& 
des  Lôcriéiis.  Elle  cmptoîe  ilû  mx 
composé ,  eocur^rê ,  qui  Âiar^trb  que 
la  flotte  a  été  ëntièrerfïeht  torûléè  cl 
côrtstirrféfe.  Et  de  p€tori^*bri  ne  crcye 
qu'il  o'j  a  eu  que  tes  Tàisseaux  «e 
brûlés,  elle  ajoute: 

Atque  îttibiS  poluit  snbmcrgere  ^onto, 
Uhiîis  W  Wam  iet  ^Hfe  i^jircfs  Oifeiî 

•  'ai* 

AtiïàTîl  que  jutibn  fe?cst  aj[ipHqtiêe  à 
ékagérér  là  gi^aXîdèoTdelavei] 
ce ,  autant  s'appHque-t-ellc  à  en 
ûuer  la  'causé.  C'est  uue  simple  £iiite, 
noxam  f  c'est  encorfe  quvltjtue  lioM 
d^  Inoiiidii^ ,  liue  iTaiiite  mToIonbui^ , 
/i/r/tf^^xommï»exlahs  VémipofteîheBt 
de  la  :pà^^ioh  V  oh  Wkh^arùne  neèi 
point  maîh*e  de  lài:ee£tn  c^  la 
faute  d'tiù  ^èul  hbmrae,  1/mw  ob 
noxam  etfurias  Ajdicis  Oïfe/, 

Ipsti  Jô^ii  Pùpiéam  jfacub^  h 
nuèibu's  igriêtn  /  'Dtsjieciùp^  rallies^ 
0s^rtftque  és^^ra  njenêts.  'L'a  ven- 

{lemcé  laui^ait  p&îm  siti|>arâiite  ,^  Pil- 
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t^s  ppoprefi  mains  :  ipsa.  Ce  mot  mar- 
que  c(ivel}p  en  a   goûté  et  savouré 
ïc^kXkXe   la  douceur.    JRapidum    Jovis 
ignem  mculiita/  belle  péripbra&e  de 
la  foudre  î  E  nubibus  :  çeûe  circous- 
t4Bce  Q'est  p^s  ii)diff6r)ept6%  C'est  du 
milieu  des  nues,  cpii  est  l'empire  de 
JuQon  »  que  Pallas  a  lancé  ce  feu  ven- 
geur et  meurtrier ,  qu^i  a  fait  un  tel 
ravage  dans  la  flotte  des  Locriens%  j 
llliim  expiranfejn  transfixo  pec^^ 
tprejlarïimas  Turbine  corripuit  ^  sco* 
puloqws  infioçit  acuto.  Une  flotte  en- 
tière dissipée  et  brûlée  n'aurait  pa« 
satisfait  Pallas ,  si  elle  n^Vftit  de  sa 
propre  main  percé  l'infortuné  A jax, 
objet  4e  ^  colère)  et  si  el|e.  ne  l'avait 
hàiSéé  attàjcbé  à  un  rocher  aigu. 
•    SiKX)JKi>£  PAfiTiç*  Et pu>i j^  ne pm^ 
venir  fi  bout  de  perdre  les  Troyens: 
Nous  ^vons  remarqué  en  parlant  die 
Pallas,  que  Junon  s'était  contentée 
*  de   dire  Pallas-ne  .  sans  relever  le 
nom  de  cette  déesse  par  aucune  épi- 
tliète.   Elle    ne  s'exprime  pas   ainsi 
quand  elle   parle  d'elle-même.   Et 
moi ,  dit-elle,  qui  suis  la  reine  des 
dieuQc ,  moi  qui  suis  et  la  sœur  et  la 
femme  de  Jupiter.  Voilà  ce  qui  est 
fenfermé  dans  ce  moi  ego.  Le  çoa- 
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de  poèmes  :  les  idylles ,  les  satyre»; 
les  odes  ,  les  épigramines,  les  élé- 
gie9ï9  etc.  Le  poëme  dramatique  com- 
pread  la  tragédie  et  la  comédie. 
'  Il  faut  que  les  jeunes  gens  aient 
quelque  idée  de  toutes  ces  différentes 
sortes  de  poésie.  La  Seconde  et  la 
Rhétorique  sont  les  classes  oii  on 
doit  leur-  donaer  *  ces  instructions. 
L'Art  poétique  d'Horace ,  qu'on  ex- 
plique ordinairement  en  Rhétorique 
toutes  les  années ,  donnera  lieu  d'en- 
seigner aux  jeunes  gens  tout  ce  qu'ils 
doivent  savoir  sur  cette  matière. 

Mais  la  lecture  des  poètes  mêmes 
leur  sera  bien^plus  utile  que  tous  les 
préceptes  qu'on  pourrait  leur  donner. 

On  a  coutume  de  commencer  par 
Ovide,  et  l'on  a  raison.  Ce  poète  est 
fort  propre  à  inspirer  du  goût  pour 
la  poésie  ;  à  donner  de  la  facilite ,  de 
l'invention ,  de  l'abondance.  Ses  Mé- 
tamorphoses surtout  peuvent  être  fort 
agréables  par  la  grande  variété  qui  y 
règne.  Il  n'y  faut- pas  chercher  cette 
exactitude,  cette  justesse^  cette  pu- 
reté de  goût  qu'on^trouve  dans  Vir- 
gile. Il  est  .souvent  trop  diffus  dans 
ses  narrations ,  et  il  s'abandonne  ti'op 
à  son  génie  :  mais  il  a  de  très  beaux 
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trouver  ce  quî  «'est  dît  de  plus  sçlidc 
sur  une  matière  que  les  maîtres  ne 
peuvent  pas  expliquer  k  fondrdauç 
lès  classefe ,  et  dont  il  est  pourtant  ^ 
souhaiter  que  'le$  jeunes  gens  soient 
instruits  jusqu'à  un  certain  pomt. 

Le  poème  se  divise  ordinairement 
«n  poëme  épique  et  fen  poème  dra- 
matique. Le  premier  consiste  en  un 
récit,  et  c'est  le  poète  qui  y  parle.  Le 
second  renferme  une  action  qui  est 
représentée  sur  le  théâtre  ;  et  c'est 
dans  la  boudie  des  personnes  mêmes 

a  ni  y  paraissent  que  le  poète  met  le 
iscours. 
En  suivant  cett^  division  ,  fondée 
-sur  les  mots  grecs  s^^  et  <^p<«M«fc  ^  qui 
^ont  opposés ,  le  grand  poëmc  épi- 
que ,  comme  la  plus  ncwble  espèce , 
s'approprie  dans  Tusage  le  nom  de 
«on  genrie ,  ainsi  qull  arrive  dans 
l>eaucoup  d'autres  matières. 

On  (iz)  rapporte  augenre  du poëm(^ 
épique  plusieurs  diuéfeates  espèces 

(a)  Le  père  ToareBci ,  qu'ion  ne  soupçonnera  point 
4  i^onince  dan;s  ces  nrmti^vcs,  dan^son  livre  De 
.  lai  onê  disoendi  etdocfndi ,  rapporte  auivii  au  poëme 
ï'pic|ue  plusieurs  diifcientes  espèces  de  petits  poëines. 
jéd.Epicum  pomia  rtvocaniur  varia  poemâta...  ut 
JJrlliay  SaijrcBj  0dm  ^  Mclo^œ  ,  Mpigrammata, 
JS^Cpcp,  fitç.  Page  184. 
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de  poèmes  :  les  idylles ,  les  satyre», 
les  odes  ,  les  epigrammes,  les  élé- 
gies, etc.  Le  poëme  dramatique  com- 
prend la  tragédie  et  la  comédie. 

Il  faut  que  les  pennés  gens  aient 
quelque  idée  de  toutes  ces  mfférentes 
sortes  de  poésie.  La  Seconde  et  la 
Rhétorique  sont  les  classes  oii  on 
doit  leur-  donper  -  ces  instructioni 
L'Art  poétique  d'Horace,  qu'on  ex- 
plique ordinairement  en  Rnétorique 
toutes  les  années ,  donnera  lieu  d'eii- 
seigner  aux  jeunes  gens  tout  ce  qu'ils 
doivent  savoir  sur  cette  matière. 

Mais  la  lecture  des  poètes  mêmes 
leur  sera  bien^plus  utile  que  tous  les 
préceptes  qu'on  pourrait  leur  donner. 

On  a  coutume  de  commencer  par 
Ovide,  et  l'on  a  raison.  Ce  poète  est 
fort  propre  à  inspirer  du  goût  pour 
la  poésie  ;  à  donner  de  la  facilite ,  de 
l'invention ,  de  l'abondance.  Ses  Mé- 
tamorphoses surtout  peuvent  être  fort 
agréables  par  la  grande  variété  qui  y 
règne.  Il  n'y  faut  pas  chercher  cette 
exactitude,  cette  justesse^  cette  pu- 
reté de  goût  qu'ott  trouve  dans  Vir- 
gile. Il  est  .souvent  trop  diffus  dans 
ses  narrations ,  et  il  s'abandonne  trop 
à  son  génie  :  mais  il  a  de  très  beaux 
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endroits  ,  et  il  peut  être  fort  utile 
pour  ceux  qui  commencent*  Nimiwn     Quh 
amator ingenii  sui,  laudandus  tamen^^-  ^^'^ 
in  partibus.  Ses  défauts  mêmes,  qu'un 
maître  attentif  ne  manquera  pas  de 
faire   remarquer  aux  jeunes  gens  , 
leur  serviront  presque  autant  que 
les  beautés  qu'on  leur  y  fera  admi- 
rer: surtout  quand  ils  seront  en  état 
de  faire  la  comparaison   d'Oyide  et 
de  Virgile. 

Ce  dernier  fait  la  plus  grande  oc- 
cupation des  classes.  Aussi  est-<:e  un 
modèle  parfait ,  qui  peut  suffire  seul 
pour  former  le  goût. 

On  V  explique  aussi  Horace  et 
Juvénal:  et  ces  auteurs,  tous  deux^ 
excellens  quoique  dans  un  genre 
différent ,  méritent  bien  d'y  trouvet 
leur  place. 

Je  voudrais  qu'on  y  joignit  quel- 
ques tragédies  de  Sénèque  ,  ou  dtt 
moins  quelques  endroits  choisis  de 
ses  tragédies,  je  dis  de  celles  qui  sont 
véritablement  de  lui.  On  y  reconnaî- 
tra facilement  le  style  cfe  l'auteur  ; 
c'est-à-dire ,  qu'on  y  trouvera  des  en- 
droits admirables  (i),  pleins  de  feu 

(^\)  Admirable.  Ce  QK)t  est  un  peuforl.^ 
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et  de  vîracîté  ,  maïs  qui*  n'ont  pas 
toujours  toute  la  justesse  et   toute 
l'exactitude  ou 'on  pourrait  souhaiter. 
fié  serait-il  pas  bon  aussi ,  surtout 
en  Rhétorique,  de  lire  aux  écoliers 
quelques  endroits  de  Lucaîn,  deClau» 
ctien,  de  Silîus  Italiens,  de  Stace ,  et 
de  les  comparer  avee  ^  îrgile  ,  pour 
les  accoutumer  à  connaître  la  diffé- 
rence des  styles?  Le  cinquième  livre 
de  la  Poétique  de  Scaliger  peut  être 
pour  cela  de  quelque  secours.  On  y 
trouve  plusieurs  morceaux  des  poètes 
latins  sur  les  n^m^s  matières .  par 
exemple  ,   sur  la   tempête  ,    sur  la 
peste,  etc. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  Tonne  fait 

{)oint  usage^  dans  les  classes  d'un 
ivre  qui  est  pourtant  fort  propre 
pour  les  jeunes,  gens,  c'est  celui  qui 
a  pour  titre  :  Epigrammatum  délec- 
tas. Un  tel  recueil  ne  pourrait  pas 
ipanquer  de  plaire  par  la  beauté  et 
la  vivacité  des  épigrammes  qu'on  y 
trouve  ;  et  il  me  semWe  que  c'est 
principalement  de  ces  sortes  xle  pièces 

TTne  seule  scène  de  S(?nèque  me  paraît 
d'un  grand  ordre:  celle  d'Aslyanax  ep- 
fcriné  dans  le  tombeau  d'Hector. 
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«oartes  et  détadiées  qn'il  Êiudrait 
mieublef^Jf  mémoire  des  jeunes  gens. 
Une  nouvelle  édition  de  ce  livre  ne 
fierait  pas  inutile  pour  les  collèges  : 
mais  il  y  aflirait  quelques  change* 
mens  à  y  faire  ,  et  l'on  pourrait  pro- 
fiter de  queiques-^unes  aes  réflexions 
dn  P.  yavas8eur>  jésuite^  dans  Télé* 
gante  critique  qu'il  a  faite  de  ce  petit 
ouvrage. 

Je  ne  dis  rien  ici  des  règles  de  la 
poésie  française .  parce  que  les  dîffé- 
rens  exercices  dés  classes  ne  laissent 
as  assez  de  temps  pour  en  instruire 
es  jeunes  gens  ,^ et  que  d'ailleurs  la 
lecture  de  nos  poètes  pourrait  leur 
être  dangereuse  par  plus  d'un  en- 
droit (i),  mais  surtout  parce  queue 
demandant  aucun  travail  de  leur  part, 
et  ne  présentant  que  des  roses  sans 
épines,  il  serait  à  craindre  qu'elle  ne 
les  dégoûtât  d'autres  études  plus 
liifïïciles  et  moins  agréables ,  mais  in- 

(i)  "Rollîn  ,  Quelques  lignes  après,  cor- 
rige ce  quMI  dit  ici  dune  manière  trop 
générale.  Pourquoi  les  jeunes  gens  ne 
connaltraient-ils  pas  Boileau  et  Racine, 
quand  ils  ont  lu  leurs  modèles  Horace  et 
Tirgile? 


i 
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CHAPITRE    PREMIER. 


^<%^K%^^»^%i^«V^^V^ 


EXCELLENTE 

DES  POEMES  ïyHOMÊRE. 

JUi'sLOQrE  magnifique  que',{ait  Horace 
de8  deux  poèmes  dTHomere ,  en  les 
préférant  pour  rinslructîon  auxllvres 
des  plus  habî les  philosophes ,  n'a  point 
paru  ou  tré.  Il  n'en  est  pas  de  même 
des  louanges  que  les  savaos  de  tous 
les  siècles. lui  ont  données  comme  à 
l'envi  'pour  releyer  rexcellence  de  sa 
poésie.  Bîeii  des  personnes,  très  es- 
timables d'ailleurs  par  leur  esprit  et 
par  leur  savoir  ,  en  ont  pensé  tout 
iiutFement,  et  opt  fait  des  efforls  In- 
croyables pour  décréditer  dans  l'es- 
prit des  hommes  et  pour  feire  tomber 
dans  1^  mépris  ce  poèt^  si  ancienne- 
ment et  si  généralement  estimé. 

Il  sferait  à  craindre  que  de  tels 
préjugés  n'entraînassent  les  jeunes 
gens ,  d'autant  plus  qu'ils  commeu- 


\ 
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Cent  a  lire  Homère  dans  un  âge  plus 
capable  de  sentir  les  diiTîcuIlés  et  les 
défauts  de  ce  poète ,  que  d'en  goûter 
les  beautés.  Cest  pour  prévetiir  cet 
inconvénient  que  j'ai  cru  devoir  faire 
en  particulier  quelques  réflexions  sur 
la  manière  dont  on  doit  l'expliquer 
aux  jeunes  gens.  Je  commencerai  par 
établir  quelques  règles  ,  qui  leur 
puissent  servir  de  principes  pour 
former  sur  Homère  un  jugement  éqaî* 
lal)le.  Je  rapporterai  ensuite  quelques 
endroits  de  ce  poète ,  dont  j'essayerai 
de  leur  faire  sentir  la  beauté  et  l'élo* 
quence. 


„^,„m 


ARTICLE   PREMIER. 

Règles  quipeui^ent  servir  de  principes 
aux  jeunes  gens  pour  juger  saine* 
ment  (ï  Homère  ^ 


I, 


i\.  V  A  N  T  toutes  choses ,  les  jeunes' 
gens  doivent  éviter  un  défaut  assez 
ordinaire   a   ceux  de   leur  âge  qui 
croient  avoir  plus  d'esprit  que  les  au-^ 
très,  parce  qu'ils  ont  plus  d'étude  et 
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de  lectnre.  Ce  défaut  est  de  juger,  de 
décider ,  de  prononcer  d'un  ton  de 
mattre,  quelquefois  même  en  pré- 
sence dliabiles  gens,  dont  il  leur  cou* 
viendrait  d'attendre  la  décision,  au 
lieu  de  laprévenir.  Ils  cfoîent  par  cet 
air  de  suffisance  s'attirer  l'estime ,  et 
ils  se  font  mépriser.  La  modestie ,  la 
retenue,  la  d!e(îance  de  ses  propres 
lumières,  doivent  être  le  caractère 
de  cet  âge,  et  en  font  tout  ITionneun 
Ils  peuvent   exposer  leurs  doutes  > 
proposer  leurs   difficultés ,  et  inter- 
roger modestement  ceux   que  leur 
âge  et  leur  habileté  mettent  en  état 
de  leur  en  donner  l'éclaircissemeDl 
C'est  une  leçon  que  leur  donne  le 
b.  3.  f  jeune  Télémaque  dans  l'Odyssée.  Il 
'•       était  près  d'arriver  chez  Nestor,  çt 
il   demande  à  Mentor   soa  gouver- 
neur comment  il  doit  s'y  conduire. 
«  Je  n'ai  pas   encore ,  lui  dit-il ,  ac- 
quis l'usage  de  bien  parler  ;  et  d'ail- 
leurs il  ne  convient  pas  à  un  jeune 
homme  comihe  moi  d'interroger  trop 
familièrement  un  vieillard  vénérable 
comme  Nestor  » . 


I  I. 

Cette  retenue  est  encore  plus  né- 
cessaire quand  il  s^agît  de  blâmer  les 
écrivains  du  premier  ordre.  On  par- 
donne aisément  à  un  homme  eprïs 
dés  beautés  de  ses  atrteurs,  les  louan- 
ges excessives  et  outrées  qu'il  leur 
donne  quelquefois  dans  vLtxe  espèce 
d'enivrement  causé  par  l'admiration 
qui  le  transporte.  C^est  uû  défaut 
coriimun  a  tous  cexïx  qui  se  passion- 
nent :  défaut  que  ^expérience  et  là 
raison  corrigent ,  qui  après  tout  naît 
d'un  bon  fond,  et  ne  fait  de  tort  à 
personne.  Maïs  tout  homme  sensé  ; 
et  bien  plus  encore  s'il  e^t  dans  un 
âge  que  le  peu  d^expérîence  et  la 
crainte  de  se  tromper  doÎTenl  rendre 
plus  timide ,  gardera  rigoureusement 
cette  règle  si  sage  que  donne  Quîn- 
tiUen,  quand  il  s'agit  de  condamner 
les  grands  hommes  :  «  Il  ne  faut  pro- 
noncer qu'avec  beaucoup  de  retenue 
et  de  circonspection  sur  ces  auteurs 
dont  le  mérite  est  si  bien  établi,  de 
crainte  qu'il  ne  nous  arrive ,  comme 
à  plusieurs,  de  blâmer  ce  que  nous 
n'entendons  pas  (a)  ».  • 

(a)  Modeste  tiumen  €t  drcmnspecco  pxdicio  de  t^àt^ 
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_   I  I  I. 


1 


La  réflexion  que  fait  M.  Despréaux 
sur  le  jugement  qu'on  dpît -porter  4el 
jgiands  hommes  de  rantiquité,  est 
puisée  dans  le  bon  sens ,  et-  doi# frap- 
per toute  personne  raisonnaJble ,  et 
qui  est  sans  prévention.  «  Lor^^dit^ 
il ,  que  des  écrivains  ont  été  admirés 
durant  un  fort  grand  nombre  de  siè- 
cles, et  n'ont  été  méprisés  que  par 
quelques  gws  de  goût  bizarre ,  car  il 
se  trouve  toujours  des  goûts  dépra- 
vés ;  alors  non  seulement  il  y  a  de  la 
témérité ,  mais  il  y  a  delà  ibïle  à  vou- 
loir douter  du  mérite  de  ces  éci:îvains. 
Que  si  vous  ne  voyez  point  les  beau- 
téç  de  leurs  écrits  ,  il  ne  fairt  pas 
conclure  qu^eîles  n'y  so)û,t  pôînl  »  mak 
que  vous  êtes  aveugle  ,  et  que  vous 
n'avez  point  de  goût.  Le  gros  des 
hommes  à  la  Ipngue  ne  se  Jtronipe 
point  sur  les  ouvrages  d'écrit  U 
n'est  plus  question  a  l'heure  '  qu'il 
est ,  de  savoir  sî  Homèrç^  Pbton, 
Çicéron,  Virgile,  sont  des  honnifies 
merveilleux  :  c'e^t  une   chose  sans 

viris  judicandum  est,  ne,  quod  plorisqiie  arridll, 


N 
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cJonlestalion ,  puisquevirigt siècles  €n 
sont  convenus.  11  s'agît  de  «avoir  en 
quoi  consiste  ce  nfierveilteux  qui  les 
a  fait  admirer  de  tant  de  siècles  ;  et 
il  faut  trouver  lé  moyen,  de  le  voir , 
ou  renoiicer  aiïx.  belles  letti*cs ,  ïiuit- 
«l^eUçs  TOUS  devez  croire  que  vous 
ni'avie?  ni  .goût  nigénie^  puisque  vous 
ne  sentes)  ipoint  ce  qu'ont  senti  tous 
Jes  hommes >•  ;^. 

IV. 

Il  ne  s'ensuit  pas  delà  qu'on  doive 
regarder  ces  écrivains  excellens  com- 
me souverainemej^t  parfaits,  et  ab- 
solument exempts  cte  tout  défaut. 
Ce  sk>ii't  de  grands  hommes,  mais 
€nïîn  ils  sont  bomiïïes ,  ^t  par  coïifeé- 
cpient  sajeès  a  se  VSKSaip&r  quelque- 
fois et  ks'^aft^r.  11  ^utdoiïc  oQtoVenilc 
tjje  bomiefoi ,  ^et  les  pitfS  zé\és  défe»^ 
scors  d'Honrère  Ibnl  sou v^t  dédiai 
Te ,  qu'il  se  vencoixtré  dans  ce  poète 
quelques  efndrôits  bibles,  défectueui:, 
traînans  ;  quelqfkes  harangues  xrtjfp 
leiïguers,  dss  descriptioâs  qtiek[ti^<!y!^ 
trop  délaîliéés,  deg  répétitions  qtfi 
rebutent  I,  des  épithètes  trop  commu- 
në»  ^  deç  <:oinpar^soiifi^^ui  -x^viâft^ 
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ncnttrop  souyent,  et  ne  paraissent 
pas  toujours  assez  nobles.  Mais  tom 
ces  défauts  sont  couverts  et  comme 
étoufTés  par  une  foule  infinie  de  grâces 
et  de  beautés  inimitables,  qui  frap- 
pent, qui  enlèvent ,  qui  ravissent;  et 
dès-lors  ces  défauts  n'autorisent  pobt 
à  refuser  à  Touvrage  et  à  l'auteur 
Festime  qui  leur  est  due  ,  selon  cette 
règle  si  judicieuse  d'Horace  : 

t.  de  Verùin  nbi  plara  nitent  in  carminé ,   non  ego  pancis 
ii,      Oilendar  maculis,  ^luts  aat  incuria  fiidit^ 
Âut  humana  parum  cavit  natura* 

V. 

Maïs  il  faut  bien  prendre  garde 
d'imputer  a  Homère  des  défauts  qui 
ne  subsistent  que  dans  rimaginatioB 
des  critiques  prévenus  ou  iguorans. 
C'est  ainsi  que  plusieurs  sont  blessés 
de  certains  mots  cpii  leur  paraissent 
bas  et  rampans ,  comme  ^chaudron , 
marmite ,  graisse ,  intestins ,  et  autres 
pareils,  qui  se  rencontrent  assez*80u- 
vent  dans  Homère ,  et  que  nous  ne 
souffririons  point  dans  nos  poètes , 
ni  même  dans  nos  orateurs. 

X.9,       Ou  doit  ,  comme  le    remarque 
M.  Pespréaux ,  dont  \^  ne  ferai  ici 
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[{ue  copiei^  les  paroles:  «  on  doit  se 
souvenir  que  les  mots  des  langues 
Qe  répondent  pas  toujours  juste  les 
ans  aux  autres,  et  qu'un  terme  grec 
très  noble  ne  peut  souvent  être  ex* 
primé  en  français  que  par  un  terme 
très  bas.  Cela  se  voit  par  les  mots 
à^asiniis  en  latin,  etji'^/ia  en  fran- 
çais ,  qui  sont  de  la  dernière  bassesse 
àans  1  une  et  dans  l'autre  de  ces  lan 
gaes  ,  quoique*  le  mot  qui  signifie 
cet  anim^  »  p'ait  rien  de  bas  en  grec, 
ni  en  hébreu  ^  oix  on  le  voit  employé 
dans  les  endroits  les  plus  magnifia 
ques.  Il  en  est  de  n^ême  du  mot  de 
mulet 9  et  de  plusieurs  autres  ». 

K  En  effet  les  langues  ont  chacune 
leur  bizarrerie  :  mais  la  française  est 
principalement  caprideuse  sur  les 
mots  ;  et  bien  quelle  soif  riche  en 
beaux  termes  sur  de  certains  sujets, 
il  y  en  a  beaucoup  oii  elle  est  fort 
pauvre ,  et  il  y  a  un  très  grand  nom- 
nre  de  petites  choses  qu'elle  ne  sau- 
rait dire  noblement.  Ainsi ,  par  exem- 
ple ,  bien  que  dans  les  endroits  les 
Îdus  sublimes  elle  nomme ,  sans  s'avil- 
ir ,  un  mouton  9  une  chèvre  i  une 
brebis 9  elle  ne  saurait,  sans  se  diffa*» 
V^v\  daos  un  style  un  peu  élevé  ^ 
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nommer  un  veau,  une  tmie s  w( 
cochon.  Le  mot  de  génisse  en  fran? 
cais  est  fort  beau ,  surtout  dans  mie 
eglogue  ;  vache  ne  s'y  peut  pas  sont 
fnr.  Pasteur  et  èérg^er  y  sont  du  plus 
bel  usage:  gardeur  de  pourceaux ^ 
ou.  gardeur  de  bœufs  ,  y  «eraiefll 
horribles.  Cependant,  il  nV  a  peut- 
être  pas  dans  le  grec  deux  plus  beaux 
mots  que*  avfidnn;  et  fiaxù^cç^  qui  ré* 
pondent  a  ces  deux  mots  français  ;  et 
c'est  pourquoi  Virgile  a  iaûtulé  m 
églognes  de  ce  doux  nom  de  Buco* 
liques^Qui  Teut  pourtant  dire  en  notre 
langue  a  la  lettre ,  ies  entretiens  des 
bous^iers^  ou  des  gardeurs  de  bœufs. 
On  voit  par-là  Tinjustice  de  ceux 
«  qui  imputenta  Homère  les  bassesse! 
de  ses  traducteurs  ,  et  qui  raccusent 
de  ce  que  parlant  grec  il  n'a  pas  assez 
uoblenient  parlé  latin  on  innçaii  ». 
C'est  une  chose  fort  remarquable, 
que  dans  l'antiquité  «  on  n'ait  jamais 
fait  sur  cela  (  c  cst-à-diresur  la  bas- 
sesse des  mots),  aucun  reprocbet 
Homère ,  bien  qu'il  ai  t  composé  deux 
poèmes ,  chacun  plus.grM  que  TR- 
néide,  et  qu'il  n'y  ait  point  d'écrivaii 
qui  d^cende  quelquefois  diois  tm 
plus  grand  détail  que  lui ,  ni  qui  dise 
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81  volontiers  les^^petites  choses,  ne  se 
servant  jamais  que  de  termes  nobles , 
ou  employant  les  termes  les  moins 
relevés  avec  tant  d'art  et  d'industrie , 
comme  remarque  Denys  d'Halicar- 
nasse ,  qu'il  les  rend  nobles  et  har- 
monieux )». 

V  I. 

Une  autre  source  des  jugemens 
injustes  que  l'on  porte  sur  Homère, 
iest  la  prévention  oii  nous  sommes 
assez  ordinairement  pour  les  cou- 
tumes ,  les  usages ,  les  manières  de 
notre  siècle  et  de  notre  pays  ;*ce  qui 
fait  que  nous  nous  laissons  facilement 
blesser  par  celles  d'une  antiquité  si 
reculée ,  qui  étaient  plus  simples ,  et 
plus  approchantes  de  la  nature.  On 
est  choqué  dans  Homère  de  voir  les 
princes  préparer  eux-mêmes  leur  re- 
pas, Achille  faire  chez  lui  les  fonc- 
tions les  plus  serviles ,  les  fils  des 
plus  grands  rois  garder  les  ti^ou- 
peaux  ,  les  princesses  aller  elles- 
mêmes  laver  le  lin^e  à  la  rivière , 
et  puiser  de  l'eau  à  l(si  fontaine. 

Mais  ne  voit-on  pas  aussi  dans  ri>- 
criture  Abraham ,  maître  d'un  nom- 
breux domestique ,  courant  lui-même 
I  39 
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a  retable  ;  Sara ,   qui  avait  tant  de  1 
servantes  ,  pétrissant  elle  -  même  le  1 

{)ain;  Rebecca  et  Rachel,  malgré  I 
a  délicatesse  de  leur  sexe ,  portant  1 
sur  leurs  épaules  une  pesante  urne  \ 
remplie  d'eau  ;  Saûl  et  David ,  même  1 
aprës  avoir  reçu  ronction  royale,  j 
encore  occupés  à  paître  les  trou- 
peaux ? 

La  raison,  le  bon  sens,  l'équité, 
demandent  qu'en  lisant  les  auteurs 
anciens,  on  se  transporte  dans  les 
temps  et  dans  les  pays  dont  ils  par- 
lent j  et  aue  par  une  bizarrerie  d'es- 
prit to^t-a-fait  injuste ,  on  ne  se  laisse 
point  prévenir  contre  des  coutumes 
anciennes  ,  parce  qu'eUes  sont  con- 
traires aux  nôtres  :  ce  qui  n'est  pas 
moins  déraisonnable ,  que  si  par  un 
aveugle  attachement  pour  les  modes 
de  notre  nation  ,  nous  regardions 
comme  ridicules  les  habillexnens  des 
autres  peuples.  Et  d'ailleurs  ^  croit- 
on  donc  que  cette  délicatesse,  cette 
mollesse ,  ce  luxé ,  qui  ont  infecté  les 
siècles  postérieurs ,  méritent  si  fort 
d'être  préférés  a  l'heureuse  simplicité 
des  premiers  temps ,  qui  était  un 
reste  précieux  de  l'ancieiiiie  innp* 
ce^cç? 
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VII. 

I 

Pour  ce  qui  est  des  fautes  réelles 
quîse  trouvent  dans  Homère, l'équité 
et  la  droite  raison  demandent  qu'on 
les  lui  pardonne  en  faveur  des  beautés 
sans  nombre  qui  sy  rencontrent. 
Longin ,  en  examinant  si  Ton  doit  Long.Ti 

E référer  le  Médiocre  parfait  au.Su- ^»*  Subi 
lime  qui  a  quelques  défauts,  établit  ^^' 
la  règle  dont  je  parle,  et  en  tire  la 
preuve  de  la  nature  même  de  ces 
sortes  d'ouvrages.  «  Pour  moi,  dit-il, 
je  tiens  qu'une  grandeur  au  dessus 
de  l'ordinaire  n'a  point  naturelleriient 

la  pureté  du  mémocre Il  en  est 

du  sublime,  comme  d'une  richesse 
immense  ,  où  l'on,  ne  peut  pas  pren- 
dre garde  a  tout  de  si  près,  et  oii  il 
faut,  malgré  qu'on  en  ait,  négliger 
quelque  chose...  A^^^i ,  continue-t-il , 
bien  que  j'aie  remarqué  dans  Ho- 
mère ,  et  dans  tous  les  plus  célèbres 
auteurs,  des  endroits  qui  ne  nie  plai- 
sent, point  i  j'estime  que  ce  sont  deé 
fautes  dont  ils  ne  se  sont  pas  souciés^ 
et  qu'on  ne  peut  appeler  proprement 
fautes,  mais  qu'on  doit  simplement 
regarder  conune  des  méprises  et  de 


676  TRAITÉ 

petites  négligences  qui  leur  sont 
échappées ,  paice  que  leur  esprit  qui 
ne  s'étudiait  qu'au  grand  ,  ne  pou- 
vait pas  s'arrêter  aux  petites  choses.» 
p.  5o.  Tout  ce  qu'on  gagne  à  ne  pomffeirc 
de  fautes ,  c'est  qu'on  ne  peut  être 
repris  :  mais  le  grand  se  fait  admirer. 
Que  vous  dirai-je  enfin  ?  un  seul  de 
ces  beaux  traits  et  de  ces  pensées 
sublimes  qui  sont  dans  les  ouvrages 
de  ces  excellens  auteurs ,  peut  payer 
tous  leurs  défauts.  » 

VIII, 

Cette  règle  peut  beaucoup  servir 
jpour  porter  un  jugement  équitable 
sur  Homère  et  sur  Virgile.  Je  ne  sais 
si ,  en  expliquant  ces  poètes  aux  jeunes 
gens ,  il  est  à  propos  de  donner  la 
préférence  à  l'un  sur  l'autre,  et  s'il 
ne  serait  pas  plus  sage  de  laisser 
cette  grande  question  indécise ,  en 
gardant  une  espèce  de  neutralité.  On 

fieut  se  contenter  de  bien  faire  sentir 
a  différence  de  leur  caractère ,  en 
mettant  dans  tout  leur  jour  les  beau- 
tés de  l'un  et  de  l'autre.  Quintilien 
semble  nous  donner  cette  ouverture 
par  la  manière  si  sensée  dont  il  parle 
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de  ces  deux  grands  poètes.  Il  avait 
-fait  un  éloge  magnifique  d'Homère, 
iJans  lequettl  donne  en  ce  peu  de  mots  . 
une  juste  idée  de  la  variété  merveil- 
leuse du  stylé  de  ce  poète:  Hune  nemo  Q^^^ 
in  inagnis  sublimitate ^  in parns pro-^^*^^^ 
prietate-  superaveriL  Idem  Icetus  ac 
pressas  ,  jiicundus  et  gravis  ,  tum 
copia  tum  brei^itaiê  mirabilis.  «  Dans 
les  grandes  choses ,  rien  de  plus  su- 
blime que  son  expression  ;  dans  4es 
petites,  rien  de  plus  propre.  Etendu , 
serré ,  grave  et  doux  ;  également  ad- 
mirable par  son  abondance  et  par  sa 
brièveté  ».  11  vient  ensuite  a  Virgile; 
et  apr^s  avoir  rapporté  une  parole 
célèbre  (a)  de  Domitius  Afer ,  le  plus 
fameux  orateur  de  son  temps ,  qui  ne 
plaçait  ce  poète  qu'après  Homère , 
mais  bien  près  de  lui,  il  trace >n  peu 
de  lignes  le  caractère  de  l'un  et  de 
l'autre  d'une  manière  qui  ne  laisse 
rien,  ce  semble,  à  désirer.  Il  recon- 
naît dansHomère  plus  de  génie  et  de 
naturel,  dans  Virgile  plus  d'art  et 
d'étude.  L'un  est  .plus  vif  et  plus  su- 


(tf)  Utar  verbis  iisdera,  qiia  ex  Afro  Domitio  jui- 
Tcnis  adcepi  :  qui  mihi  interrogauii ,  qiiein  Homero 
crederet  maxime  accedere  ;  secundiu ,  inquit ,  est  Yir- 
gilius ,  propior  tamen  primo  qiiàm  tertio.  Quintil 

l*  10.  9.1, 
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blime ,  l'aulre  plus  correct  et  plus 
exact.  Celui-là  s'élève  avec  plus  de 
.,  force ,  mais  ne  se  soutieiit  pas  lov- 
jours  ;  celui-ci  marche  toujours  d'un 
même  pas,  et  ne  s'égare  jamais.  C'est 
ainsi  que  Quîntilien ,  pesant  dans  la 
balance  de  la  raison  et  de  l'équité  les 
diverses  qualités  de  ces  deux  granè 
hommes,  semble  ,^ar  de  justes  com- 
pensations, vouloir  établir  entr'eux 
une  sorte  d'égalité.  Et  herclè^  ut  illi 
natiirœ  cœlesti  atque  immortaU  ceS' 
serimus ,  ita  curce  et  diligentiœ  vel 
ideo  in  hoc  plus  est,  qubd  eijuitma^is 
laborandum  :  et  quantum  eminendo' 
ribus  vincimur  ^  JbrtcLSse  œquaUude 
pensamus. 

I  X. 

En  usant  de  ce  sage  lempérameut, 
il  sera  très  utile.de  faire  comparer 
aux  jeunes  gens  certains  beaux  en- 
droits de  ,  Virgile  avec  ceux  d'Ho- 
mère ,  d'après  lesquels  ils  sont  copiés. 
C'est  déjà  un  grand  avantage  pour 
celui-ci ,  d'avoir  servi  de  modèle  à 
l'autre  ;  et  l'on   peut  lui  appliquer 
avec  justice  ce  qui  a  été  dit  de  Dé- 
l.iib..  mosthène  par  rapport  à  Cicéron  :  Ce- 
'•     dendum  in  hocquidem  ,  qubdetille 


M. 
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priorfuit^  et  ex  magnd  parte  Cicero-^ 
nemy  quantus  est^  fecit  Des  deux 
héros  d'Homère,  Virgile  n'en  a  fait 
qu'un,  dans  lequel  il  a  su  réunir  avec 
art  toutes  les  nelles  qualités  répan- 
dues et  partagées  dans  ceux  du  poète 
grec.  11  en  a  tiré  aussi  la  plupart  de 
ses  épisodes.  Il*  en  a  emprunté  un 
grand  nombre  de  comparaisons.  Il  y 
a  un  secret  plaisir  à  démêler  dans  le 
poète  latin  les  traces  du  poète  grec, 
et  à  découvrir  ces  précieux  vols  qui 
font  également  honneur  a  l'un  et  ^ 
l'autre.  La  copie  ne  peut  quelquefois 
atteindre  aux  beautés  de  l'oriffinal: 
quelquefois  elle  le  passe ,  et  jpar  d'heu- 
reux coups  de  pinceau  elje  y 'ajoute 
des  traits  qui  la  rendent  ellie-même 
ôrîgînal.  Pour  ce  qui  est  de  l'expres- 
sion ,  du  nombre ,  de  la  cadence ,  Ho- 
mère l'emporte- infiniment  j  et  il  est 
bon  d'accoutumer  de  bonne  heure 
l'oreilk  des  jeunes  gens  à  sentir  cette 
douce  et  harmonieuse  mélodie  qui 
règne  dans  tous  ses  vers,  qui  y  ré- 
pand des  grâces  inimitables  a  toute 
autre  langue  qu'a  la  grecque. 

On  voit  nien  que  l'étude  a'Homère , 
faite  de  la  sorte,  peut  contribuer  beau- 
coup à  former  le  goût:  et  c'est  ce  qui 
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me  fait  croire  que  ^dans  les  classes» 
où  Ton  n*a  pas  le  temps  de  voir  un 
poëme  entier  et  de  suite ,  il  serait 
assez  à  propos  de  n'en  expliquer  que 
des  endroits  choisis ,  et  capables  de 
donner  de  ce  poète  l'idée  qu'on  en 
doit  prendre.  Je  vais  essayer  d'en  dé-  \ 
velopper  .quelques-uns  de  ce  genre. 


1 


ARTICtEII.  i 

Endroits  (^Homère  ,   remarquabks 
pour  le  style  et  pour  V éloquence. 

tj  E  ne  dois  pas  m'étendre  beaucoup 
ici ,  de  peur  d'alonger  trop  mon  ou- 
vrage ;  et  cependant  il  est  difficile 
d'être  court  en  parlant  des  beautés 
d'Homère*  J'en  rapporterai  de  diffé- 
rentes sortes,  mais  sans  m'astreindre 
à  y  suivre  un  ordre  exact  et  régulier. 

I. 

Nombre  et  cadence, 

Homère  est  admirable  pour  marr 

Suer  par  le  son  et  par  rarràngement 
es  mots,  quelquefois  même  par  le 
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choix  des  lettres ,  la  nature  des  cboses 
qu'il  décrit. 

I .  Son  dur. 

^  Il  n'y  a  point  d'oreille ,  dit  M.  Boi- 
vin  en  relevant  la  beauté  de  ce  vers, 
qui  ne  croie  entendre  le  bruit ,  et 
pour  ainsi  dire  le  cri  de  la  voile ,  et 
du  vent  qui  la  déchire, 

2.  Son  doux  et  coulant 

Au  contraire ,  rien  n^est  plus  cou- 
lant ni  plus  harmonieux  que  l'en- 
droit où  le  poète  décrit  la  douce  et 
insinuante  éloquence  de  Nestor. 

T«  if  ATTo  'yKàcTn^  fxixnoç   yXvK'af  fffy  etvJ^il, 

«  Nestor ,  cette  bouche  éloquente  > 
d'où  coule  une  voix  plus  douce  que 
le  miel,  cette  langue  enchanteresse ,  ' 
cet  agréable  orateur  des  py liens,  se 
lève  promptement,  et  se  met  entre 

les  deux  princes  furieux  ». 


\ 
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5.  Pesanteur. 

Les  vers  suivans  expriment  mer-    | 
veilleusement  de  grands  efforls ,  et 
un  travail  pénible. 

H  TCI  0  /XfV  ,  ff  JtWflT  fOfJLffCÇ  X*^^^^  ^^  ^*^"  ^* 
A'iegOl'  tJTFtfliûLXiuv  ,  TOT*  etT0tf-Tp«4*^*^»  KÇATillIÎ 
AuTctf  0>'  flt4  OLO-etff-Kî  ^trettvifJitVOç *  Ketld  S"  ttî^ 

-«(  De  plus,  je  vis  Sisyphe,  tour- 
menté de  cruelles  peines.  Il  portait 
avec  ses  deux  mains  une  pierre  énor- 
me et  épouvantable.  S'appuyant  de 
toutes  ses  forces ,  ro^dissant  ses  ]^ied$ 
et  ses  bras  nerveux  ,  il  poussait  la 

{>ierre  en  avant  vers  le  sommet  de 
'âpre  rocher.  Et  lorsqu'il  était  près 
d'en  surmonter  le  plus  naut  faite,  une 
force  contraire  le  repous$a£it:,aiii3itôt, 
la  pierre  effrontée  retournait  en  ar? 
rlère^  et  allait  sautant  et  mulast  par 
l>onds  jusoues  dans  la  pleine.  Sisyphe 
la  poussait  encore  avec  de  sembla- 
bles efforts*  T9US  ses  nerft  étaient 
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tendus.  La  sueur- dégoultaît  de  tout 
son  corps,  et  la  poussière  s'élevait  en 
l'air  autour  de  sa  tête  »• 

4'  Légèreté. 

Dans  l'endroit  suivant,  la  rapidité 
du  second  vers  ne  le  dispute-t-elle 
pas  a  celle  des  chevaux  dont  Homère 
décrit  la  course? 

Peut-être  Virgile  a-t-il  voulu  ren- 
dre cette  beauté  parce  vers: 

0 

Quadrupedante  putrem  sonitu  «patitungula  campum.    •£&•  8. 5^ 

Avec  quelle  élégance  décrit  -  il 
ailleurs  la  légèreté  et  la  vitesse  des 
cavales  d'Énee  ! 

Ax^ov  §ir  ttfBtpHMV  KcL^TOf  vîOVy  8<ri 
A'xxV  ivi    i/rf'^Jt/gT^iy    tV    ivfioL    vSrtL 


YirgUe  a  bien  su  profiter  de  cet 
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endroit,  en  décrivant  la  légèreté  de 
Camille  j  et  je  ne  sais*  si  la  copie  est 
au  dessous  de  l'original. 

.  7. 8o8*      lUa  vel  intact»  sagetis  per  summa  volaret 
Gramina ,  uec  iencra^cursu  laesissel  arisias  : 
Vcl  mare  per  médium  fluctu  suspensa  tumeutv 
Ferret  icér,  celeres  nec  tingeret  xquôre  pïantas. 

(î.  xm.  Mais  rien  n'égale  la  beauté  de  la 
c*  description  qu'Homère  fait  de  la 
marche  de  Neptune.  Je  ne  ferai  pres- 
que ici  que  copier  les  remarqués  de 
M.Boivin.  Ce  dieu  ^1  ait  dans  l'île  de 
Samothrace.  Ses  armes,  aussi  bien 
que  son  char  et  ses  chevaux ,  étaient  à 
Lges,  ville  d'Eubée  ou  d'Achaïe.  Il 
ne  fait  que  quatre  pas,  et  y  arrive. 
Le  dieu  s'arme ,  attelle  ses  chevaux  ^ 
et  part.  Rien  n'est  plus  léger  que  sa 
course.  11  vole  sur  les  flots.  Les  vers 
d'Homère  en  cet  endroit  courent  plus» 
vite  que  le  dieu  même.  Je  m'en  rap- 
porte aux  lecteurs  du  texte  grec , 
pour  peu  qu'ils  sachent  faire  la  diffé- 
rence de  la  légèreté  du.  dactyle  ,  et 
de  la  pesanteur  du  spondée. 


n^Vrcfff y  tK  Mujii/^^i  ^hJ^*  iyTQlitnfJlfêBK,%  ! 
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TnicTvifi    cTf    fl«Aa^^«    cTiiirTfltTo'    toi    J^' 


g  /TgTOVTO 


V'iix^et  [xab^^  »V  t/Tï-eVi^flf  J'mvtro  X^"^*^^ 


a^cùv. 


Il  suffit  d'avoir  des  oreilles  pgar 
sentir  la  rapidité  du  char  de  Neptune 
dans  le  son  même  du  premier  et  des 
deux  derniers  vers  qui  ne  sont  com- 
posés que  de  dactyles ,  à  la  réserve  du 
spondée  par  oii  chaque  vers  finit  né- 
cessairement. M.  Dôspréaux  a  traduit 
cet  endroit  dairt^a  version  de  Lon- 
gin.  7 

Il  attelle  son  char,  et  montant  fièrement. 
Lui  fait  fendre  les  flots  de  Thumide  clément.- 
Dès  ^^on  le  voit  marcher  sur  ces  liquides  plaines  | 
D'aise  on  entend  sauter  les  pesantes  baleines  : 
LVau  frémit  sous  le  dieu  qui  lui  donne  la  loi  ^ 
Et  semble  avec  plaisir  reconnaître  son  roi. 
Cependalat  le  char  Vole ,  etc. 

\ 

Ces  Vers  certaînenient  sont  admi- 
rables: cependant  il  faut  avouer  qu'ils 
sont  beaucoup  au-dessous  du  grec,- 
pour  le  nombre  et  l'harmoiye ,  dont 
notre  langue  n'est  pas  aussi  suscep^ 
tible  quela  grecque  et  la  latine,  parce 
qu'elle  n*a  point,  comme  ces  deux 
langues  j  la^istînction  des  brèves  et 
des  longues  qui  forment  des  pieds , 
et  varient  agrésiblementda  eadencQ» 
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Malgré  ce  défaat  de  la  langue,  le 
poète  français  a  bien  su  daas  ce  yers , 

D^aise  on  eiCi^bd  aii$«r  Ifs  pesantes  Wcînes. 

faire  iseny^r?  l^^^f^ijbe-  du  Baut  ^  et  la 
pejinteur  du  p^ebaon  monstruenx  ; 
deux  cittises  toot^k-fait  contraires, 
heureusement,  expijmées  par  le  son 
des  mots ,  et  par  la  cadence  du,  vers 
qui  s'élève  m^^ighjt0  rfit^l^î^m 
pesamment. 


On  a  ^t  qu^^lioifafeM^  liStMl^' aveu- 
gle (a).  Gepcnâo^'^a  ^àéâë  eêt -plu- 
tôt une  peinture  ^qu'uQe  pagaie  ^  tant 
il  sait  peindre^  âii  oatum  «  M-meitÀ 
comme  sous  les  yeux  du  lecteur  I^s 
images  de  tout  ce  iJoTA  êatreprend 
de  décrire.      .  '    c  - 

i^^^ir^'èst  pa3  étonnant  que  ce 
poète ,  qui  anime  Ie$  choses  même  in- 
sensibles \  nbnJB  ;  repnésente  les  che- 

fayUkùditmM  m  Homenun  cccnm  foiste.  At  ejos 
piciurani ,  non  poesim  vitleinus.  QojBregio,  que  on, 
qax  species  form» ,  quan  pugna ,  qui  motnt  homi- 
nuin,  qui  fcrarum ,  non  ita  expictiu  cat ,  ut  qu«  ipta 
non  viaerît  nos  otTidercmua  effeoexit?  Cm.  2W0t 
fB«##« /•&/!•  114. 
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vaux  d'AchiUe  Â  affligés  de  la  mort 
de  Patrode;  Il  lespemt,  après  ce 
fiinest^  accîdeut  ^,  ti3Sî;çDjj^  immo- 
biles, la  lëte  pe»c1^  t(lV5la  terre, 
laissant  l^àtne^  ^^il^^^  -^  ^ 

poussière  ^  «t  v€Î*ÏÈt''de8-  lai 
aboudance*        V^  ^-^  >        r^ 

La  descnutlon  <^e  &it  Virgile  de 
la  doule«H^^M4(^^  cour- 

te., et  a^'^iiiMint^paâ^oi^ 

Post  Mlâttir  'àjoto»,  pôiid»  itisîgikOHis ,  Jlthon  Ai.  1 

It  lacrfma&f.,  giicdiqiMf  hameeuif'griiadUias  pttt. 

Pcu.t-;6n  mieux  peindre  les  larmes , 
d'un  cheval  que  par  ces  derniers  motsK 
Mettez  lacrqrmis  à  la  plaqe  do^guttls 
grandibus  jYïmd^^e^  dîçpars^t  % 

2^.  Le  feii  dç  la^col^çç  étiniadlf;^ 
dans  les  vers  (THoinèi^è ,  aussi  biea 

3ue  dans  les  yeux   d'Agameamoa 
ont  il  décrit  Femportement. 
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«  Une  bile  noire  excitait  enluinoe 
Violente  colère  :  ses  yeux  ressem- 
blaient à  une  flamme  étincelanle  ». 
Horace  a  imité  le  premier  vers: 
■^iB.LitJSme/i^  difficili  bile  tumet  jecur  ;  t\ 
''*'^^a  le  second  : 

a*  la*  loi;  Totoqae  ardeutis  ab  ore 

Scindlls  ahsisttmt:  oculU  micat  acribus  igais. 

V^.  Le  mouvement  de  tête  majes- 
tueux, par  lequel  Jupiter  ébranle  les 
cieux ,  est  connu  de  tout  le  mond^ 

Q.LSaS.    H)^  Kvetvha-iv  ir  o()>pL'0*i  tfva-t  Kfovidf* 

0*Xv/xcrûv« 

«  A  ces  mots,  le  fils  de  Saturne 
fait  un  signe  de  ses  noirs  sourcils.  Les 
cheveux  sacrés  du  Roi  des  dieux  se 
dressent  et  se  relèvent  sur  sa  tête  im- 
mortelle, et  tout  rOlympe  est  ébranlé 
parce  signe  redoutable  », 

Cet  endroit  a  été  imité  par  les  plus 
grands  poètes. 

Vira;  Annuit ,  et  totum  tmiu  tremefecit  Olympnm. 

(}YicU  TeniGcam  capiiis  concussit  lerque  quaterque 
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Regum  Terendorum  in  proprios  grcges ,  Hond 

Keges  in  ipsos  imperium  est  Jovis, 

Clari  giganteo  triumpKo  ,  ^ 

Cuncta  supercilio  movcntis» 

Ces  trois  poètes  semblent  avoir  jpar- 
tagé  enlr'eux  les  trois  vers  d'Homère, 
et  les  trois  circonstances  qul.y'^^nt 
employées.  Virgile  s'en  est  tenu  au 
jsigne  de  tête ,  Ovide  a  l'agitation  des  , 
cheveux,  et  Horace  au  mouvement 

des  sourcils. 

4.*^  La  description  du  combat  des  n.iiy, 
dieux  est  une  des  plus  magnifique^  de 
celles  qui  se  trouvent  dans  Homèrse^^ 
Les  Grecs  et  les  Troyens  étant  prcù  ^* 
à  donner  la  bataille,  Jupiter  avait 
permis  aux  dieux  de  descendre  du 
ciel,  de  se  mêler  dans  lé  combat,  et 
de  prendre  chacun  le  parti  qu'ils 
voudraient.  Us  se  partagent  donc^  et 
se  préparent  k  combattre.  «  Alors  le 
souverain  maître  des  dieux  et  des 
hommes  tonne  du  haut  du  ciel.  D'au- 
tre part ,  Neptune  élevant  ses  flots , 
ébranle  la  terre  et  les  sommets  des 
montagnes.  Les  cimes  du  mont  Ida 
tremblent  jusques  dans  leurs  fonde* 
mens.  Troie ,  le  champ  de  bataille  , 
et  les  vaisseaux  sont  agités  par  des 
secousses  violentés.  Le  roi  des  en- 
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fers,  épouvanté  sous  la  terre  même, 
s'élance  de  son  trône ,  et  s'écrie ,  dam 
la   frayeur  où  il  est  que  Neptune, 
d'un  coup  de  son  trident ,  n'entrW 
vre  la  terre  qui  couvre  les  ombres, 
et  que  cet  affreux  séjour ,   demçurc 
éternelle  des  ténèbres  et  de  la  mort, 
abhorré  des  hommes,  et  craint  même 
des  dieux ,  ne  reçoive  pour  la  pre- 
mière fois  la  lumière ,  et  ne  paraisse 
à  découvert  :  tel  est  le  bruît  que  font 
ces  dieux  qui  marchent  les  uns  contre 
lés  autres  ».  Cette  traduction  qui  est 
de  M.^Dacier ,  quelque  exacte  et  quel 
que  noble  qu'elle  soit ,  ne  peut  pas 
rendre  l'harmonie  et  la  beadlé  des 
vers  grecs. 

M.  Despréaux ,  comme  on  Ta  déjk 
observé  ,  a  traduit  une  partie  de  cet 
endroit. 

LVnfer  s^ëmeiu  au  bruit  de  Neptune  en  furie. 
Pluton  sort  de  son  trône ,  il  pMit ,  il  s^écriei 
Il  a  peur  qne  ce  dieu ,  dans  cet  affreux  séjour , 
D^un  coup  de  son  trident  ne  fasse  entrer  le  jour , 
Et  par  le  centre  ouvert  de  la  terre  ébranlée  , 
Ne  fasse  voir  du  Styx  la  rive  désolée  : 
Ne  découvre  aux  vivans  cet  empire  odieux , 
Abborré  des  mortels ,  et  craint  même  des  dieux. 

Ces  verg  soot^tr^  ^3^9  mais  beau? 
coup  au-dessev#<ra;^ijtft^)#ip9'en  exa- 
mnQvjkï  qa'v^.^miihT^ki*9n.^ort  de 


^ 
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^on  trône ,  ilpdUt ,  il  s'écrie.  Le  mot 
<ie  sortir ,  qui  conviendrait  à  Pluton , 
s'i]  descendait  tranquillement  de  son 
trône ,  est  ici  froid  et  languissant.  Ce 
dieu  ne  p4lit  qu'après  être  sorti  de 
son  trône.  La  pâleur  vient-elle  si  len- 
tement ,  et  n'est-elle  pas  le  premier 
et  le  plus  prompt  effet  de  la  crainte  ? 
Le  grec  a  bien  une  autre  vivacité  : 

vanté  il  s' élance  de  son  trône ,  et 
s'écrie.  Comment  rendre  dans  une 
autre  langue  cette  Qi^ence  suspen-' 
due ,  Af i^oeç  /'  fV  ifimt  i'K^o  qui  seule 
marque  le  mouvement  brusque  et  . 
précipité  de  ce  dieu  ?  Virgile  a  es- 
sayé d'imiter  une  partie  de  ce  bel 
endroit  d'Homère  ;  mais  il  s'en  faut 
bien  qu'il  ait  pu  atteindre  à  la  beauté 
de  l'original. 

Non  sccus  ac  si  qua  penitus  vi  terra  dehiscens  ^n.  8.  % 

Infernas  reseret  sedes  ,  el  régna  recludat 
Paliida  ,  dis  in  visa  5  superque  immane  barathniiii 
Cernatur ,  trepidcnique  immisso  lumine  mânes. 

Outre  beaucoup  d'autres  diflPëren-' 
ces,  cheV.  Virgile,  ce  n'est  qu'une 
comparaison;  ce  qui  rend  la  descrip- 
tion froide  et  -hikWtsbairté  ^  au  lieu 
que  chez  Homètl^'le'iMt  une  action , 
ce  qui  est  t*ié  àuti1mfe^t^if ettaimé; 
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^  590.  50  L'endroit  où  Hector ,  près  d'al- 
ler au  combat,  fait  ses  adieux  a  An- 
di'omaque,  et  embrasse  Astyanax, 
est  un  des  plus  beaux  et  des  plus 
iouchans  de  ce  poète.  J'en  rapporterai 
une  partie  ,  qui  sera  mêlée  de  des- 
criptions et  de  discours. 

«  Hector  étant  arrivé  aux.  portes 
Scées  par  oii  il  devait  sortir  ,  Andro- 
maque  accourt  au  -  devant   de  lui  ^ 
accompagnée  de  la  nourrice  cpii  tient 
sur  son  sein  le  petit  prince  {a) ,  ten- 
dre et  délicat  quant ,  beau conune  un 
astre ,  les  déli^  d'Hector Pen- 
dant (jue  le  père ,  sans  rien  dire , 
souriait  à  la  vue  de  cet  aimable  en- 
faut,  Andromaque  fondant  en  lar- 
mes, approche  d'Hector,  et  lui  ser* 
rant  la  main:  Prince  trop  magna- 
nime ,  lui  dit-elle ,  votre  valeur  va 
vous  perdre.  Quoi!  vous  rtavez  donc 
pitié  ni  de  cet  enfant  qui  ne  peut 
veus  parler,  ni  d'une  épouse  infor* 
tunée  qui  va  devenir  veuve  en  vous 
perdant:  car  les  Grecs  se  jetant  en 
foule  sur  vous  ,  vengeront  bientôt 
par  votre  mort  toutes  leurs  pertes» 
Hélas  !  si  je  dois  être  séparée  de 
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VOUS  y  que  ne  puis-je  la  première  deS'* 
cendre  dans  le  tombeau  ?  Car  après 
cet  affreux  malheur  il  n^ est  plus  de 
joie  ,  plus  de  consolation  pour  la 
malheureuse  Andromaque  ^  et  Va^^e^ 
nir  ne  présente  à  mon  esprit  accablé 
<]ue  douleurs.  Je  n^ai  plus  ni  mon 
père ,  ni  ma  mère.  (Après  s'être  éten- 
due ,  peut-être  un  peu  trop  long- 
temps, sur  la  grandeur  de  ses  pertes, 
elle  continue  j  «  Mon  cher  Hector  , 
je  retrouve  en  vous  tout  ce  que/ai  - 
perdu  ;  un  père  3  une  mère ,  un  frère  : 
ajoutez  à  tous  ces  noms  celui  de  mof% 
époux.  Ayez  donc  compassion  d0 
nous  :  demeurez  ici^  et  rerifermez^ 
vous  dans  cette  tour^  pour  ne  pas 
laisser  votre  épouse  veuve ,  et  ce 
paui^re  enfant  orphelin  ». 

Hector,  après  avoir  répondu  a  An^'  * 
dromaque  d'une  manière  également 
noble  et  tendre ,  «  s'approche  de  soa 
iSls ,  et  lui  tend  les  bras.  L'enfant, 
effrayé  par  l'éclat  de  l'airain  ,  et  par 
l'agitation  du  terrible  panache  qui 
ombrageait  le  casque  de  sbp  père  et 
flottait  au  gré  du  vent ,  détourne  la 
tête ,  et ,  jetant  un  grand  cri ,  se  panche 
sur  le  sein  de  la  nourrice  qui  le  tient 
dan$  ses  }>ras.  Le  pèrç  etU  mère  $oi}-» 
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rient  en  voyant  sa  frayeur.  En  même 
temps  Hector ôte son  casque,  le  pose 
a  terre,  et  prenaiit  son  fils  entre  ses 
bras ,  il  le  baise  avec  tendresse ,  et 
l'élevant  vers  le  ciel ,  il  adresse  à  Ju- 
piter et  aux  autres  dieux  cette  prière: 
Puissant  Jupiter,  et  vous  touSy  dieux 
immortels  ^faites  cjue  cet  enfant  mar^ 
chant  sur  m.es  pas  ,  se  rende  célèbre 
paimi  les  Trojrens  par  son  courage 
et  sa  force  ;  qu^ il  règne  dans  Troie 
as^ec  un  pouvoir  absolu  ;  qu^en  le 
voyant  retourner  du  coivtbcft  vain-' 
queur  et  chargé  des^  sanglantes  dé- 
pouilles  d'un  ennemi  )quu  aura  ter-^ 
rassé  ,  on  s'écrie  sur  son  passage  : 
Ce  prince  est  encore  plus  vaiufmt 
que  son  père  ;  et  qu'à  un  tel  spec^ 
tacle  sa  mère  ressente  dans  son  âme 
une  vive  et  se^ctète  joie.  En  achevant 
ce^mots,  il  remet  son  fils  entre  les 
mains  de  sa  chère  Andromaque  ,  qui 
le  reçoit  dans  son  sein" avec  un  sourire 
mêlé  de  larmes  ,_  cTaiepucty  yt^do-^cA.  » 

Rien  n'est  plus  achevé  que  tout  ce 
tableau.  Manque-t-il  quelque  chose  à 
la  douleur  et  a  la  consternation  d^An* 
dromaque?  Quelle  image*plus  naïve 
et  plus  gracieuse  que  celle  d'un  en- 
&n{  qui ,  effrayé  par  la  vue  des  armes 
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brillantes  de  son  père ,  se  jette  dans 
Le  sein  de  sa  nourrice  ?  Le  sentiment 
d'Hector ,  qui  désire  voir  sa  gloire 
efiacée  par  celle  de  son  fils  ,  n'est-il 
pas  puisé  dans  la  nature  même?  Mais 
<]uelle  délicatesse  dans  ces  derniers 

mots,   cTecxpucéK  yfXala-aa'etl  11   Suffît   de 

savoir  lire  le  grec  y  et  d'avoir  un  peu 
^'oreille ,  pour  en  sentir  toute  la  dou- 
ceur ,  et  pour  reconnaître  qu'aucune 
traduction  ne  peut  renore  cette 
beauté. 

M.  de  la  Mothe  a  ainsi  imité  le 
petit  discours  d'Hector  : 

Je  vous  offre  mon  fils ,  dieux ,  faites-en  le  v^tre  : 
Digne  de  Totre  appui,  qu'il  nVn  cherche  point  d'antre. 
Rendez-le ,  s'il  se  peut ,  le  secours  des  Troyens. 


Qu'un  jour  par  scfs  exploits  il  efface  les  miens. 

K^coinpensez  en  lui  ta  piété  du  père , 

Et  qu'u  soit  les  plaisirs  et  l'honneur  de  sa  mère^ 


Je  ne  sais  si  c'est  prévention  pour 
l'antiquité,  mais  les  vers  grecs  mc^ 
touchent  infiniment  plus  que  les  fran- 
çais, quoique  ceux-ci  soient  fort  beaux. . 
Il  n  y  a  point  d'opposition  ni  d'anti- 
thèse dans  le  poète  grec-;  mais  la  no- 
ble simplicité  qu'on  y  trouve  est  bien 
au-dessus  de  ces  petites  figures.  Les 
vers  firançais  ne  représentent  point 
cette  belle  et  vive  image  d'un  jeune 
vainqueiw'  quj  revieat   du  combat 
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chargé  de  dépouilles  ;  ces  douces  et 
flatteuses  paroles  qu'Hector ,  |>ar  une 
figure  pleine  de  force  et  d'énergie, 
met  dans  la  bouche  des  spectateurs  ; 
ce  sentiment  vif  et  tendre   de   joie 

au'un  tel  spectacle  causç  dans  le  cœur 
'une  mère  :  XctptM  J^t  ^fivet  /xirnf» 
Cette  dernière  pensée  paraît  toute 
simple,  et  elle  t'est  en  effet;  mais 
c'est  ce  qui  en  fait  la  beauté.  Qu'on 
examine  avec  quelque  attention  ce 
que  doit  penser  et  sentir  une  mère 
qui  volt  revenir  du  combat  son  fils 
chargé  de  glorieuses  dépouilles ,  et 
qui  entend  les  louanges  que  les  peu- 
ples lui  donnent  à  l'envi  ;  on  recon* 
naîtra  que  ce  qui  domine  dans  son 
cœur  est  ce  sentiment  secret  et  inté- 
rieur d«  joie,  qu'Homère  exprime 
merveilleusenient   par    ce   peu    de 

mois,  Xufun  J^i  (ffivet  fAtlruf.  Voilk   CC 

Sii'on  appelle  peindre  d'après  nature. 
,     dit  la  même  chose  de  Latone  qui 

^03-109.  était  ravie  de  joie  en  voyant  Diane 
sa  fille  se  distinguer  dans  la  danse, 
et  l'emporter  de  beaucoup  sur  toutes 
les  nymphes  :  yiy9i6t  «Ti  rt  ^fii^a,  Airr»\ 
Virgile,  en  faisant  la  même  com- 
paraison ,  n'a  pas  jnanqué  ce  trait  : 

JEn.  i.So6«    Latonié  tacitum  penentant  gaudk  pcctai. 

M. 
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M.  de  la  Molhe  n'a  point  rendu 
toutes  ces  beautés.  Aussi  son  dessein 
n'a  pas  été  de  traduire  Homère ,  mais 
d'imiter  en  l'abrégeant. 

6.  L'accueil  que  fait  le  pasteur  odyt.  x^ 
Eumée  au  jeune  Télémaque ,  qu'iP*'^* 
revoit  contre  toute  espérance  après 
un  long  temps ,  est  d'une  simplicité  ^ 
et  en  même  temps  dWe  beauté  ini- 
mitable. Le  chien  de  la  maison ,  par 
un  sentiment  subit  de  joie  ,  et  par  le 
mouvement  flatteur  de  sa  queue  ,  an- 
nonce le  premier  l'arrivée  ae  son  maî- 
tre. Dès  qu'il  paraît,  les  vasej5  que 
tenait  Ëumée  lui  tombent  des  mains  : 
il  court  à  sa  rencontre ,  il  se  jette  à 
son  cou ,  et  il  le  tient  tendrement 
embrassé ,  et  le  })aigne  de  ses  larmes. 
Tel,  dit  le  poète,  qu'un  père  affligé 
.de  la  longue  absence  de  Son  fils, 
unique  objet  de  sa  tendresse  ,  quand 
il  le  voit  enfin  de  retour  ,  ne  se  lasse 

{)oint  de  l'embrasser  :  tel  Eumée  se 
ivre  aux  transports  de  sa  joîe  a  la 
vue  de  Télémaque ,  comme  s'il  sor-  ^ 
tait  du  tombeau ,  et  qu'il  l'eût  recou- 
vré d'entre  les  morts.  Denys  d'Haly- 
carnasse  ,  dans  le  traité  que  j'ai  déjà 
cité,  remarque  que  cet  endroit ,  l'un 
des  plus  beaux  d'Homère,  tire  ses 

I  30 
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principales  grâces  de  rarrangemenl 
et  du  son  har^iiouieux  des  mots,  qui 
d'aiUeiirs  sont  assez  simples,  et  ne 
présentent  que  des  idées  fort  corn-  \ 
munes.  Comment  est-il  possible  de 
faire  passer  ces  grâces  dans  une  lan- 
gue étrangère? 

III, 

GOMFAKAISOPÏS. 

C'est  ici  surtout  que  parait  la  ri- 
chesse et  la  fécondité  d'Homère,  et 
Ton  dirait  que  la  nature  entière  sem- 
ble s'épuiser  en  sa- faveur  pour  em- 
bellir ses  poèmes  par  une  variété 
infinie  d'images  et  de  similitudes. 
Quelquefois  elles  ^e  consistent  cme  ^ 
dans  un  trait,  et  ce  ne  sont  pas  les 
moins  vives.  ScVuvent  elles  ont  une 
juste  étendue  qui  donne  lieu  au  poète 
d'étaler  toute  la  magnificence  de 
l'expression  ;  et  je  prie  le  lecteur  d'en 
examiner  lui-même  dans  l'original 
toute  la  grâce  et  toute  l'élégance.  Il 
y  en  a  de  douces  et  de  tendres  :  il  y 
en  a  de  grandes  et  de  sublimes.  Je 
n'en  puis  rapporter  qu'un  petit  nom- 
bre ,  et  je  choisirai  principalement 
celles  dont  Yirgîle  ^  fait  usage. 
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f.  Homère  emploie  souvent  la  com- 
J>araison  du  veat  ,•  de  là  grêle ,  de  l'o- 
rage, d'un  torrent,  pour  exprimer  la 
Tjtesse  et  la  promptitude  de  ses  com- 
hattans.  Mais  toutes  ces  idées  sont 
trop  faiybles^  pour  peindre  la  rapidité 
des  chevaux  immortels.  D.  V. 

Autant  qu^un  Homme  assis  au  ritage  des  mers ,       Despi 
Voit  d^un  roc  âevé  d^espace  dans  les  airs  : 
Autant  des  immortels  les  coursiers  intrépides 
£b  fraochissou  d^un  saut. 

Il  mesure ,  dit  Longin ,  l'étendue 
de  leur  saut  à  celle  de  l'univers. 
'  Il  va  encore  plus  loin  pour  repré-  n.  X'' 
senter  la  vitesse  de  Junon ,  en  la  com- 
parant a  la  peqâëe  d'un  homme  qui 
parcourt  rapidement  tous  les  lieux  oii 
il  a  été ,  et  plus  vite  que  l'éclair ,  passe  , 
du  couchant  à  l'aurore. 

2.  Homère  emploie  au  commen- 
cement du  troisième  livr^  deux  belles 
comparaisons  ,  dont  l'usage  qu'en  a 
fait  Virgile  nous  doit  faire  connaître 
le  prix. 

«  Ménélas  ayant  aperçu  Paris  qui  jj.  m. 
s^avançait  a  grands  pas  à  la  tête  des 
Xroy ens  (à) ,  est  transporté  de  joie 
comme  un  lion  affamé ,  qui  est  tombé 
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battent  sur  les   épaules;  Sa  beauté 
semble  lui  donner  de  la  confiance; 
'  ses  genonx  sonptes  et  agiles  le  por- 
tent légèrement    au   milieu   de  )a 
'  troupe   des   cavales   qui  paissent  k 
'  long  du  fleuve  :  tel  le  fils  de  Priam, 
le  beau  Paris ,  tout  couvert  de  l'éclil 
de  ses  armes  lumineuses,  m*àrchait 
ht  grands  pas,  semblable  an  soleil  II 
bondissait  ,  et    ses    pieds  agiles  ne 
portaient  pas  a  terre  ». 

Virgile»  semble  ici  avoir  vouh 
entrer  en  lice  avec  Homère ,  et 
comme  lui  disputer  le  prix  de  la 
course  des  chevaux; 

in.  1 1 ^  i(S6* Cingitur  îpte  forcns  ceriaïun  in  prelia  Tarons 

Fulgebatque  alu  dccuireiis  aoreos  arce 

Qualb) ,  ubi  abmpds  fagit  praesepîa  TÎndis 
TaDflezn  liber  cquHt ,  canopoque  potitus  aperto: 
Aut  ilie  in  pastus  annenui<|iie  tendit  cquarom} 
A^ut  assuetus  aquae  pcifundi  flumine  neto 
Emirat,  arredisque  frcmit  csenricibas  altè 
LiuuiJaos  :  luduntqne  yabm  per  colla ,  per  armos. 

On  voit  bien  que  le  poète  latin  a 
fait  effort  pour  rendre  toutes  les 
beautés  de  son  original.  Il  en  a  peu 

*  ajouté  de  son  fonds ,  et  je  ne  vois 
de  ce  genre  que  ce  mot,  tandem 
liber  equus,  qui  présente  une  belle 

*  idée ,  et  peint  merveilleusement  Fîni- 
paûetA.^  «sÀKvvt  ^viélail  le  cheval  de 
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se  voir  en  liberté.  Encore  peut-on 
^ire  que  Virgile  ,  par  ces  mots,  tan," 
dem  liber  çquus  ,  a  voulu  rendre 
ceux-ci  tncLTQç  ÎT77CÇ  ^  etc.  un  chenal 
reposé^  qu'on  a  teriuHpg-temps  en 
repos  dans  Técurie.  c!e  vers,  ^ut 
assuetusaquœperfiindijïumine  noto^ 
rend  assez  exactement  le  sens  du 
grec ,  mais  n'en  a  point  rharmonie. 
Cet  autre ,  oii  l'on  décrit  la  course  du 
cheval ,  jiut  ille  in  pastus  aiTHenta- 
que  tendit  equarum ,  est  lourd  et 
pesant  en  comparaison  du  vers  grec , 
tout  composé  de  dactyles ,  et  aussi 
rapide  que  le   cheval  même  :  'Vifx^ 

i  yovvat  (Jiifit  fiiTCL  r  «9 tôt  ^  ye/xor  î^Tûjy, 
Ce  mot  du  grec  ,  •  cf  '  ayKuttKpt  ^trot^ccç  ^ 

qui  exprime  heureusement  la  noble 
fierté  du  cheval,  et  la  complaisance 
qu'il  a  dans  sa  beauté  et  dans  sa 
force  ,  manque  au  lalin. 

4.    J^  finirai  cet  article  par  deux 
ou  trois  comparaisons,  plus  courtes 

3ue  les  précédentes  ,  et  d'un  genrjç 
îlFérent. 
K  j.  Comme  quelquefois  pendant    n. 
le  sommeil  on  soifige  qii'on  est  pour-  '99- 
suivi  de  son  ennemi ,  ou  qu'on  le  pour- 
suit '  à  tous  momens  on  croit  ou  l'at- 
teindre ,  ou  en  être  atteint;  el  on  né 
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peut  ni  lui  échapper ,  ni  le  prendre. 
De  même ,  etc.  »• 

>•  908*  Ac  Telut  in  somnis,  ocnlos  ubî  lan'gnida  pressit 
Nocic  ^lies ,  ncquicguam  avidos  exiendere  cursus 
Vclle  Tidemur ,  e^Bjknédiîs  conadbus  aegri 
-   Succidimus  :  non  VJ^ik  valet,  non  corpore  noue 
SuflQciunt  vires ,  nec  vox  aut  verba  seqxiuntur. 

Le  poète  latin  n'a  pris,  du  grec 
que  l'idée  ,  et  il  Ta  extrêmement 
enrichie. 
i.3o6.  ^^.  «  Comme  dans  un  jardin  nn 
pavot  chargé  de  son  fruit ,  et  courbé 
par  les  pluies  ,  panche  sa  tête  lan- 
guissante :  ainsi  la  tête  du  jeune 
combattant,  appesantie  par  son  cas- 
que ,  tombe  sur  son  épaule  ». 

435.   Porporens  veluti  cum  ilos  snccisus  aratro 
Languescit  moriens ,  li^sso-ye  papavera  coUo 
Demisere.caput,  plnvîa  ciim  forte  gravantur. 
It  cruor,  inque  humeros  cervix  collapsa  recumbit. 

.  323.  5.  «  Comme  un  oiseau ,  dont  \e$ 
petits  ne  peuvent  encore  voler,  na 
pas  plutôt  saisi  sa  proie,  qu'il  la  leur 
apporte  ,  et.  s'incommode  pour  eux: 
que  n'ai-je  point  souffert?  Que  d'in^ 
quiètes  nuits!  que  de  jours  sanglans»! 
C'est  Achille  qlii  parle  aiud.  Je  m'é- 
tonne qu'un  homme  de  goût  et  d'es- 
prit ait  critiqué  cette  comparaison 
comme  trop  étendue  et  trop  fleurie. 
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Elle  ifest  que  de  deux  vers,  sans 
qu'il  y  ait  un  mot  de  superflu  j  et 
son  caractère  est  la  simplicité. 

IV. 

Harangues. 

•  Il  n'y  a  nul  genre  d'éloquence  dont 
les  poèmes  d'Homère  ne  fournissent 
des  modèles  parfaits. 

1°.  Les  harangues  d'Ulysse  ,  de 
Phœnix  et  d'Ajax^qui furent  députés 
par  l'armée  vers  Achille,  pour  l'en- 
giftger  à  reprendre  les  armes ,  et  à 
repousser  jftector  qui  était  près  de 
biniler  la  flotte  grecque ,  pourraient 
Suffire  seules^  pour  montrer  combien 
Homère  réussit  à  peindre  les  diffé- 
rens  caractères  de  ceux  .qu'il  fait  . 
parler. 

Ulysse  parla  le  premier.  On  sait  n.  Dl 
le  caractère  qu^en  fait  Homère  aîl-^^- 
leurs.  Dans  le  conseil  et  dans  les  dé- 
libérations publiques  ,  il  paraissait 
d'abord  embarrassé  et  timide  ,  les 
yeux  fixes  et  baissés ,  sans  geste  et 
sans  mouvement  ;  et  il  ne  donnait 
pas  l'idée  d'un  grand  orateur.  Mais 
quand  il  s'était  animé,  ce  n'était  plus 
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le  même  homme  ;  'et  semblable  à  un  ï 
torrent  qui  tombe  aVec  impéluosilé  ] 
du  haut  d'un  rocher  ,  il  entraînait  j 
tous  les  esprits  par  la  force  de  son 
éloquence. 

Ici ,    ayant  affaire  à    un  homme 
difficile  et  intraitable,  il  emploie  des 
manières   plus    douces  ,    plus  insi- 
nuantes ,   plus  touchantes^.   U  cofti- 
mence  par  décrire  rextrémîté  funeste 
oii  sont  réduits  les  Grecs.  U  pique  la 
jalousie  d'Achille   en  rapportant  les 
iieureux  succès  et  les  fières  menaces 
d'Hector  son  rival.  11  lui  représente 
le  regret  mortel  qu'il  aura ,  lorscjlie 
le  mal  sôra  sans  remède ,  d'avoir  laissé 
périr  ainâi  les  Grecs  sous  ses  yeux. 
K 'osant  pa$  Ixd  reprocher  lui-même 
les  excès   furieux  de  sa    colère,  il 
emprunte  par  un  art  mei'v^illeux  la 
voix   du  père  d'Achille  ,   et  le  fait 
ressouvenu*  de  ce  que  Pelée  lui  avait 
dit  en  l'envoyant  à  l'armée  j  que  les 
dieux  donnent  la  victoire,  mais  que 
la  modération  dépend  de   l'homme 
(c'était  le  sentiment  des   païens)', 
que. sans  cette  vertu  la  valeur  n'est 
qu'une  férocité  ;  qu'on  ne  peut  être 
cd  aimé  des  dieux ,  ni  agréable  aux 
"hommes  ,  sans  un  fonds^  ée  douceur 
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et  d'humanîté  qnî  fait  compatir  au 
malheur  des  autres.  Il  étale  ensuite 
avec  pompe  tous  les  présens  el  toute» 
les  satisfactions  par  lesquelles  Aga^ 
memnon  tonsent  de  l'éparèr  l'injure 
*  qu*îl  lui  a  faite.  Que  si  sa  personne 
et  ses  préseTis  lui  sont  odieux ,  qu'il 

Î'ette  aumoin^  un  regard  de  pitié  sur 
es  autres  Grecs  près  de  périr.  Enfin 
il  finît  son  discours  par  oii  il  Tavait 
commencé,  et  piquant  de  nouveau 
la  jalousie  d'Achille  contre  Hector  2 
Le  voilà,  dit-il ,  tout  près  de  voua 
comme  un  fuHeux ,  et  il  a  l'insolence 
de  croire  que  les  vaisseaux  de  la 
Grèce  n'ont  amené  sur  ces  bords  au-» 
eun  homme-  qui  mérite  de  lui  être 
comj>aré. 

Il  est  aisé  de  comprendre  coimbien 
de  telles  raisons ,  revê  tues  de  tout 
l'éclat  des  expressions  poétiques,  doi-^ 
vent  avoir  de  grâce  et  de  force. 

Phœnix  harangue  d'une  manière 
toute  différente.  C'était  un  bon  vieil- 
lard ,  qui  avait  pris  soin  d'Achille 
pendant  son  enfance,  et  que  Péléc 
avait  chargé  de   sa  conduite.  Il  lui 

Êarle  avec  la  tendresse  d'nn père,  et 
autorité  d'un  maître.  Il  le  fait  ressQu- 
yemï^  de  toutes  ks  peines  qu  il  a  ês- 
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sujées  en  le  nourrissant  et  en  Téle- 
Tant.  Il  lui  donne  d'admiraUes  aiis 
sur  la  nécessité  de  réprimer  sacolère, 
et  de  se  laisser  fléchir  à  Texemple 
des  dieux ,  qu'on  appaise-par  des  sa- 
crifices et  par  des  présens.  Je  rap* 
porterai  dans  la  suite  ce  c^'il  dîtde^ 
Prières,  et  de  la  déesse  Até,  Fune 
des  plus  belles  et  des  plus  ingénieuses 
fictions  qui  se  trouvent  dans  Fantî- 

3uité.  Il  mêle  dans  tout  cela  beaucoup 
'histoires  assez  longues,  qui  pour- 
raient paraître  ennuyeuses  et  traî- 
nantes ,  si  Fon  ne*  se  souvenait  que 
le  cai'actère  des  vieillards  (a)  est 
d'aimer  à  parler  du  temps  passé ,  et 
de  racontei'  les  aventures  et  les  ex- 
ploits de  leur  jeunesse. 

L9  réponses  d'Achille  a  ces  deux 
premiers  discours  sont  pleines  des 
traits  les  plus  sublimes.  Ma^  je  les 
laisse,  pour  passer  à  la  harangue  du 
troisième  député ,  que  je  rapporterai 
ici  toute  entière. 

Àjax  était  d'un  caractère  prompt, 
impétueux,  plein  de  feu.  Aussi  sa 
harangue  est  courte,  mais  vive,   et 

(a)  Lauflator  Umporls  acti  ^ 

St  pMfTQ,  ccosor  casligatorque  miDorum. 

Uorat.  dé  Art.pQ^t, 
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pleine  de  celte  noble  fierté  qui  liû 
était  naturelle.  Il  n^adresse  pas  d'a[- 
bord  son  discours  a  Achille ,  comme 
ne  songeant  point  à  persuader  un 
homme  si  inflexible  et  si  intraitable  ; 
en  quoi  il  y  a  un  art  qu'on  ne  peut 
trop  admirer.       ^ 

«  Retirons-nous ,  dit-il  à  Ulysse  ; 
car  je  vois  bien  que  nos  discours  se- 
ront sans  effet ,  et  qu'il  n^  a  rien  a 
espérer  de  ce  côté-la.  Quelque  dure 
que  soit  la  réponse  d'Actille ,  il  faut 
la  rapporter  promptement  aux  Grecs, 
qui  nous  attendent  en  se  flattant  peut- 
être  d'une,  vaine  espérance.  Mais 
Achille  est  inexorable.  Il  renferme 
dans  son  sein  un  cœur  farouche ,  une 
âme  allière  et  supeifee.  L'ingrat,  îl 
n'est  touché  ni  des  larmes ,  ni  de  la 
tendresse  de  ses  amis ,  qui  l'ont  tou- 
jours plus  honoré  que  tous  les  autre» 
Grecs  ensemble.  Cruel!  on  voit  tous 
les  jours  le  frère,  appaisé  par  des 
présens  ,  pardonner  la  mort  d'un 
frère }  le  père  faire  grâce  au  meur- 
•trier  de  son  fils.  Le  coupable  se  ra- 
chète en  payant  une  rançon  considé- 
rable; ei  le  parent  du  mort  s'adoucit 
après  qu'il  a  reçu  le  prix  du  sang 
versé.  Toi  seul ,  barbare ,  toi  seul  m 
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5'  eux  êtrç  fléchi.  Les  dieux  t'onl 
onné  un  mauvais  coeur,  une  colère 
implacable.  Et  de  quoi  s'agît- il? 
D'uAe  seule  captive.  JEn  voilà  sept 
du  premier  ordre  que  bous  t'offrons, 
et  mille  autres  jjrésens  avec  elles. 
Prends  donc  esMi ,  prends  en  notre 
faveur  un  cœur  propice.  Respecte 
en  nous  ta  propre  maison,  et  les 
droits  sacres  de  1  nospîtalité  qui  nous 
lient  a  toi..  Nous  osons  nous  vanler 
que ,  parmi  tout  ce  qu^il  y  a  deGrecs, 
tu  n'as  point  de  plus  intimes  ni  de 
plus  fidèles  amis  que  nous  » . 

Achille  reçut  fort  bien  le  discours 
d*Ajax:  mais  demeurant  toujours  in- 
flexible ,  il  déclara  qu'il  ne  prendrait 
les  armes  que  fbrsque  Hector ,  après 
avoir  couvert.de  morts  tout  le  riva- 
ge, et  mis  la  flotte  en  fetr,  appro- 
cher *t  de  sa  tente  et  de  son  navire, 
C'est  là ,  dit-il ,  que  je  l'attends  ;  et 
quelque  furieux  qull  soit,  je  saurai 
bien  arrêter  sa  fougue. 
XVUL  2®.  Je  ne^  sais  s'il  faudrait  mettre 
^  parmi  les  harangues  le  petit  discours 
a'Antiloqne  à  Achille ,  par  lequel  il 
lui  apprend  la  mort  de  Patrocle  :  mais 
rien  n'est  plus  éloquent  que  cet  en- 
droit.  L'état  oii  il  parait    les  jeux 
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ïâîgnés  de  larmes,  est  comme   un 
premier  exorde  qui  parle  avant  lui. 
«  Ah!  lui  dit-il,  fils  du  sage  Pelée, 

3uelle  nouvelle  allez  -  vous  appreh- 
re  ?  Plût  aux  dieux  que  nous  n'eus- 
4r>ns  pas  a  vous  Tannoucer  !  Patrocle 
est  mort.  On  combat  autour  de  son 
corps  qu'on  a  dépouillé ,  et  le  iS^ 
rible  Hector  est  maître  de  ses  armes  ». 
C'est  avec  raison  qu'on  proposç  ce 
petit  discours  comme  un  modèle  par- 
fait de  la  brièveté  oratoire  (a).  Il  n'est 
composé  que  de  quatre  vers.  Par  les 
deux  premiers  Antilôque  prépare 
Achille  à  la  triste  nouvelle  qu'il  va 
lui  apprendre ,  qui  ne  devait  pas  lui 
être  annoncée  brusquement.  «  Et  il 
renferme  dans  les  deux  derniers  , 
selon  la  remarque  d'Eustathe ,  tout 
ce  qui  est  arrive  :  la  mort  de  Patro- 
cle ,  celui  qui  l'a  tué ,  le  combat  qu'on 
livide  autour  de  son  corps  ,  et  ses 
armes  au  pouvoir  de  son  ennemi. 
Encore  faut-il  remarquer  que  la  dou- 
leur a  tellement  resserré  ses  paroles, 
que  dans  ces  deux  vers  il  laisse  le 
verbe  etiA^^ifxùx^^'rcti  sans,  nominatif  ». 
Mais  ce  que  j'y  trouve  de  plus  ad- 

{àj  Nayare  quis  brcviùs  potest ,  quàm  qui  morlen 
nuntiat  Patrodi  ?  QuintiL  tib,  io.  cap.  i. 
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mîrabie,  c'est  le  choix.du  mol  dont 
il  ^  sert  pour  annoncer  cette  nou- 
velle. Il  ne  dit  _  point  Patrocle  est 
mort,  comme  on  l'a  traduit,  et.il 
n'est  peut-être  pas  .possible  de  le  faire 
autrement  :  il  évite  toutes  les  e^ 
pressions  qui  porteraient  avec  elles 
v0h  idée  funeste  et  sanglante ,  comme 

seraient   itèvnKi  ,  *pri<paLreti  ,  a/ipura/ ,  et 

il  ^bstitue  la  plus  douce  qu'il  était 
possible  d'employer  en  cette  occa- 
sion :   Kgîrai    UetTùOKXcç^   JOCCt   Patro- 

dus  y  Patrocle  gît.  Mais  notre  langue 
ne  peut  rendre  cette  beauté  et  celte 
délicatesse.   On  pourrait  peut  -  être 
dire,  Patrocle  n^ est  plus. 
Xrv.      ^°'  "^^  finirai    par  le    discours  de 
Priam  a  Achille ,  par  lequel   il  lui 
demande  le  corps  de  son  fils  Hector. 
Pour  en  sentir  toute  la  beauté,  il  faut 
se  rappeler  dans  l'esprit  le  caractère 
d'Achille  ,  brusque ,  violent ,  intrai- 
table.   Mais  il  était  fils,    et  avait  un 
père.  Son  cœur  fermé  et  insensible 
-a  tout  autre  motif,  ne  pouvait  être 
,    touché  et  attendri  gue  par   celui-ci. 
Aussi  Mercure,  le  dieu  de  l'éloquen- 
ce ,  avait  bien  recommandé  à  Priam 
d'en  faire  usage.  C'est  par  où  il  com- 
mence et  finit  son  discours.  Etaftt  donc 
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entré  dans  la  tente  d'Achille ,  il  .se 
jette  a  ses 'genoux,  baise  sa  main, 
cette  main  rrourtrière  ,  qui  lui  a  tué 
un  s*grand  nombre  d'enfans. 

Auvaç^    cli<tùofGVifç  y    ai  ci   'rcXtatç   itTetvcff 

Achille  est  fort  surpris  d'un  spec- 
tacle si  imprévu.  Tous  ceux  qui  l'en- 
vironnent sont  dans  le  même  étonne- 
ment  ,  et  gardent  le  silence.  Alors 
Priam  prenant  la  parole  : 

«  Divin  Achille ,  dit-il ,  souvenez- 
vous  que  vous  avez  un  père  avancé 
en  âge  comme  moi ,  et  peut-être  ac- 
cable de  maux  comme  moi,  sans 
secours  et  sans  appui.  Mais  il  sait 

Sué  vous  vivez ,  et  la  douce  e^érance 
è  revoir  bientôt  un  (ils  tendrement 
aimé,  le  soutient  et  le  console.  El 
moi ,  le  plus  infortuné  des  pères ,  de 
cette  troupe  nombreuse  d'enfans  dont 
j'étais  environné-,  je  i^'en  ai  conservé 
aucun.  J'en  avais  cinquante,  quand 
les  Grecs  abordèrent  sur  ce  riyage  *. 

*  J'ai  retranché    ici   quelques  mots:    dlx-neiif 
d'une  niémê  mère,  et  les  autres   d9  diycrsek 
yitmmes. 
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LTe  cruel  Mars  me  les  a  presque  tous  | 
ravis.  L'unîque  qui  me  restait,  seule  |j| 
ressource  de  ma  famille  et  d^roie, 
mon  cher  Hector,  vient  d'expirer  sous 
voire  bras  vainqueur,  en  défendant 
généreusement  sa  patrie.  Je  viens  ici 
chargé  de  présens  pour  racheter  son 
corps.  ^chUle, laissez  vous  fléchir j)àr 
le  souvehir  de  votre  père ,  par  le  res^ 

i>ect  que  vous  devez  aux  dieux ,  par 
a  vue  de  mes  cruels  malheurs.  Tut- 
il  jamais  un  père  plus  à  plaindre  que 
moi,  qui  suis  obligé  de  baiser  une 
main  homicide ,  eùcore  fumante  du 
sang  de  mes  enfans  )>  ? 

Quelque  impitoyable  que  fûtAchil- 
le,  il  ne  put  résister  a  un  discours  si 
tendre.  Le  doux  nom  de,  père  arra- 
cha des  larmes  de^es  yeux.  Il  releva 
Priam  avec  bonté ,  et  parut  prendre 
part  à  sa  douleur.  Tous  deux  se  mi- 
rent à  pleurer ,  l'un  par  le  souvenir 
d'Hector ,  l'autre  par  celui  de  Péléc 
et  de  Patrocle. 

Il  y  a  danç  Homère  une  infinité 
d'endroits  paTeils  a  ceux  qtie  j'airap- 
J^ortés  ^  et  peut-être  encore  plus  be^mx. 
Il  me  semble  que  la  lecture  de  ce 

Soète,    quand  elle  est  accompagnée 
e  quelques  réflexions  pour  en  faire 
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sentir  les  beautés ,  et  qu'on  y  joint 
les  endroits  de  Virgile  qui  en  sont 
imités  ,  ou  qui  y  ^nt  quelque  rap- 
port, est  bien  capanle  de  donner  aux 
|cunes  gens  une  vraie  idée  de  la  bell« 
poésie  et  dé  la  solide  éloquence. 


CHAPITRE    SECOND. 

INSTRUCTIONS 

QU'ON  Ve8t  tirer  P'HOMÈRE. 

ti  E  réduis  a  trois  articles  les  ins* 
tructions  auxquelles  on  doit  princi- 
palement rendre  attentifs  les  jeunes 
gens  dans  la  lecture  d'Homère.  Les 
unes  regardent  les  usages  et  les  cou- 
tumes ;  d'autres  les  mœurs  et  la  con- 
duièc  de  la  vie;  et  les  dernières  ont 
pour  objet  la  religion  et  les  dieux. 
Madame  Dacier^  aans  les  savantes 
remarques  qui  accompagnent  la  tra- 
duction qu'elle  nous  a  donnée  de  ce 
poète ,  est  fort  exacte  à  faire  observer 
au  lecteur  ces  traces  précieuses  de 
l'antiquité.   Ses  réflexions  m'ont  été 


7l4  TRAITÉ 

Lîe  cruel  Mars  me  les  a  presque  tous 
ravis.  L'unique  qui  me  restait,  seule 
ressource  de  ma  famille  et  deJ^roie, 
mon  cher  Hector,  vient  d'expirer  sous 
voire  bras  vainqueur,  en  défendant 
généreusement  sa  patrie.  Je  viens  ici 
chargé  de  pi^sens  pour  racheter  son 
corps.  AchOle, laissez  vous  fléchîr^pàr 
le  souvenir  de  votre  père ,  par  le  res- 

i>ect  que  vous  devez  aux  dieux ,  par 
a  vue  de  mes  cruels  malheurs.  Fut- 
il  jamais  un  père  plus  à  plaindre  que 
moi,  qui  suis  obligé  de  baiser  une 
main  homicide,  eùcore  Aimante  du 
sang  de  mes  enfans  )>  ? 

Quelque  impitoyable  que  fût  Achil- 
le ,  il  ne  put  résister  a  un  discours  si 
tendre.  Le  doux  nom  de.  père  arra- 
cha des  larmes  de-ses  yeux.  Il  releva 
Priam  avec  bonté ,  et  parut  prendre 
part  à  sa  douleur.  Tous  deux  se  mi- 
rent à  pleurer ,  l'un  par  le  souvenir 
d'Hector ,  Tautre  par  celui  de  Péléc 
et  de  Patrocle. 

II  y  a  dan$  Homère  une  infinité 
d'endroits  paTeils  à  ceux  que  j'airap- 
J^ortés  ^  et  peut-être  encore  plus  beaux. 
Il  me  semble  que  la  lecture  de  ce 
oète,  quand  elle  est  accompagnée 
e  quelques  réflexions  pour  en  faire   , 
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ARTICLE  «PREMIER. 
Des  usages  et  des  coutumes, 

JtJLoMERE  remarque  qu^Ulysse ,  dans  . 
les  voyages  qu'il   fît  chez  dîfFérens 

Seuples,eut  grand  soin  de  s'instruire 
e  leurs  coutumes  et  de  leurs  moeurs . 

• 

Qui  mores  homincim  multopum  yidit ,  et  urbes.  Hor«' 

U  en  doit  être  de  nîême  des  diffé- 
tentes  lectures  que  Ton  fait,  et  il  est 
bon.d'accQulumer  de  bonne  heure  les 
jeunes  gens  à  faire  ces  sortes  d^ob- 
servations ,  qui*  leur  apprennent  che- 
min faisant  mille  choses  curieuses  et 
agréables.  Comme  Homère  est  le  plus 
ancien  de  tous  les  écrivains  profanes 
qui  soient  parvenus  jusqu'à  nous ,  il 
peut  te^ucoup  contribuer  à  satisfaire 
cette  louable  curiosité ,  qui  doit  $e 
trouver  dans  un  lecteur  intelligent , 
aussi  bien  que  dans  un  voyajgeur  at^" 
tentif. 

* 

I.  Des  mœurs  anciennes. 

Les  princes  et  les  rois ,  chez  Ho- 
mère ,  n'ont  rien  d^  ce  luxe  e'  He  ce 
faste  qui  depuis  ont  infecté  la  coiu* 


-iS  T  m  A  1  X  "i 

des  jifrands.  La  àmplîrîtc  cl  li  à»- 

dej^tie  eu'ent  ilieax>piix  candm  it 

ces    premiers  siècles.    Lcors  fsià 

n'ét&ieDt  point  remplis  d^nne  troope 

irutîle  de  domestiques  «  de  Tiktt.d 

^'itfficiers    capables   dy    intnc^Mt 

-  fcmtes  scffles  de  tîccs  par  leur  ar 

fueil  et  lenr  6iînéantîaie.  Qnind  b 

députés  des  mÎDces  de  la  GrèccTOA  i 

trvnxrer  Accule  «  ce  prûice  «  tc«t  pôi- 

sam  qaH  est  «  n  a  ni  bnissxrs^  m  ■- 

ti\>dnc-te«irs  ^  ni  coortsans  antourde 

kl.  lis  entPEZit  cbrz  loi  .  et  Fabordcal 

sans  facûGEL  Bientôt  après  on  mpn 

le  relias.  AdûSe  coope  hû-mane  la 

TÎand»;  ^  les  met  en  morceaux  «  dci 

garnit  phiâears  brockes. 

Les  dames  et  les  prmresses  s'é- 
taient pas  phis  delicÂfSL  Une  èiâr 
cation  mâle  et  noble  les  arail  cndir- 
oes  an  tnTaU .  el  arccuatiimêes  an 
ininistêrfîs.  j^eltuizKnis.  Icsphisift  j  1 
d  les  pins  bas .  nuôs  oonloniics  t  I   ] 

leiiTpre?iDèredes.t^nalkm^alc«rcliti  I 
à  Vnrs  talens.  et  jJns  prcupres  à  ooa-  i 
•tTrcr  lenr  verîn  q^ie  les  Tains  am-  I 
l«aif33S  et  ^  Tf-c  qu'elles  v  ont  snbslî-  1 
tae..  EdlesaHaJent  elles-«àcaies  puisa  ] 
^  I«^  à  la  ixosawL.  Xassné^filk   | 


sur 
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robes  à  la  rivière  avec  ses  femmes. 
On  voit  la  reine  sa  mère  occupée  ,  dès 
le  point  du  jour ,  à  filer  auprès  de 
son  feu. 

^  Telles  étaient  les  mœurs  de  ces  m«.  Di 
temps   liéroïques ,  de    ces    heureux  ^***«  «* 

M.  ^    ^y  ...  I    I  face  S"- 

tempsou  1  on  ne  connaissait  m  le  luxe  mère, 
ni  la  mollesse,  oii  Ton  ne  faisait  con- 
sister la  gloire  que  dans  le  travail  et 
dans  la  ver^ ,  et  la  honte  que  dans 
la  paresse  et  dans  le  vice.  L'histoire 
sainte  et  ITiîstoire  profane  nous  en- 
seignent également  que  c'était  alors 
la  -  coutume  de  se  servir  soi-même  •  j 
et  cette  coutume  était  un  reste  pré- 
cieux de  l'âge  d'or.  Les  patriarches 
travaillaient  eux-mêmes  de  leurs  pro- 

Sres  mains.  Les  filles  les  plus  consi- 
érables  allaient  elles-mêmes  a  la 
fontaine.  Rebecca  ,  Rachel ,  et  les 
filles  de  Jethro  y  mènent  leurs  trou- 
peaux. Dans  Fabius  Pictor ,  Rhée  elle- 
même  va  puiser  de  l'eau.  La  fille  de 
Tarpeîus  fait  la  même  chose  dans 
Tite-Live  »• 

2.  Sacrifices*    n 

Homère  décrit  assez  au  long  les 
cérémonies   des  sacrifices   dans  le 
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premier  livre  de  FUiade  ,  et  dans  h 
troisième  de  l'Odyssée.  Dans  ce  dé- 
nier endroit  c'est  Nestor  qui  feit  U 
fonction  de  sacrificateur  ,.  parce  que 
les  rois  avaient  l'intendance  de  la  rc- 
ligion ,  et  que  le  sacerdoce  était  joint 
à  la  royauté.  Je  rapporterai  *  celte 
dernière  inscription  a-peu-près  tcHe 
qu'elle  est  dans  Homère  ,  en  y  joi- 
gnant quelques  notes  de  M.«  Dacier, 
qui  en  laciliteront  l'intelligence. 

Nestor  avait  ordonné  aux  princes 
ses  fils  de  préparer  tout  ce  'qui  était 
nécessaire  pour  le  sacrifice  qu'il  vou- 
lait offrir  aux  dieux  à  l'occasion  de 
l'arrivée  de  Télémaque  chez  lui. 

On  amène  la  gém*sse.  Un  ouvrier 
lui  doré  les  cornes.  Stratius*et  Eché^ 
phron  la  présentent. 

Are  tus  portait  d'une  main  un  bassin 
magnifique  avec  mie  ai^îèré  d'or, 
et  ae  l'autre  une  corbeille  oii  était 
l'orge  sacrée  nécessaire  pour  Tobla- 
tion. 

Thrasymède  se  tint  près  de  la  vic- 
time ,  la  hache  à  la  main ,  tout  prêt 
à   la  frapper;    et  son  frère   Perséc 
tenait  1©  vaisseau  pour  recevoir  k 
-sang. 

Aussitôt  NcijStor  lave  ses  màdnS) 

coupe 
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soupe  du  poil  du  front  de  la  victime 
tjull  jette  dans  le  feu ,  lui  répand 
sur  la  tête  l'orge  sacréq  ^  et  accom- 
pagne cette  action  de  prières  qu'il 
adresse  à  Minerve, 

Alors  Thrasymède  levant  sa  hache , 
frappe  la  génisse ,  lui  coupe  les  nerfs 
du  cou,  et  l'abat  kses  pieds.  Les 
princesses ,  qui  assistaient  au  sacri*^ 
nce ,  font  des  prières  accompagnées 
4e  grands  cris. 

hes  princes  relèvent  la  génisse,  et 
pendant  qu'ils  la  tiennent ,  Pisistrate 
tire  son  poignard ,  et  Tégorge.  Le 
sang  sort  à  gros  bouillons,  et  elle 
demeure  sans  force  et  sans  vie. 

En  même  temps  ils  la  dépouillent, 
.f^t  la  mettent  en  pièces. 

Us  séparent  les  cuisses  entières 
«elon  la  coutume  (a),  les  couvrent 
.  d'une  double  enveloppe  de  graisse  « 
et  par  dessus  mettent  des  tranches 
de  toutes  les  autres  parties.  Nestor 
lui-même  les  fait  brûler  sur  l'autel , 
.  et  fait  des  aspersions  de  vin. 

(a)  On  brûlait  en  rhonncnr  des  dieux  les  caisses 

ft   tntiÂres ,  et  une  tranche  de  chaque  membre  en  com- 

'  ittençant  par  les  épaules;  d'où  Tient  le  mot  LfAn^ina' 

%fmi  humeras  ;  et  Ttên/M ,  pono»  Ces  morceaux  ëtaien  t 

une  espèce  de  prémices    dont  les  dieux  se  conten-- 

taient,  abandonnant  le  reste  k  Tosaf^e  de  ceux  (^  ^ 

..«ttmeBt  le  iaclifieef» 
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Qaand  les  cuisses  de  la  victime  | 
fiirent  toutes  consumées  par  le  fen,  1 
on  fit  rôtir  les  entraUles ,  et  on  les 
partagea  entre  tous  les  assîstans.  Cette 
cérémonie  est  remarquable.  Elle  ter- 
minait le  sacrifice  offert  aux  dieux,  et 
était  comme  une  marque  Ûe  commu- 
nion entre  tous  ceux  qui  étaient  pré- 
sens. Le  repas  suivait  le  sacrifice,  et 
en  faisait  partie. 

On  coupa  donc  par  morceanx  les 
autres  pièces  de  la  victime  qui  res- 
taient 5  on  les  mit  en  broche,  et  oa 
les  fit  rôtir. 

Cependant  on  fait  prendre  le  bain 
àTélémaque;  après  ravoir  parfumé 
d'essences ,  on  lui  donne  une  belle 
tunique  et  ,un  manteau  magnifique. 

Quand  les  viandes  furent  rôties, 
on  se  mit  à  table. 

Telles  étaient  les  principales  céré- 
monies des  sacrifices.    Quand  on  en 
rencontre  de  nouvelles  en  d'autres 
endroits,  on  les  fait  remarquer  aux 
jeunes  gens ,  et  l'oîi  ne  passe  pas  sous 
silence  la  conformité  qui  se  trtmTC 
entre  plusieurs  de   ces  cérémomerf/ , 
et  celles  que  Dieu  lui-même  a  près-  1 
entes  dans  les  livres  saints  :  mais  sur  ! 
tout  on  leur  fait  observer  que  tom 


/ 
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les  peuples  s'accordent  à  faire  con- 
sister le  fond  du  culte  public  et  l'es- 
sence' de  la  religion  dans  le  sacrifice , 
sans  en  bien  comprendre: la  raison, 
ni  la  fin,  ni  l'institution  ,  quit  n'est  pas 
naturelle  ,*  et  qui  n'a  pu  venir  de  l'es- 
prit humain  seul  ^  et  que  cette  unifor- 
mité si  constante  dans  Une  chose  sin- 
gulière, ne  peut  avoir  pris  son  origine 
que  dans  la  famille  de  INoé  ,  uont 
les  descendans ,  en  se  séparant ,  em-^ 
portèrent  chacun  avec  eux  cette  ma- 
nière dont  ils  avaient  appris  que  la 
Divinité  voulait  être  adorée. 

Comme  il  y  avait  peu  de  grands 
repas  sans  sacrifices ,  et  qu'ancienne- 

.  ment  les  rois  en  étaient  les  minis-  . 
très ,  on  était  accoutumé  à  leur  faire 
voir  avec  honneur  ce  que  font  aujour- 
d'hui nos  bouchers  et  nos  cuisiniers. 
€ela.  étant,  il  ne  faut  pas  s'étonner, 
ajoute  M.  Boivin  de  qui  j'ai  tiré  cette    , 

'note ,  de  voir  Achille  couper liii-même 
les  viandes  destinîées  au  repas  qu'il 
veut  donner  aux  trois  députés  de  l'ar- 
mée grecque.  Ge  soin  qu'il  prend ^ est 
Un  sôm  officieux  ,  un  acte  de  civilité , 
d'hospitalité  et  de  religion  tout  à  la 
;fois  ,  que  le  poète  aurait  eu  tort  de 
supprimer. 
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Quand  les  cuisses  de  la  victime 
furent  toutes  consumées  par  le, feu, 
on  fit  rôtir  les  entrailles ,  et  on  -  les 
partagea  entre  tous  les  assistans.  Cette 
cérémonie  est  remarquable.  Elle  ter- 
minait le  sacrifice  offert  aux  dieux,  et 
était  comme  une  marque  #e  commu- 
nion entre  tous  ceux  qui  étaient  pré- 
sens.  Le  repas  suivait  le  sacrifice ,  et 
en  faisait  partie. 

On  coupa  donc  par  morceaux  les 
autres  pièces  de  la  victime  qui  res- 
taient^ on  les  mit  en  broche,  et  on 
les  fit  rôtir. 

Cependant  on  fait  prendre  le  bain 
àTélémaquej  après  l'avoir  parfumé 
d'essences,  on  lui  donne  une  belle 
tunique  et  ,u-n  manteau  magm'fique. 
Quand  les  viandes  forent  rôties , 
on  se  mita  table.    '  • 

-,  Telles  étaient  les  prihcit>ales  céré- 
monies des  sacrifices.  Quand  on  en 
rencontre  de  nouvelles  en  d'autres 
endroits,  on  les  fait  remarcpier  aux 
jeunes  gens ,  et  l'oîi  ne  passe  pas  sous 
silence  la  conformité  qui  Se  trOuve 
entre  plusieurs  de  ces  cérémonies*, 
et  celles  que  Dieu  lui-même  a  pres- 
crites dans  les  livres  saints  :  mais  sur 
>  tout  on  leur  fait  observer  que  tous 
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les  peuples  s'accordent  à  faire  con- 
sister le  fond  du  culte  public  et  l'es- 
sence de  la  religion  dans  le  sacrifice , 
sans  en  bien  compi^ndre:  la  raison  ^ 
ni  la  fin,  ni  l'institution  ,  €{iii;î  n'est  pas 
naturelle  ,*  et  qui  n'a  pu  venir  de  l'es- 
prit humain  seul  5  et  que  cette  unifor- 
mité si  constante  dans  Une  chose  sin- 
gulière, ne  peut  avoir  pris  sonorîgine 
que  dans  la  famille  de  INoé  ,  ilont 
les  descendans ,  en  se  séparant ,  em-^ 
portèrent  chacun  avec  eux  cette  ma- 
nière dont  ils  avaient  appris  que  la 
Divinité  voulait  être  adorée. 

Comme  il  y  avait  peu  de  grands 
repas  sans  sacrifices ,  et  qu'ancienne- 
ment les  rois  en  étaient  les  minis- 
tres ,  on  était  accoutumé  à  leur  faire 
TÔir  avec  honneur  ce  que  font  aujour- 
d'hui nos  bouchers  et  nos  cuisiniers. 
Cela  étant,  il  ne  faut  pas  s'étonner, 
ajoute  M.  Boivin  de  qui  j'ai  tiré  cette 
note ,  de  voir  Achille  couper  liii-même 
les  viandes  destinées  au  repas  qu'il 
veut  donner  aux  trois  députes  de  l'ar- 
mée grecque.  Ce  soin  qu'il  prend  est 
Un  sôm  officieux  ,  un  acte  de  civilité , 
d'hospitalité  et  de  religion  tout  à  la 
fois  ,  que  le  poète  aurait  eu  tort  de 
supprimer. 
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3,  Jiepas. 

Le  dioer  et  le  souper  sontoiâRrqaéi 
bien  neltemeut  dans  Homère.  On; 
trouve  quelquefois  d'autres  repas; 
mais  ils  n'étaient  pas  ordinaires. 

Avant  que  de  se  mettre  a  taWc, 
surtout  dans  les  repas  de  cérëmoiûei 
on  prenait  le  hain ,  au  sortir  duqoe 
0n  se  parfumait  d'essences;  et  pon 
lors  le  maître  du  logis  faisait  donne 
à  SCS  hôtes  des  robes  ,  des  habits  def 
tinés  uniquement  pour  cet  usage.  C 
soin,  cette  magnificence  faisait  part 
de  rhospitalité. 

Le  repas  commençait  et  fîniMa 
par  les  libations ,  qui  étaient  offert 
a  la  divinité  ,  et  servaient  de  témo 
gnagcs  publics  pour  attester  qa*< 
la  regardait  comme  le  principe 
la  fin  de  tous  les  biens  dont  on  ]oai 
6ait 

On  était  assis  sur  des  sièges , 
non  couché  sur  des  lits  ,  comme 
coutume  s'en  introduisit  dans  la  sni 

L'usage  des  nappes  n'était  po 
encore  connu.  On  avait  grand  si 
de  laver  les  tables  et  de  les  netto 
avec  des  éponges  ayaat  et  aprèc 
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Il  n'est  point  parlé  de  viande» 
l>ouillies  dans  Homère.  On  ne  man- 
geait anciennement  que  de  grosses 
viandes.  La  chasse  et  la  pêche  n'é- 
taient pourtant  pas  inconnues.  Les 
poissons  et  les  oiseaux  étaient  appa- 
remment regardés  comme  une  viande 
trop  délicate ,  ou  ti*op  légère. 

Les  viandes  n'étaient  pas  servies 
dans  un  plat  qui  fôt  commun  à  tous 
les  convives:  chacun  avait  sa  table. 
C'était  le  maître  de  la  maison,  ou 
un  officier  destiné  à  cette  fonction , 
qui  faisait  les  parts,  et  Ton  gardait  ' 
toute   l'égalité   possible   dans    cette 
distribution  ;    si  ce  n^est  lorsguHl  y 
avait  quelque  personne   distinguée 
que  l'on  voulût  honorer  d'ime  manière 
particulière;  et  pour  lors  on  lui  don- 
nait une  plus  grande  portion  qu'aux 
autres,  ou  on  lui  servait  le  morceau 
le  plus  honorable.  On  voit  des  traces 
de  cet  usage  dans  le  repas  que  donna 
Joseph  a  ses  frères ,  et  dans  celui  que 
SauX  prit  avec  Samuel. 

4.  Guerres ,  Sièges  ,  Combats. 

On  sait  l'estime  qu'Alexandre  fai- 
sait des  poésies  d'Homère  »  puisqu'il 
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les  coj)îa  lui-ihême  de.  sa  main,  et 
qu'il  les  mettait  toutes  les  nuits  avec 
9on  êpée  sous  son  chevet.  Ce  n'était 
pas  le  simple  plaisir  qu'il  y  cher- 
chait ;  il  y  trouvait  aussi  d'excel- 
lentes leçons  pour  la  guerre ,  et  il 
ne  feignait  pas  de  dire  qu'il  y  appre- 
nait son  métier  (a).  Au  moins  il  est 
utile  pour  tous  d'y  observer  les  an- 
ciennes coutumes  qui  regardent  cette 
matière.  ^^«„ 

On  doit  y  remarquer"  avec  soin  les 
armes  dont  on  se  servait  pour  lors , 
la  méthode  de.  mettre  les  troupes 
en  bataille,  la  manière  dont  on  les 
menait  au  combat,  l'art  d'attaquer 
les  places  et  de  se  défendre,  l'art  da 
se  retranc^her. 

.  Hpm  ère ,  dans  le  5®.  livre  de  l'Iliade, 
décrit  d'une  manière  assez  détaillée 
l'armure  de  Paris.' On  y  voit  des 
cuissards  qui  s'attachent  avec  des 
agrafes  d'argent ,  une  cuirasse  ,  un 
baudrier  d'or  d'oîi  pendait  une  large 
€pée  ;  un  grand  et  pesant  bouclier , 
un  casque  relevé  par  une  aigrftte, 
Menelas ,  qui  devait  combattre  con- 
tre lui ,  était  armé  de  la  même  ma- 

â  oro^â^r.  Plue,  in  9ic.  Alex. 
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ni  ère.  L'iiiii  et  l'autre  avaient  un  ja- 
velot à.  la  main. 

,  On  a  soin,  dans  la  suite  de  la  lec- 
ture,  de,  faire  remarcpier  aux  jeunes 
g.ens  Jjes  £^tres  sortes  d'arme^  qui  s'y 
rencontrent.  .    ..    ■ 

.iLes"  anciens;;  selon  ]VP.  Dacietr  , 
n^'avaient  ni  trompettes  (a) ,  ni  tam- 
bours ,  ni  aucun  instrument  pour, 
f^îre  entendre  leurs  ordres.  Us  y  sup- 
pléaient par  d'autres  moyens  ,  par 
(melque  signe,  sensible ,  et  par  le  mi- 
mstèrç  des  officiers  qijii  portaient  de 
làvje  yoîx  les  ordres  de  tmg  en  rang, 
j  La'  coutume  de  haranguer  avant  le  . 
conubat,  et  même  dans  le  plus  fort 
de  la  mêlée  ,  était  -autorisée  dans  ces 

(a)  Cela  est  vrai  poiir  les  tambours ,  qui  ont  ét^ 
Ignorée  par  toute  rantiquité  ,  et  dont  1  usage  s^-est 
introduit  asse:^  tard ,  quoiqu'il  soit  mai atepaut  dtabli 
dàné  toutes  lés  nâ lions.  Mais  ce  qu''on  dit  itî  des 
trompettes  est  ouvertement  contredit  par  la  belle  des- 
cription que  Dieu-  fait;  lui^biéme  du-cheVai  dans  le 
livre'  de  Job  :  Ubi  alidierit  buccinàni ,  etc.  Ce  qui  Job. 
prouve  évidemment  que  dans  une  antiquité  aussi 
reculée  que  celle  oii  vivait  Job,  la  coutume  de  se 
servir  de  trompettes  pour  animer  les  troupes ,  et 
pour  leur  donner  différons  signaux,  était  constamment 
reçue,  et  fort  répandue  y  au  moins  parzniles  Orien- 
taux et  les  peuples  voisins  de  la  Syrie^et  de  l'Arabie.  • 
J.e  ne  parle  point' des  trompettes  que  Moïse  établit 
par  Tordre  de  Dieu.  Il  est  vrai  que  dans  les  combata  • 
qiiie  décrit  Hom«re  on  ne  fait  aucun  usage  d^s  trom- 
pettes ;  mais  il  eu  fait  mention  dans  une  comparaison 
•ù  il  est  parlé  du  siège  d'une  ville.  //.  lib.  i^.y.^i^. 
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l.XV.680.  Le  7«.  livre  de  Flliàde  nous  re- 
présente un  retranchement  fonné 
d'une  bonne  muraille  flanquée  de 
tours,  et  environné  d'un  fossé  revêtu 
de  bonnes  palissades.  «  Les  Grecs 
élèvent  ensuite  la  muraille  et  les  tours 
qui  doivent  défendre  leur  camp  et 
leur  flotte.  Ils  y  font  d'espace  en  es- 
.  pace  des  portes  assez  Is^rges  pour  faire 
.passer  des  chars ,  et  ils  creusent  tout 
autour  un  fossé  large  et  profond  qu'ils 
garnissent  de  palissades  ». 

Il  n'est  point  parlé  dans  Homère 
des  machines  dont  on  se  servit  dans 
la  suite  pour  attaquer  et  défendre  les 
places.  Si  du  temps  de  la  ffuerre  de 
JLroie  elles  n  étaient  poml  encore  en 
usage,  ce  pourrait  être  là  une  des 
raisons  qui  faisaient  que  les  sièges 
duraient  si  long-temps.  Mais  le  silence 
d'Homère  sur  ce  sujet  n'est  pas  une 

Sreuve  certaine  qu'aïQrs  les  machines 
e  guerre  fussentÉjpconnueS  ;  parce 
3ue  dans  l'Iliade  il  ne  s'agit  point 
'attaquer  la  place,  et  que  tous  les 
combats  dont  il  y  est  parlé  se  don- 
nent hors  de  Ja  ville.    • 

Il  y  aurait  encore  beaucoup  d'ob- 
servations à  faire  sur  cette  matière, 
et  sur  d'autres  pareilles ,  comme  sur 
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les  cerémomes  fiinéraîres ,  sur  la  na- 
vigationy  sur  le' ccmimerce  ,  etc.  Il 
me  suffit  d'avertir ,  en  général ,  qu'il 
est  bon  d'y  rendre  les  jeunes  gens 
attentifs ,  et  de  leur  faire  remarquer 
en  passafnt  tout  fcé  qui  regarde  ces 
sortes  d'usages  et  de  coutumes  an- 
ciennes, dont  quelques-unes  mèmQ 
servent  à  appuyer  la  religion,  comme 
les  cérémonies  mortuaires  ;  car  elles 
tendaient  toutes  à  attester  et  à  trans- 
mettre la    créance^  piibKqué ,    uni- 
forme et  constahtcf,'  de  rimmortalité 
de   l'âme ,  puisqu'elles  supposaient 
que  les  morts  y  étaient  sensibles  ,  et 
que  par  conséquent  leurs  âmes  sub- 
sistaient encore  ;    et   par  le  respect 
ipie  ces  cérémonies  inspiraient  pour 
les  corps  morts ,  comme  pour  -  û^^ 
dépôt  sacré  ,   et  parties'  fK)nrieurs 
qu'elles  leur  rendaient^  elles  je  talent 
les  fondemens  de  là  résurrection  des 
corps,  ety  préparaient  les  esprits. 
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D. XV.  680.  Le  7«.  livre  de  llUàde  nous  re- 
présente un  retranchement  formé 
d'une  bonne  muraille  flanquée  de 
tours,  et  environné  d'un  fossé  revêtu 
de  bonnes  palissades.  «  Les  Grecs 
élèveilt  ensuite  la  muraille  et  les  tours 
qui  doivent  défendre  leur  camp  et 
leur  flotte.  Ils  y  font  d'espace  en  es- 
.  pace  des  portes  assez  Is^rges  pour  faire 
,  passer  des  chars ,  et  ils  creusent  tout 
autour  un  fossé  large  et  profond  qu'ils 
garnissent  de  palissades  ». 

Il  n'est  point  parlé  dans  Homère 
des  machines  dont  on  se  servit  dans 
la  suite  pour  attaquer  et  défendre  les 
places.  Si  du  temps  de  la  guerre  de 
JLroie  elles  n  étaient  pomt  encore  en 
usage,  ce  pourrait  être  la  une  des 
raisons  qui  faisaient  que  les  sièges 
duraient  si  long-temps.  Mais  le  silence 
d'Homère  sur  ce  sujet  n'est  pas  une 

Sreuve  certaine  qu'alqrs  les  machines 
e  guerre  fussent^connues  ;  parce 
3ue  dans  l'Iliade  il  ne  s'agit  point 
'attaquer  la  place,  et  que  tous  les 
combats  dont  il  y  est  parlé  se  don- 
,  nent  hors  de  Ja  ville.    . 

Il  y  aurait  encore  beaucoup  d'ob- 
servations à  faire  sur  celte  matière , 
et  sur  d'autres  pareilles ,  comme  sur 
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Il  n'est  point  paillé  de  viandes 
bouillies  dans  Homère*  On  ne  man* 
geait  anciennement  que  de 'grosses 
viandes.  La  chasse  et  la  pecne  n'é- 
taient pourtant  pas  inconnues.  Les 
poissons  et  les  oiseaux  étaient  appa- 
remment regardés  comme  une  viande 
trop  délicate ,  ou  trop  légère. 

Les  viandes  n'étaient  pas  servies 
dans  un  plat  qui  fut  commun  à  tous 
les  convives:  chacun  avait  sa  table. 
C'était  le  maître  de  la  maison,  ou 
un  officier  destiné  à  cette  fonction , 
qui  faisait  les  parts,  et  Ton  gardait  ' 
toute   l'égalité   possible   dans    cette 
distribution  ;    si  ce  n^est  lors^u^il  y 
avait  quelque  personne   distinguée 
que  l'on  voulût  honorer  d'ime  manière 
particulière;  et  pour  lors  on  lui  don- 
nait une  plus  grande  portion  qu^aux 
autres,  ou  on  lui  servait  le  morceau 
le  plus  honorable.  On  voit  des  traces 
de  cet  usage  dans  le  repas  que  donna 
Joseph  a  ses  frères ,  et  dans  celui  que 
Satd  prit  avec  Samuel. 

4.  Guerres ,  Sièges  ,  Combats. 

On  sait  l'estime  qu'Alexandre  fai- 
sait des  poésies  d'Homère ,  puisqu'il 
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les  copia  lui  -  ifaême  de.  sa  main,  et 
qu'il  les  mettait  toutes  les  nuits  avec 
son  épée  sous  son  chevet.  Ce  n'était 
pas  le  simple   plaisir  qu'il  y  cher- 
chait 5  il  y   trouvait    aussi  d'excel- 
lentes leçons  pour  la  guerre ,  et  il 
ne  feignait  pas  de  dire  qu'il  y  appre- 
nait son  métier  (a).  Au  moins  il  est 
utile  pour  tous  d'y  observer  les  an- 
ciennes coutumes  qui  regardent  cette 
matière.  -«,.  . 

On  doit  y  remarquer'  avec  som  les 
armes  dont  on  se  servait  pour  lors, 
la  méthode  de.  mettre  .le3  troupes 
en  bataille,  la  manière  dont  on  les 
menait  au  combat,  l'art  d'attaquer 
les  places  et  de  se  défendre,  l'art  da 
se  retrancher. 

.  Hom  ère ,  dans  le  3®.  livre  de  l'Iliade, 
décrit  d'une  manière  assez  détaillée 
l'armure  de  Paris."  On  y  voit  des 
cuissards  qui  s'attachent  avec  des 
agrafes  d'argent,  une  cuirasse,  un 
baudrier  d'or  d'oii  pendait  une  large 
€pée  ;  un  grand  et  pesant  bouclier , 
un  casque  relevé  par  une  aigrAte. 
Ménélas ,  qui  devait  combattre  con- 
tre lui ,  était  armé  de  la  même  ma- 

é  onfAÙimr.  Plut,  in  yit»  Alex» 
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%.  Respect  pour  les  Dieux. 

Dioné  parlant  de  Dioniède  oui  avait 
osé  s'attaquer  a  Vénus  dans  le  com- 
bat, s'exprime  ainsi:  «  L'insensé  ne  itv. 4 
sait  pas  que  ceux  qui  ont  Taudace 
de  combattre  contre  les  dieux  ,  ne 
demeurent  pas  long -temps  sur  la 
terre ,  et  que  leurs  tendres  enfans  ne 
s'asseyent  point  sur  leurs  genoux ,  et 
ne  leur  donnent  pas  le  doux  nom 
de  père  au  retour  de  leurs  expédi- 
tions et  de  leurs  sanglantes  guerres. 

Voila  une  maxime  placée  bien  k 
propos,  et  qui  a  bien  plus  de  force 
et  de  vivacité  que  si  elle  était  ex- 
primée en  forme  de  sentence  :  Ceua: 
qui  s* attaquent  aux  dieux  ne  vivent 
pas  long'temps. 

2.  Respect  pour  les  Rois. 

Homère,  en  parlantd'Againemnon,  D.  n. 

Cose  en  deux  mots  le  fbnaemént  iné- 
ranlçtble  du  respect  qui  est  dû  aux 
rois  :  p/Arf  J"*  U  ^ioç  fV^  Sa  dignité  lui 
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:v.68o.  Le  7«.  livre  de  llliàde  nous  re- 
présente un  retranchement  formé 
d'une  bonne  muraille  flancpée  de 
tours,  et  environné  d'un  fossé  revêtu 
de  bonnes  palissades.  «  Les  Grecs 
élèventt  ensuite  la  muraille  et  les  tours 
qui  doivent  défendre  leur  camp  et 
leur  flotte.  Ils  y  font  d'espace  en  es- 
pace des  portes  assez  Urges  pour  faire 
.passer  des  chars ,  et  ils  creusent  tout 
autour  un  fossé  large  et  profond  qu'ils 
garnissent  de  palissades  ». 

Il  n'est  point  parlé  dans  Homère 
des  machines  dont  on  se  servit  dans 
la  suite  pour  attaquer  et  défendre  les 
places.  Si  du  temps  de  la  ffuerre  de 
Iroie  elles  n  étaient  point  encore  en 
usage,  ce  pourrait  être  là  une  des 
raisons  qui  faisaient  que  les  sièges 
duraient  si  long-temps.  Mais  le  silence 
d'Homère  sur  ce  sujet  n'est  pas  une 

Sreuve  certaine  qu'aïQrs  les  machines 
e  guerre  fussentÉbiconnues  ;  parce 
3ue  dans  l'Iliade  u  ne  s'agît  point 
'attaquer  la  place,  et  que  tous  les 
combats  dont  il  y  est  parlé  se  don- 
nent hors  de  Ja  ville.    * 

Il  y  aurait  e^ncore  beaucoup  d'ob- 
servations a  faire  sur  cette  matière, 
et  sur  d'autres  pareilles ,  comme  sur 
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5  cérémonies  funéraires ,  sur  la  na- 
tation v  sur  le"  commerce  ,  etc.  Il 
e  suffit  d'avertir ,  en  général ,  qu'il 
t  bon  d'y  rendre  les  jeunes  gens 
tentifs ,  et  de  leur  faire  remarquer 
:  passaint  tout  hé  qui  regarde  ces 
rtes  d'usages  et  de  coutumes  an- 
ennes,  dont  quelques-unes  métne 
rvent  a  appuyer  la  religion ,  comme 
s  cérémomes  mortuaires  ;  car  elles 
ndaient  toutes  à  attester  et  à  trans- 
ettre  la  créance^  pubKqué ,  unî- 
rme  et  constante  V  de  riramortalité 
3  l'ame ,  puisqu'elles  supposaient 
le  les  morts  y  étaient  sensibles  ,  et 
Lie  par  conséquent  leurs  âmes  sub- 
staîent  encore  ;  et  par  le  respect 
lie  ces  cérémonies  inspiçaîént  pour 
s  corps  inorts ,  comme  pour  -  ùçt 
épôt  sacré,  et  paroles'  bonrieurs 
a'elles  leur  rendaient!  elles  îetaî,ent 
!S  fondemens  de  li' résurrection  des 
:)rps,  et  y  préparaient  les  esprits. 


1. 


■ .    »   i 


I  .• 


«jBa  TH.  ±  j  t  i 


ARTICLE    IL 

Des  mœurs  et  des  dei^pirs  de  la  vie 

civile. 

»•  11  o& ACE  ne  craint  point  d^assarer 
qu'on  trouve  dans  les  poèmes  d'Ho- 
mère une  morale  plus  épurée  et  plu» 
exacte  que  dans  les  livres  des  plus 
e^celleus  philosophes  : 

Qui  qmcl  sit  pnlclutim ,  ^i^  tnrpe ,  tjmà  Btfle,  qaid 


non. 


Flcniùs  «c  mcliàs  Ckiysippo  et  Cimutorc  didt. 

Ce  serait  donc  se  priver  d'un  des 

5 lus  grands  fruits  que  Ton  doive  tirer 
e  la  lecture  de  ce  poète ,  que  de  nj 
pas  remarquer  avec  soin  les  excel- 
lentes maximes  qui  y  sont  par-tout 
répandues,  et  qui  peuvent  servir  de 
principes  pour  former  les  mœurs, 
et  pour  ré|>ler  la  conduite  de  la  vie. 
On  n'y  doit  pas  moins  observer  les 
exemples  et  les  actions  sous  lesquelles 
ce  poète  a  ^eu  Fart  admirable  de  ca- 
cher ces  inslractions ,  afin  de  les  ren* 
dre   plus  însinuaptes,   plus  persua- 
sives, plus  pari  Ailles,  plus  efficaces. 
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%.  Respect  pour  les  Dieux. 

Dloné  parlant  deDioraède  oui  avait 
osé  s'attaquer  à  Vénus  dans  le  com- 
bat, s'exprime  ainsi  :  «  L'insensé  ne  it  V. 
sait  pas  que  ceux  qui  ont  Taudace 
de  combattre  contre  les  dieux  ,  ne 
demeurent  pas  long -temps  sur  la 
terre ,  et  que  leurs  tendres  enfans  ne 
s'asseyent  point  sur  leurs  genoux ,  et 
ne  leur  donnent  pas  le  doux  nom 
de  père  au  retour  de  leurs  expédi- 
tions et  de  leurs  sanglantes  guerres. 

Voila  une  maxime  placée  bien  k 
propos,  et  qui  a  bien  plus  de  force 
et  de  vivacité  que  si  elle  était  ex- 
primée en  forme  de  sentence  :  Ceuoo 
qui  s^ attaquent  aux  dieux  ne  vivent 
pas  long-temps. 

X  Respect  pour  les  Rois. 

Homère,  en  parlant  d'Agamemnon,  JX.  Il 

EDse  en  deux  mots  le  fonaemènt  iné- 
ranlgble  du  respect  qui  est  dû  aux 
rois  :  p/^rf  cT*  U  ùioç  iç-i.  Sa  dignité  lài 
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vient  de  Jupiter.  Et  il  ajoute  peu 

^     après  que  c^est    Jupiter  même  qui 

"     donne  aux  rois  le  sceptre  ^  et  qui  les 

fait  dépositaires  des  lois  pour  gou- 

vemer  les   peuples*.   Ces  idées  sont 

grandes  et  nobles  et  font  voir,,  com- 
ien  la  majesté  et  la  personne  des 
rois  doit  être  sacrée  et  inviolable  ;  que 
comme  ils  ne  tiennent  leur  pouvoir 
que  de  Dieu ,  il  n'y  a  que  Dieu  qui 
puisse  le  leur  ôter;  et  que  résister 
à  leur  autorité ,  c  est  résister  a  celle 
de  Dieu  même.  Il  est  beau  de  voir  un 
auteur  païen  parler  comme  S.  Paul. 
3. 1. 2.  Que  toute  personne  soit  soumise  aux 
puissances  supérieures;  car  il  ri  y  a 
point  de  puissance  éjui  ne  vienne  de 
Dieu  ,  et  c'est  lui  qui  a   ordonné 
belles  qui  sont  sur  la  terre.  C'est  pow^ 
quoi  celui  qui  s'oppose  aux  puissan- 
ces ,  résiste  à  l'ordre  de  Vieu  ;  et 
ceux  qui  y  résistent ,  attirent  la  con- 
damnation sur  eux-mêmes. 

5.  Respect  dû  audc  opères  et  aux 

merei. 

t.  453.     On  v8ît  en  plusieurs  endroits  d'Ho* 

•*^'*  mère  lés  horribles  imprécations  des 

pères  et  des  mères  contre  les  enfans 


^^^^* 
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qui  ont  manqué  de  respect  a  leur ,  ^',  ^ 
égard,  exaucées  dune  manière  bien 
capable  d'effrayer ,  elles  Furies  ven- 
geresses envoyées  par  les  dieux  pour 
punir  un  crime  si  détestable.  L'Ecri- 
ture nous  avertit  aussi  que  la  béné- 
diction du  père  affermit  la  maison 
des  enfans  y    et  que  la  malédiction 
de  la  mère  la  détruit jusqu^ auoc  fon* 
démens.  Il  sera  bon,  à  cette  occasion, 
de  raconter  aux  jeunes  gens  l'histoire 
que  rapporte  saint  Augustin ,  qui  est    S.  Anj 
un  exemple  bien  terrible  de  l'effet Hbl^'a.d, 
funeste  de  la  malédiction  d'une  mère^"-  Dei . 
sur  ses  enfans.  n-aa. 

4*  Hospitalité. 

•      •  • 

Il  n'y  a  rîei^  de  plus  admirable  que 
les  mai^imes  répandues  dans  l'Iliaae , 
et  surtout  dans  l'Odyssée,  au  sujet 
des  hôtes ,  des  étrangers ,  des  pauvres;  . 
et  elles  doivent  faire  rougir  les  chré- 
tiens .  parmi  lesquels  il  ne  reste  pres- 
que plus  aucune  trace  de  cette  yeirtu  ^ 
pratiquée  anciennement  parmi  les 
payens  d'une  manière  si  noble  et  si 
généreuse,  et  également  recomman- 
dée aux  fidèles  par  les  Ecritures  de 
l'ancien  et  du  nouveau  testament. 
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^^3^  Télémaque  aperçoit  un  étranger 
qui  se  tenait  près  *  de  la  porte ,  et 
n'osait  entrer.  Il  court  aussitôt,  le 

{irend  par  la  main,  et  l'introduit  dans 
a  maison^  ne  pouvant  souffrir^  ajoute 
le  poète ,  et  étant  indigné  qu^  un  étran* 
gerfât  si  long-temps  à  sa  porte. 
:vii  Dans  un^  autre  occasion,  le  même 
Télémaque ,  étant  entré  chez  Eoroée 
l'un  de  ses  pasteurs,  Ulysse  qui  y  était, 
.mais  inconnu  et  déguisé  sous  Tex- 
térîeur  d*un  pauvre  vêtu  de  vieux 
haillons,  se  leva  aussitôt  du  siège 

Su'îl  occupait  pour  le  céder  au  mattre 
e  la  maison.  Télémaque  respectant 
en  lui  la  qualité  d'hôte ,  lui  nt  hon- 
neur ,  et  prit  un  autre  siège. 
XI.  Nausicaé ,  fille  du  roi  des  Phéa- 
cieus ,  en  parlant  d'Ulysse  qui ,  échap- 
pé du  naufrage ,  s^était  présenté  à  elle 
dans  un  état  digne  de  compassion  « 
dit  qu'il  en  faut  prendre  grand  soin  : 
Car,  ajoute-t-elle ,  tous  les  pampres 
et  tous  les  étrangers  viennent  de  la 
part  de  Jupiter. 

Tl^ùç  yù^  âktiç  emf  airoArn 

'm.     Ailleurs  il  est  dît  que  quiconque 
a  un  peu  de  sens  et  de  prudence, 


\ 


s 
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tegavde   un   hôte    et  un.  suppliant 
comme  son  propre  fiére. 

Ulysse  caché  sous  l'habit  d'un  pau-  Otîys. 
vre  mendiant,  ayant  élc  fort  bien  reçu  5i-ôi« 
ar  Eumée  qui  avait soîn  d'une  partie 
e  ses  troupeaux,  et  faisant  paraître 
quelque  surprise  'd'un  si  bon  traite^ 
ment  :  Comment pourraîs-je,  Ivdré^ 
pondit  Entaée^nepas  bien  traiter  un 
étranger ,  quand  même  il  serait  en^ 
core  dans,  un  plus  pitoyable  état  que 
n^est  le  vôtre?.  Tous  les  étrangers  y 
tous  les  pauvres  nous  sont  envoyés  de 
ta  part  de  Jupiter.  On  lejir  donne 
peu,  ajoute-t-il,  et  ce  peu  leur  est 
précieux.  Cest  tout  ce  que  peuvent 
faire  des  domestiqués  en  Vabsenca 
de  leur  maître. 

Il  suffit  d'être  pauvre  pour  être 
bien  reçu  par  Eumee  :  cette  seule  qua- 
lité lui  rend  de  telles  personnes  sa- 
crées et  respectables,  ^-^etvreç'  tous 
6ans  aucune  distinction. 

Les  .anciens  ex^çaient  l'hospita- 
lité, non  seulement  avec  générosité 
et  magnificence,  mais  avec  prudence 
et  sagesse.  Télémaque  témoignait  oàv 
beaucoup  d'empressement  pour  re-^^'^* 
tourner  chefe  lui.  Je  n'ai  garde ,  lui 
dit  Ménélas,  de  vous  retenir  ici  plus 
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loug-temps  que  vous  ne  le  voudrez,  j 
Je  ne  prétends  pas  me  rendre  in-  ' 
commode  et  importun.  L'hQ3pilalité 
a  ses  lois  et  ses  règles.  Il  faut  tiw 
ter  ses  hôtes  du  mieuac  qu^on  peut , 
tant  qu^on  les  possède  ,  et  les  laisser 
partir  quand  ils  le  souhaitent. 


ÏV.     Un  de&  principaux  officiers  de  ce 
prince  étant  venu  lui  demander  s'il 
receyi^aît  des   hôtes   qui  is^e  présen-, 
^    taient ,  Menélas  offensé  de  ce  dis- 
cours :   «  Qu'est  devenue  votre  sa- 
gesse ,  lui  dit-il ,  de  me  venir  faire 
une  telle  demande  ?  J'ai  eu  grand 
besoîu  moi-même  de  trouver  de  l'hos- 
pitalité dans  tous  les  pays  que  j'ai 
traversés  pour  revenir  dans  mes  états. 
Veuille  le  grand  Jupiter  que  je  ne  sois 
plus  réduit  à  l'éprouver ,  et  que  mes 
peines  soient  finies  !  Allez  donc  promp* 
tement  recevoir  ces  étrangers ,  et  les 
anienez  à  ma  table  ».  Dieu  emploie 
le  mcmemotif  pour  porteries  Israe'- 
0,1-9.  lîtes  à  exercer  l'hospitalité  :  Aifnez^les 
étrangers  ,  leur  dit- il,  parce  que 
vous  Vavez  été  vous-mêmes  dans 
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^pte.  On  secourt  plus  volontiers 
malheureux ,  quand  ou  l'a  été 
même. 

n  ignara  mali  miseris  succurrere  disco.  Virg. 

les  gens  de  plaisir  et  de  bonne  Odvs.  x 
-e  considèrent  peu  les  pauvres.  ^"^^^  ^'^^^ 
iière  l'avait  déjà  marqué  en  par- 

des  Phéaciens,  peuple  plongé 
s  les  délices,  et  qui  ne  connaissait 
it  d'autre  gloire  ^t  d'autre  bonheur 

de  passer  la  vie  dai|S  les  repas, 
eux ,  jia  danse ,  la  musique.  Les  odjs. 
iaciens ,  dit-il ,  ne  reçoivent  pas 
entiers  les  éti^angers  ^  et  ne  les 
mtpas  de  bonœiL  La  raison  d'une 
3  conduite  est  toute  naturelle.  Ges 
>onnes  étant  plus  vivement  occu- 
5  de  leur  bonheur  que  les   fiu- 

,  regardent  comme  perdu  tout 
ju'elles  ne  consument  pas  elles- 
nes.  D'ailleurs  ,  tout  ce  qui  a  Fair 
digence  et  de  misère  imprinje  des 
;s  tristes  ;  et  ces  sortes  de  per- 
aes  les  évitent  comme  le  poison 
la  vie ,  et^omme  n'étant  capa- 
\  que  de  troubler  la  pureté  de  la 

et  la  sérénité  du  bonheur  dont 
s  veulent  jouir.  Il  paraît  qu'Ho- 
me n'a  fait  une  si  affreuse  peinture 
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des  Cyclopes ,  et  sortoat  de  Poly- 
phème,  qui  maltraitait  si  inhamaine- 
ment  les  élrangers  qui  abordaient 
dans  son  antre ,  qu'aun  de  faire  re« 
garder  comme  des  emiemis  du  genre 
humain,  ceux  qui  manquaient  àllios- 
pitaUié. 

Antinous ,  Tun  de  ces  jeunes. sel« 
gneurs  qui  étaient  toujours  en  festin 
dans  la  maison  de  Pénélope,  fit  des 
reproches  a  Eumé^  d^  avoir  amené 
Unsse.  !N'aTons-nous  pas  ici  assez  de 

Sueux,  et  de  vagabonds,  lui  dit-il 
un  air  méprisant,  pour  affamer  nos 
tables?  Pourquoi  nous  as-tu  encore 
amené  celui-ci  ?  Il  alla  plus  loin ,  et 
lui  jeta  a  la  tête  le  marcbepied  ooi 
lui  servait  lorsqu'il  était  assis  a  table. 
Un  des  assîstans ,  indigné  d'une  à 
brutale  insolence ,  lui  oit  :  «  Vous 
avez  grand  tort,  Antinous ,  de  mal- 
traiter ainsi  ce  pauvre  bonune.  Qui 
sait  si  ce   n'est  point  quelque  diea 
caché  sous  l'habit  d'un  pauvre?  Car 
souvent  les  inmiortels ,  sous  la  figure 
de  voyageurs,  parcouient  les   villes 
pour  être  témoins  des  violences  qu'on 
y  commet ,  et  de  la  justice  qu'on  j 
observe  ». 
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On  reconnaît  îcî  visiblement  ce  qui 
est  rapporté  dans  la  Genèse,  qu'A- 
braham, modèle  parfait  de .  ceux  qui 
ont  exercé  l'hospitalité ,  eut  l'honneur 
de  recevoir  chez  lui  Dieu  même  ca- 
ché sous   l'extérieur  de  troîs^  voya- 
geurs, ou  plutôt  de  trois  anges.  Cest 
a  quoi  S.  Paul  fait  allusion^  en  dig 
fiant  :   Ne  négligez   vas  d  exercer 
t  hospitalité  {a)  :  car  cest  en  la  pra^ 
tiquant  que  quelques  uns  ont  reçu 
pour  hôtes  des  anges  sans  le  saçoir. 
On  voit  bien  qu'Abraliam  et  Lot  sont 
ici  désignés  clairement.  Et  ce  qui  est 
fort    digne  de  remarque ,  c'est  que 
Dieu  venait  pour  lors  ,  caché  sous  la 
figuire  de  voyageurs  ,  pour  examiner 
et  reconnaître  par  lui-même  jusqu'oii    - 
allait  Tinsolence  et  le   dérèglement 
des  habitons  de  Sodpme.  Descendarn , 
et  videbo  utriinu  clamorem ,  qui  venit 
ad  me ,  opère  compleçerint  /  comm« 

Homère  16  dit  de  ses  dieux. 

• 

(a)  Hospitali(|i,tem  nolite  oblivisci  :  pcr  haiic  enim 
laïuerunt  quidam  angelis   }iQspitio    reccplist  Hebt 
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Gcéron  n'est  pas  exacte  ;  car  Ho- 
mère donne  plusieurs  fois  celte  i^ 
thète  à  Achille. 

Sincérité.  Bonne ^i.  Quelcpi'una 
dit  que  si  la  vérité  était  exilée  du 
reste  de  la  terre ,  elle  devrait  se  trou- 
ver sur  les  lèvres  d'un  prince.  Il  doit 
donc  avoir  en  horreur ,  non  seulement 
le  parjure,  mais  tout  mensooge  et 
ft.lx.3iS.  toute  (Ussimulatîon.  Je  hais  3  ^^ 
Achille,  comme  les  portes  de  fermer, 
celui  qui  pense  d'une  manière,  et 
parle  de  t autre. 

B;tfif6C  ydf  fJLoi  uiifoç  ifjiùiç  ettJ'aLO  TuXtfrif  1 

Cest  ce  que  récriture  appelle  avoir 
deux  langues ,  bilingues,'  avoir  deux 
cœurs ,  in  corde  et  corde  locuti  sunt. 
Heureuse  expression!  Les  gens  du 
monde  ont  deux  cœurs  ;  ils  mon* 
trent  Tun  et  cachent  l'autre,  lis  se 
croient  en  cela  bien  pn^dens  :  mail 
de  quelle  confi)sion  seraient-ils  cou- 
verts ,  si  cette  lâche  duplicité  était 
ProT.  8.  i3,  coimue  î  Os  bilingue  détester  :  je  dé- 
teste la  languedouble.  Cest  ainsi  que 
parle  le  Sage  dans  l'endrcnt  même  ob 
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il  apprend  aux  rois  la  manière  .de' 
régner  sagement. 

Douceur.  Docilité.  Je  joîn^  ensem- 
ble ces  deux  qualités  ,  quoique  diffé- 
rentes, parce  que  Tune  conduit  à  l'au-^ 
tre.  1j2l  douceur  arrête  dans  un  prince  ■ 
les  saillies  de  la  colère,  et  lui  fait- 
éviter  bien  des  fautes.  La  docilité  le 
porte  à  prendre  conseil ,  a  le  suivre ,  » 
a,  renoncer  à  ses  propres  vues  quand  • 
00  lui  en  montre  de  meilleures ,  à  re-  • 
venir  sur  ses  pas  quand  on  lui  montre 
qu'il  s'est  engagé  trop  avant ,  et    à  m 
réparer  les  fautes  que  l'emportement 
Im  a  fait  commettre. 

L'Iliade  entière,  qui  n'^a  pour  objet 

2ue  la  colère  d'Achille  qui  causa  tant 
e  malheurs  aux  Grecs^^est  une  leçon 
bien  salutaire  pourles  princes.  Achille» 

Srofîta  peu  de  celle  qu  il  avait  reçue 
e  son  père  en  partant  po^jr  la  guerre 
dé  Troie.  «  Mon  fils,  lui  dit  Pelée  en  n.ix 
l'embrassant ,  Minerve  et  Junon  vous  ^^^-  ' 
accorderont  la  victoire  »ur  vos  enne- 
mis quand  elles  le  jugeront  a  propos  : 
miais  souvenez-vous  de  modérer  votre 
fierté ,  et  de  réprimer  votre  colère. 
La  douceur  vaut  toujours  mieux  que  * 
la  forcfe.  Evitez  les  querelles ,  source 
féconde  de  toutes  sortes  de  malheurs;  v 

I  Sa 
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et  croyez  que  )a  bonlé  et  l'humanité 
vous  feront  plus  honorer  des  Grecs, 
que  la  dureté ,  que  la  violence  ». 
1.  xvui.       Achille  qui ,  pour  satisfaire  son  res- 
*  sentiment,  avait  laisse  périr  presque 

sous  ses  yexxx  les  meiUeurs  de  ses 
amis ,  reconnut  et  déplora ,  mais  trop 
tard,  les  funestes  efl'ets  d'une  passion 
qui ,  d'abord  plus  douce  que  le  miel , 
<*nuse  ensuite  de  si  auières  douleurs, 
et  qui  va  toujours  en  croissant  quand 
elle  n'est  pas  réprimée  dans  sa  nais- 
sance. «  Périssent  à  jamais ,  dit-il, les 
animosités  et  k^  querelles  !  Périsse  la 
colère ,  qiii  reuAerse  de  son  assiette 
lliomme  le  plus  sage  et  le  plus  mo- 
déré; et  qui,  plus  douce  que.lejniel, 
s'enfle  et  s'augmente  dans  le  cœur 
comme  une  famée.  Je  viens  d'en  faire 
ime  cruelle  expérience  par  ce  faneste 
emportement  où  m'a  précipité  Fin- 
justice  d'Agamenpion  ».  On  pourrait 
bien  appliquer  ici  ce  que.  dit  Quintê- 
Curce  au  sujet  de  la  mort,  de  Oitus, 

2 u' Alexandre  se  repentit  si  vivement 
'avoir  tué  dans  Tempontement  de  sa 
»  Curt.  colère.  Malè  humanis  ingem'i^  natura 
consukiit  yqubd  plerumque  nonjutura 
std  transacia  perpendimus.  Quippe 
rex.,  posteaqumn.  ira  mente  decesse- 


c  a. 
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rat^  etiam  ebrietate  discussd ,  magfii"    . 
tudinem  facinoris  sera  œstimationc 
pensant. 

Le  premier  degré  de  la  ver^u  est 
de  ne  point  commettre  de  fautes  j  lô  - 
secona  est  de  souffrir  au  moins  qu'on 
nous  les  fasse  connaître ,  et  de  n'avoir 

f>oint  de  honte  de  les  réparer.  Cest 
'utile  leçon  qu'Ulysse  osa  faire  a 
Agamemnon  ,li8  roi  des  rois ,  et  que  ce 
dernier  reçut  avec  beaucoup  de  docî- 
-r  Itté.  «  Illustre  fils  d'Atrée,  souvenez-  ] 
vous  d'être  a  l'avenir  plus  juste  et  plus  'î 
modéré  envers  le;^  autres ,  et  ne  pen- 
sez pas  qu'il  soit  indigne  d'un  roi  de 
faire  satisfaction  à  ceux  qu'il  a  offen-' 
ses.  Sage  fils  de  Laërte ,  lui  répondit 
Agamemnon,  j'ai  entendu  avec  \x& 
très-grand  plaisir  tout  ce  que  vous 
venez  de  dire  j  car  vous  avez  parlé 
avec  beaucoup  de  raison  et  de  justice* 
Je  suis  prêt  a  faire  tout  ce  que  vou* 
souhaitez  ». 

Vigilance.  Je  terminerai  les  qualités 
du  prince  par  celle-ci  :  Les  rois  son* 
appelés  dans  Homère ,  les  pasteurs 
des  peuples y^reê/Aiviç  XûwîV  I  et  l'on  saif 
que  le  principal  devoir  d'un  pasteui^ 
est  de  veiller  sur  son  troupeau.  Dé*  \k 
vient  cette  belle  sentence  dans  H&i 
mère:    *  -, 
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«  Un  général  qui  préside  a  tant  de 
conseils,  qui  a  sous  sa  conduite  tant 
de  peuples ,  et  qui  est  chargé  de  tant 
de  soins ,  ne  doit  pas  dormir  les  nuits 
entières  ». 

t, X.  Homère,  dans  TOdyssée,  prouye 
encore  mieux  cette  vérité  par  deux 
fictions  ingénieuses.  Eole ,  roi  et  ga^ 
dien  des  vents,  les  avait  livré  tous  a 
Ulysse  enfermés  et  liés  dans  une  outre, 
excepté  le  Zéphir  aui  lui  était  favo- 
rable. Pendant  son  fommeil,  ses  com. 
pagnons  ouvrent  celte  outre ,  pensant 
que  ce  fut  de  l'or.  Les  vents  déchaînés 
excitèrent  une  horrible  tempête.  Dans,  j 

Xlt.  une  autre  oi^casion ,  Ulysse  s'étant  en- 
core endormi ,  ceux  de  sa  suite  tuèrent 
les  bœilfs  du  soleil;  ce  qui*  fut  la 
cause  de  leur  perte. 

Mais  je  ne  dois  pas  borner  la  qualité 
de  pasteurs  des  peuples  qu'Homère 
donne  aux  rois ,  à  la  simple  vigilance. 
Cette  belle  image  porte  plus  loin  ,  et 
nous  donne,  une  bien  plus  haute  idée 
des  devoirs  de  la  royauté.  Homère, 
par  cet  unique  mot ,  a  voulu  ap- 
prendre an  prince  comment  il  doit 


DES       ETUBTES.  749 

chérir  ses  sujets  ,  leur  procurer  avec 
sollicitude  tous  les  avantages^  con- 
venables ,  préférer  leur  bonheur  au 
sien  propre ,  se  rapporter  tout  entîei* 
à  eux ,  et  non  les  rapporter  à  soi , 
les  protéger  avec  force  et  courage , 
et  les  couvrir ,  s'il  est  nécessaire  ,  de 
sa  propre  personne.  Cicéron ,  dans  la 
belle  lettre  à  son  frère  Quintus , 
établit  le  même  principe ,  et  semble- 
le  fonder  sur  la  même  comparai  son« 
ff  Le  but  de  quiconque  commande 
aux  autres ,  dît-il  (a) ,  est  de  rendre 
heureux  ceux  qui  sont  sous  son  em- 
pire, p  Et  il  ne  borne  pas  cette  règle 
a  ceux  qui  ont  autorite  sur  les  alliés, 
et  sur  les  citoyens  :  il  déclare  que 
celui  qui  est  chargé  de  la  conduite 
des  esclaves,  ou  même  de  celle  des 
bêtes ,  doit  se  consacrer  tout  entier 
a  leur  utilité  et  a  leur  avantage. 

6.  Fictions  ingénieuses. 

Lcî^poêmes  d'Homère  sont  remplis 
de  fictions  qui ,  sous  l'enveloppe  d'une 

(a)  Ac  mihi  qui4em  vidcntur  hue  omnia  esse  refe-: 
renda  ab  iis  qui  prxsimt  aliis,  ut  ii  qui  eorum  in 
imperio  crunt,  syit  quàm  beatusimi...  Est  autem  non 
mode  ejus  qui  sociis  et  civibus ,  sed  etiam  ejus  qui 
servis,  qui  miitis  pecndibus  praesit,  e^rum  quibus 
praesit  tommodis  uiilitatiqute  aerme.  Çic»  iibr*  r, 
epist*  J#  ad  Quini./nttt 
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ùbie  ingémeosement  inTentée^cacbenl 
d Importantes  vérités ,  et  des  instrac- 
ticns  très  utiles  pour  la  conduite  de  la 
Tie.  J'en  rapporterai  seulement  deux. 


csJX.  L^*t  compoignons  d'Ulysse  ont  llm- 
prudence  d'entrer  cbez  cette  dange- 
reuse déesse  sans  avoir  pris  aucnne 
précaution.  Elle  leur  fait  d^abord  hii 
fort  bon  accueil.  On  leur  sert  à  man- 
ger. Elle  leur  présmte  d'un  vin  déti- 
cieux  :  mais  elle  mêle-  dans  toot  ce 
<{u  on  leur  sert^un poison  se(rret,pro 
pre  à  leur  faire  pérore  adbsolnment  le 
aouvenir  de  leur  patrie.  Ensuite  elle 
les  Grappe  de  sa  baguette  :  ils  sont 
diai^és  en  pourceaux ,  reléo^ués  dans 
une  etable ,  et  réduits  à  la  vie  et  à  It 
condition  des  betes.  \  oilà  une  image 
bien  sensble  du  triste  état  ou  la  vo- 
lupté réduit  un  homme  qui  a  le  mal- 
heur de  sV  livrer.  H  est  vrai  quTJljsse 
cdàappe  aux  dangereux  attraits  de 
Cûrce.  C'est  qull  ne  s V  était  exposé 
que  par  la  nécessité  de  délivrer  ses 
compafflions-^  et  Mercure  était  vena 
exprès  lui  montrer  une  racine ,  seule 
capable  ^  le  garantir  du  funeste  poi- 
mon  de  celte  déesse.  Horace  seoaUe 
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supposer  qu'il  ne  but  point ,  comme 
avaient  fai  t  ses  compagnoiis,la  liqueur 
que  Gircé  lui  présenta  :  en  quoi  il  est 
conlraîre  à  Homère.  Ses  vers  sont  trop 
beaux  pour  n'être  pas  ici  rapportés  : 

Sircmim  voccs  et  Cirùcs  ppcula  nosti^  :  .    Hc»i 

Qnœ  isi  ciim  sociis  stidcas  cupidusquèJiibîssct ,  ^^» 

Sub  domina  raerctrice  faissct  turpis  et  excors  ^ 
Yixisset  canis  immundas ,  \el  arnica  luto  sus^ 

Sirèries. 

Hohière ,  par  cette  inffénîiôuse  fable,  Oàyt 
l'utle  des  plus  belles  de  l*dntit^uîté , 
nous  a  vouhi  faire  connaître  icju'd  y  a 
des  plaisirs  qui  paraissent  fort  innô- 
cens ,  et  qui  sont  pourtant' très  dangé* 
reux.  Les  Sirènes  étaient  des  espèces 
de -nymphes  marine,  qjiî  psir  la  dou- 
ceur de  leur  voix  et  l'harmonie  de 
leurs  chants,  attiraient  dans  le  précî- 

()îce  ceux  qui  aVaiétit  la  curiosité  de 
es  entendre.  C'est  pourquoi  un  poète    Ma 
les  appelle  fort  spirituellement,   la 
douce  peine  y  la  joie  cruelle  ,  Vagréa^ 
ble  mort  des  paysans. 

Sirenas,  hilarem  naVigiantînm  pœnanr, 
Blandasque  mortes  ,*  gaudiumque  crudele, 
Qnas  ncrao  qiiondam  deserebat  auditas, 
FaHax  Ulysses  dicitur  reliqaisse. 

*Ulysse,  averti  du  danger  où  il  allait 
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être  exposé ,  avait  pris  la  précaution 
de  boucher  les  oreilles  de  tous  ses 
compagnons  avec  de  la  cire  j  et  pour 
lui  il  s  était  fait  lier  a  un  mât,  pour 
être  en  état  d'entendre  les  Sirènes  sans 
péril.  Quand  il  fut  près  de  leur  de- 
meure :  Approchez^  lui  dirent -elles 
d'une  voix  hai monieuse ,  approchez 
de  nous ,  généreuac  prince  ^qui  méritez 
tant  d'éloges  y  et  quiètes  l^  ornement 
et  la  gloire  des.  ùrecs.  Voilà  le  pre- 
mier appât  auquel  il  est  rare  d'écnap 
per ,  la  louange ,  la  flatterie.  Ecoutez 
notice  voix.  Jamais  personne  n^ a  passé 
ici  sans  prêter  l'oreille  à  nos  doux 
concerts.  Il  est  assez  naturel  à  des 
|>ersonnes  fatiguées  par  une  longue 
navigation,  de  s'accorder  cet  innocent 
plaisir.  L'exemple  de  tous  les  autres 
qui  se  le  sont  permis  en  est  une  nou* 
velle  raison.  Quiconque  nous  a  enten* 
dues  ^  s^en  retourne  également  instruit 
et  charmé  par  nos  chansons.   Elles 
piquent  en  même  temps ,  et  l'esprit 
par  la  curiosité ,  et  les  sens  par  1  at- 
trait du  plaisir.  Qu'y  avait-il  de  cri- 
minel en  tout  cela?  Qu'y  paitaissaît-il 
même  de  dangereux  r  Cepenaant  c'en 
était  fait  d'Ulysse,  si  ses  compagnons 
l'eussent  cru  et  Teu^çept  délié.  Y  aincu 
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par  le  charme  de  leur  voîx ,  il  ne  se 
souvenait  plus  de  toutes  ses  belles 
résolutions,  et  des  ordres  qu il  avait 
lui-même  donnés  de  ne  le  pomt  délien 
11  avait  sauvé  ses  compagnons  par  sa 
prudence  ,en  leur  bouchant  les  oreille» 
avec  de  la  cire:  ils  le  sauvèrent  a  leur 
tour  par  la  salutaire  résistance  qu'ils 
lui  firent.  Il  n'est  point  d'autre  moyen 
d'échapper  aux  attraits  du  plaisir  et 
de  la  mollesse ,  dangereuses  sy rênes  » 
surtout  pour  la  jeunesse,  que  de  fer- 
mer les  oreilles  et  de  fuir  comme  les 
compagnons  d'Ulysse .  ou  d'être  biea 
lié  comme  le  fut  Ulysse  lui-même- 

■■    ■  ■  ''  '  '  ^■'- 

ARTICLE    III. 

Des  Dieux  et  de  la  ReUgion^ 

JLVIEN  n'est  plus  propre  à  nous  con- 
vaincre de  quels  égaremens  l'esprit 
humain  est  capable  lorsqu'il  s'est  une 
fois  éloigné  de  la  véritable  religion  ^ 
que  la  description  qu'Homère  nous 
fait  des  dieux  du  paganisme.-  Il  faut 
avouer  qu'il  nous  en  donne  une  étrange 
klée.  Ils  se  querellent^ ils  se  font  des 
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reproches ,  ils  se  disent  des  injures.  Ik 
font  des  ligues,  et  prennent  parti  les 
mns  contre  les  aa^es.  Quelquetnins 
809I  Uessés  dans  des  combats  conlre 
les  hommes,  et  tout  près  de  périr.  Le 
mensonge ,  la  fourberie ,  le  vol  même» 
sont  des  gentillesses  parmi  eux.  L'a- 
dullèrc ,  rinceste ,  les  crimes  les  plas 
détestables  perdent  foute  leur  noir- 
<:eur  dans  le  ciel ,  et  y  sont  même  en 
hcHineur.  En  un  mot,  Homère  a  attri- 
bué à  ses  dieux ,  non  seulement  toutes 
les  faiblesses  de  la  nature  hnmaÎDe , 
mais  encore  tontes  les  passions  et  tous 
les  vices  des  hommes;  au  lieu  qu'il 
aurait  du  plutôt, comme  le  dit  si  bien 
Cîccron ,  donnes*  aux  bonuBes  les  per- 
■-^•fectons  des  dieux  :  Humana  adVeos 
tnifislulit  :   dtvi'na   inallem   ad  nos. 
CVst  piuir  cette  raison ,  comme  on  Ta 
déjà  remarqué,  que  Platon  a  chassé 
Homère  de  sa  république ,  conune 
coupable  de  lèse-maîesté  divine  ;  et 
que  Pvlhagore  a  dit  qu'il  était  cruel- 
lement tourmenté  dans  les  enfers  pour 
avoir  semé  dans  ses  poèmes  des  fic- 
tions si  impies.  Mais ,  selon  la  remar- 
fpoie  dWrlstote^  il  n  a  fait  en  cela  que 
suivre  ce  que  la  reiîommée  avait  pu* 
blié  avant  iuî«  De  tels  excès  aqus  moor 


BESETtTDÊS.        .  755^ 

treni  ce  que  nous  devons  a  notre  Li- 
bérateur. 

D'un  fond  si  noir  et  si  ténébreux 
sortent  pourtant  de  vives  étincelles  de 
lumière,  bien  capables  d'éclairer  l'es- 
prit :  restes  précieux  de  ces  vérités 
primitives  que  Fauteur  de  la  nature 
a vai  t  gravées  dam  lei:œur  de  Thomn^e,. 
el  qu'une  tradition  constante  et  uni- 
verselle y  a  conservées  malgré  la  cor- 
ruption générale.  C^est  à  ces  maximes 
fondamentales  de  la  religion  qu'il  fau,t 
surtout  avoir  soin  de  rendre  attentifs 
les  jeunes  gens.  Je  me  contenterai 
d'en  rapporter  ici  quelques-unes ,  qui 
sont  les  plus  importantes.. 

1,  Un  Dieu  supréne,  ujjique  y  tout-- 
puissant  y  dont  les  décrets  Jbiment 
la  destinée.- 

Malgré  cette  multiplicité  mons- 
trueuse de  dieux  qui  paraît  dans  Ho- 
mère,  on  voit  clairement  quece  poète 
reconnaît  un  premier  Etre ,  un  dieu 
supérieur  de  qui  tous  les  autres  dieux 
étaient  dépendans.  Jupiter  parle  et 
agit  partout  en  maître,  comme  étant 
infiniment  supérieur  en  pouvoir  et 
en  autorité  a  tous  les  autres  dieux  ; 
comme  pouvant  par  une  seule  parole 
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M.  Boivin  lui  ^  c'est  le  décret  de  Jupiter:  ^loç 
poi.d'B«n.  ^bx».  Ce  décret  est  ce  qui  fixe  les  évé- 
neitiens»  C'est  la  proprement  celte  né- 
cessité,cette  loi  irrévocable,  k  laquelle 
Jupiter  lui-même  est  soumis...  Et  une 
preuve  que  celte  doctrine  est  la  doc- 
trine d'Homère;  c'esl  qu'il  n'a  jamais 
parlé  de  lajbrtune^  tJ;^^,  et  que  par 
conséquent  on  ne  codhaissait  point  de 
son  temps  celte  divinité  aveugle  que 
•  les  siècles  sulvans  ont  adorée. 

2.  Providence  qui  préside  à  tout,  qui 

règle  tout. 

Ij'idée  qu'avaient  les  païens  d'une 
Providence  qui  règle  tout,  qui  préside 
à  tout ,  même  aux  plus  petits  événe- 
mens',  et  qui  pour  cela  doit  descendre 
dans  un  délau  infini ,  ne  pouvait  être 
que  l'efiet  d'une  traditiqn  aussi  an- 
cienne que  le  monde, et  qui  avait  pris 
sa  source  dansiria  révélation. 

Le  bon  pasteur  tumée   attribue 

l'heureux  succès  de  ses  soins  à  la  pro- 

Ody«.xiV.  teclion  de  Dïen^qui  a  béni  son  labeur 

'^'  dans  tout  ce  qui  lui  a  été  confié.  On 

croit  entendre  Laban  qui  ^arle  de 

Gkn.  30.37.  même  a  Jacob  :  J'ai  reconnu  par  ëjc- 

périence  que  Dieu  m^a  béni  à  cause 

de  vous^ 
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au-dessouiS  de  l'empire  des  morts ,  que 
le  ciel  est  4u-dessus  de  la  terre.  Vous 
connaîtrez  alors  combien  je  suis. plus  s 
puissant  qu5^es  autres  dieux.  Et  pour 
vous  convaincre  tous  de  ma  puissan- 
ce ,  suspendez  du  haut  des  cieux  uni^ 
chaîne  d'or ,  et  tâchez  de  la  tirer  en 
bas,  tous  tant  que  vous  êtes  de  dieux 
et  de  déesses,  rbus  vos  efforts  ensem- 
ble ne  pourront  jamais  m'ébranler , 
ni  me  faire  descendre  en  terre.  Et  moi, 
quand  il  me  plaira,  je  voift  enlèverai 
tous  sans  peiiie,  vous,  la  terre  et  la 
mer.  Et  si  je  lie  ensuite  cette  chaîne  au 
sommet  de  l'Olympe,  toute  la  nature 
suspendue  demeurera  là  sans  action: 
tant  mon  pouvoir  surpasse  celui  de 
tous  les  dieux  et  de  tous  les  hommes, 
quand  même  ils  uniraient  leurs  forces. 
A  ces  terribles  menaces,  touS  les  dieux 
demeurent  étonnés  et  interdits.  Ils 
reconnaissent  que  la  ^ce  de  Jupiter 
est  invincible ,  et  que  rien  ne  peut  lui 
résister». 

Après  cela  on  ne  doit  pas  être  Sur- 
pris que  le  poète  représente  Jupiter 
comme  auteur  de  la  destîiiée^qai  n'est 
autre  chose  que  la  loi  émanée  de  lui,, 
et  a  laquelle  tout  est  soumis  et  dans 
le  ciel  et  sur  la  terre.  Le  destin ,  selon 
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Jupiter ,  puisqu'on  lui  adressait  de* 

prières  pour  le  faire  réussir;  comme 

.   on  le  voit  lorsqu'il  s'agit  de  tirer  au 

h.  TH.  179.  sort  qui  combattra  contre  Hector» 
Cette  même  vérité  est  marquée  bien 

?roY.i6.33.ïicttement  dans  l'Ecriture  :  Les  billets 
du  sort  se  jettent  dans  un  pan  dç  la 
robe;  mais  dest  le  Seigneur  qui  en 
dispose* 

n.  XXIV.    Homère  peint  d'une  manière  admi- 

'^5-533.  rable  cette  attention  de  la  Providence 
sur  les  hommes,  par  Tingénieuse  fic- 
tion des  deux  tonneaux  y  qui  marque 
que  c  est  elle  seule  qui  règle  et  dis- 
pense les  biens  et  les  maux.  «  Les 
dieux ,  dit  Achille ,  ont  voulu  que  les 
chagrins  et  les  larme^  composassent 
le  tissu  de  la  vie  des  misérables  mor- 
tels; et  seuls  ils  vivent  exempts  de 
toutes  sortes  de  peines.  Car  aux  deux 
'  côtés  du  formidable  trône  de  Jupiter, 

îl  y  a  deux  tonneaux  inépuisables , 
remplis  des  présens  que  ce  dieu  fait 
aux  nommes.  L'un  est  plein  de  maux, 
et  l'autre  de  biens.  Celui  pour  qui  le 
maître  du  tonnerre  puise  également 
dans  ces  tonneaux,  mène  une  vie  mê- 
lée ,  oîi  le  bonheur  et  le  malheur  se 
.  suivent  réciproquement  ;  et  celui  pour 
lequel  il  ne  puise  que  dans  le  toxmeau 
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Ulysse  reconnaît  que  c'était  Dieu  OJy*.  t 
qui  Lui  a vait  envoyé  une  chasse  abon-  * 
dante.  C'est  selon  les  principes  de  la 
même  théologie  que  Jacob  répondit 
à  son  père ,  qui  s'étonnait  de  ce  qu'il 
était  sitôt  revenu  de  la  chasse  :  Dieu  Gcn-  ^7 
a  voulu  que  ce  que  je  desirais  se  pré^ 
sentât  tout  d'un  coup  à  moi. 

C'est  une  suite  du  principe  où  l'on 
était  du  temps  d'Homère ,  que  le  des- 
tin, c'est-à-dii'e  la  Providence,  étend 
ses  soins  jusque  sur  les  animaux.  En 
parlant  à!  une  colombe^  il  dit  que  feflXXI. 
destin  ne  voulait  pa^  qu  elle  fût  prise. 
Tout  le  monde  sait  ce  que  dit  Jésus- 
Christ  sur  le  même  sujet  :  //  ne  tombe  Maih.  10 
aucun  passereau  sans  l'ordre  de  votre 
'Père. 

Après*  cela  il  ne  faut  pas  s'étonner 
qu'Homère  fasse  dépendre  de  la  Pro- 
vidence tout  ce  qui  arrive  aux  hom- 
mes, et  jusqu'au  moment  précis  ou 
chaque  cnotie  arrive,  comme  le  séjour 
d'Ulysse  dans  l'île  d'Ogygie,  ifow  //  Ody».l 
ne  devait  sortir  que  dans  le  temps  que 
les  dieujc  avaient  marque  pour  son 
retour  à  Ithaque. 

Il  n'y  a  rien  aii  le  hasard  semble 
dominer  davantage  qiie  daifs  le  sort- 
Cependant  on  eu  attribuait  TeiTet  à 
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Jupîter ,  puisqu'on  luî   adressait  des 

prières  pour  le  faire  réussir;  comme 

.   on  le  voit  lorsqu'il  s'agit  de  tirer  au 

h.  Tn.  179.  sort  qui  combattra  contre  Hector. 
Cette  même  vérité  est  marquée  bien 

•wT.  16. 33.  nettement  dans  l'Ecriture  :  Les  bilkts 
du  sort  se  jettent  dans  un  pan  dç  la 
robej  mais  c'est  le  Seigneur  qui  en 
dispose. 

n.  XXIV.    Homère  peint  d'une  manière  admi- 

15-533.      rable  cette  attention  de  la  Providence 
sur  les  hommes ,  par  Fingenieuse  fic- 
tion des  deux  tonneaux  ^  qui  niaraue 
que  cV^st  elle  seule  qui  règle  et  dis- 
pense les  biens  et  les  maux.  «  Les 
dieux ,  dit  Achille ,  ont  voulu  que  les 
chagrins  et  les  larmeç  composassent 
le  tissu  de  la  vie  des  misérables  mor- 
tels }  et  seuls  ils  vivent  exempts  de 
toutes  sortes  de  peines.  Car  aux  deux 
côtés  du  formidable  trône  de  Jupiter, 
il  y  a  deux  tonneaux  inépuisables, 
remplis  des  présens  que  ce  dieu  fait 
aux  nommes.  L'un  est  plein  de  maux, 
.et  l'autre  de  biens.  Celui  pour  qui  le 
maître  du  tonnerre  puise  également 
dans  ces  tonneaux,  mène  une  vie  mê- 
lée ,  oîi  le  bonheur  et  le  malheur  se 
.  suivent  réciproquement  ;  et  celui  pour 
lequel  il  ne  puise  que  dans  le  tonneau 


DES      ÉTUDES,  'jfil 

(îineste,  est  accablé  de  toutes  sortes  de 
maux.  L'affreuse  malédiction  le  pour- 
suit toute  la  vie:  il  est  l'objet  de  là 
haine  des  dieux ,  et  du  mépris  des 
hommes  ». 

Le  poète,  par  une  seconde  fîctîon, 
non  moins  noble  que  la  première, 
montre  que  cette  dispensation  de  biens 
et  de  maux  se  fait  avec  une  souve-    • 
raine  équité ,  en  mettant  dans  la  main 
de  Jupiter  des  balances  d'or  dans  les-  n.  vril. 
quelles  il  pèse  la  destinée  des  mortels:*'^^^*^ 
ce  qui  signifie  que  c'est  la  Providence 
qui  préside  a  tous  les  événemens  , 
qui  règle  les  châtimens  et  les  récom- 

{)enses ,  qui  en  détermine  le  temps  et 
a  mesure ,  et  que  ses  décrets  sont 
toujours  fondés  sur  la  justice.  C'est 
ce  que  l'Ecriture  dit  en  un  mot  d'une 
manière  fort  vive  :  Ppndus  etstateravror.iS. 
judicia  Domini  ;  et  dont  on  voit  un 
exemple  terrible  dans  Balthasar ,  qui 
ayant  été  pesé  dans  la  balance,  ne  fut 
pas  trouvé  de  poids  :  Appensus  es  in  x)an.  5.  s 
statera ,  et  inventas  es  miniis  habens. 
Au  reste ,  quelque  beaux  et  solides 
que  soient  tous  ces  sentimens  d'Ho- 
mère sur  la  Providence,  il  ne  faut 
pas  croire  que  ce  poète  se  soutienn45 
légalement  partout,  et  qu'il  pençe  loti* 
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joiirs  bien  sur  ce  sujet.  Son  Juplleï 
n'est  pas  capable  d'une  attention  con- 
tinuelle; soît  dîstractiou,  soit  lassi- 
tude et  besoin  de  se  reposer,  il  ne 
peut  pas  voir  tout  ce  qui  se  passe. 

Li^r.JVeptune  qui  épiait  l'occasion  d'aider 

les  Grecs ,  profite  d'un  moment  favo- 

"  rable  oii  Jupiter  avait  détourné  tes 

l^.aSo.yeux  de  dessus  les  Troyens.  Junon 
avait  trouve  le  moyen  de  l'endormir, 
afin  de  pouvoir  pendant  son  sommeil 

SIX.  Jfexciter  une  tempête  contre  Hercule; 
et  long-temps  auparavant  elle  avait 
bien  su  le  tromper  en  avançant  la 
naissance  d'Eurysthée ,  qui  par-là  de- 
vint maître  dTHercule  contre  l'inten- 
tion de  Jupiter  .Chez  les  auteurs  païens, 
la  lumière  est  toujours  mêlée  de  té- 
nèbres. 

3.  Oest  de  Dieu  que  viennent  tous 
les  biens  »  tous  les  talens  y  tous  k$ 
succès. 

m 

Cette  vérité ,  si  fondamentale  dans 
la  religion ,  brille  de  toutes  parts  dans 
Homère  ;«t  ce  serait  une  négligence 
bien  condamnable  de  ne  l'y  pas  re- 
marepier  avec  soin.  Je  ne  ferai  qu'iih 
diquer  lès  endro:ts.  * 

Selon  lui ,  tout  généralement  vîem 
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des  dieux.  L'homme  ne  peut  être  heu-  Ody«. 
reux,  s'ils  ne  bénissent  .sa  naissance  xy^ljô» 
et  son  mariage  :  deux  époques  de  la 
vie  les  plus  considérables.  Ce  sont 
eux  qui  donnent  une  femme  prudente 
et  habile ,  capable  de  gouverner  sa- 
gement la  maison.  C'est  ^d' eux  qu'on 
doit  attendre  le  plus  doux  fruit  du 
mariage, c'est-à-dire  des  enfans  sages 
et  réglés. 

•    Le  choix  que  les  hommes  font  des  odys.x 
différentes  professions  qu'ils  embras- 227. 
îent  en  suivant  le  penchant  naturel  qui 
les  y  porte ,  vient  de  Dieu.  C'est  dans 
îette  vue  qu  il  leur  distribue  différens 
:alens  :  aux  uns  le  don  de  la.  parole , 
inx  autres  celui  de  la  musique,  qui 
•enferme  la  poésie;  à  cçlui-cî  le  cou- 
*age ,  à  l'autre  la  sagesse. 
On  voit  bien,  dit  quelque  part  Ulysse,  odys.  v 
pie  les  dieux  n'accordent  pas  a  uni67-»77' 
nême  homme  tous  les  avantages.  Il 
'^  en  a  qui  sont  peu  factorisés  du  côté 
le  la  beauté  et  de  la  taille.;  mais  .en 
écompense  j|es  dieux  leur  donnent  le 
are  talent  de  la  parole ,  qui  les  élève 
nfiniment  au-dessus   du  reste   des 
ommes,  et  les  fait  considérer  comme 
es  espèces  de  divinités.  D'autres  au 
ontraire  semblent  le  disputer  aux 


pei 

fie: 
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immortels  pour  la  beauté  ;  mais  celle 
beauté  en  eux  est  muette  et  slupldc, 
et  l'on  pouiTaît  dire  qu'ils  sont  un 
corps  sans  ànie. 

C'est  Dieu  qui  anime  les  parolesdes 
sages  .  et  qui  leur  donne  la  force  de 
rsuader.  ^chille  était  demeuré  in- 
exible  aux  remontrances  des  troisdé- 
pûtes.  Nestor  ne  perd  point  toute  espe» 
rance,  et  il  exhorte  Patrocle  à  faire 
encore  de  iiouveauxefTor ts.  «  Tâcbei 

•  77" •  par  vos  conseils  de  vaincre  le  ressen- 
timent trop  obstiné  du  grand  Achille. 
Qui  sait  si  quelque  dieu  favofaWe  ne 
vous  donnera  pas  la  force  de  le  tou- 
cher et  de  le  persuader  »  ? 

79-  •»  C'est  Dieu  qui  donne  la  réputation) 
la  renommée ,  la  gloire.  *jc  <ri^toç  -ifà 

1.24^*-  4  *^<^^Ç  o-rntTît.  Jupiter  donne  et  été 
le  courage  aux  hommes  comme  il  lui 
plait  ;  il  est  le  maître  \  et  tout  dépend 

[.loï.^e  lui.  Les  dieux  tiennent  entre  leurs 
mains  la  viçtofte,  et  la  donnent  corn' 
me  il  leur  plait.  Ces  maximes  sodI 
répandues  partout  dans^Homère,  et 
tous  ses  héros  en  paraissent  bien  con- 

î^VI.  vaincus.  Hector,  qui  avait  toujours 

^  jusque  -  là  paru  intrépide  ,  prend  la 
fuite,  parce  que  Jupiter  lui  a  ôté  U 
force  et  le  courage ,  et  il  en  apporte 
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uî-même  cette  raison.   «  Ce  n'est,    n. X\ 
iii-il,  ni  le  combat,  ni  le  nombre  * 7^' 7^ 
ies  ennemis  qui  m'épouvante  ;  c'est 
Fupiter  lui-même,  Jupiter  dont  les 
conseils  sont  toujours  plus  forts  que 
les  conseils  des  hommes,  qui  remplit 
de  frayeur  les  plus  intrépides*,  et  qui 
ôte  la  victoire  comme  il  lui  plaît  » .  La  D.  XVI> 
même  maxime  se  trouve  encore  mot 
k  mot  dans  le  livre  précédent. 

Il  en  est  de  même  de  la  sagesse. 
Elle  ne  peut  venir  que  de  Dieu.  Lui 
seul  peut  ouvrir  lesyeux  aux  hommes, 
et  dissiper  leurs  ténèbres.  C'est  ce  que 
le  prophète  rof  lui  demande  si  sou- 
vent: Illumina  oculos  meos...  Révéla 
<Kulûs  meos.  Et  c'est  la  vérité  que  le 

Soète  a  voulu  nous  insinuer  quand  il 
it  que  Minerve  fit  tomber  des  yeux  n.  y. , 
de  Diomède  le  nuage  qui  les  couvrait. 
lia  même  déesse  ailleurs  produit  un 
efiet  tout  contraire.  On  avait  pro- 
\sé  deux  avis  dans  rassemblée  des 
)y qns.  Celui  d'Hector,  qui  était  très    d.  X' 
avais  et  très  pernicieux,  fut  géDé-^io-3i3 
lement  applaudi  et%  suivi  sans  que 
personne  fît  la  moindre  attention  k 
^lui  de  Poly damas,  qui  était  t^ès  sa* 
lutaire.  La  raison  cju'en  apporte  le 
poète  ^  c'est  que  Minerve  leur  ^v^it 
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Odyt.  xin.  coie  avec  plus  d'assurance  :  «  Si  vo« 

^^''      daignez  ni'assister,  grande  Mînene,  1 
fti^^ni-ils  trois  cents,  je  les  attaquerai 
seul ,  et  -je  suis  sur  de  les  vaincre  ». 
Ou  reconnaît  ici  le  langage  de  David. 

Pf.a5.  Si  consistant  adversum  me  castra  y 
non  timebit  cor  jneum.  Si  exsurgat 
adversùnk  me  prœlium  ,  in  hoc  ego 
sperabo. 

Tout  vient  des  dieux  :  il  faut  donc 
s'adresser  a  eux  par  la  prière,  pour  i 
en  obtenir  les  biens  dont  on  a  besoin. 
11  n'y  a  presque  point  de  page  dans 
Homère  qui  n'inculque  cette  vérité. 
Si  un  dard  lancé  à  propos  porte  et 
frappe ,  si  un  voyage  réussit ,  si  un 
discours  fait  impression  sur  les  esprits, 
si  quelqu'un  terrasse  son  ennemi,  en 
un  mot  si  l'on  réussit  en  cpielque  chose 
que  ce  puisse  être ,  tout  succès  heu- 
reux est  attribué  à  la  prière  :  et  au 
contraire  on  voitque  plusieurs  man- 
quent la  victoire ,  parce   qu'ils  ont 

I  manqué  de  prier  les  dieux. 

Qu'il  me  soit  permis  de  copier  ici 
tout  au  long  ce  que  dit  Homère  du 

f  mouvoir  et  de  l'efEcace  des  prières  sur 
'esprit  des  dieux  et  de  rapporter  l'ad- 
mirable caractère  qu'il  leur  donne. 
C'est  dans  le  9^  livre  de  l'Iliade ,  oti 

Phénix 
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iPhéiùx  lâche  d'ai[>|>aîsôr  la  colère  in- 
flexible d'Achille. 

«  Mon  cher  Achille,  dohiptêz  cette  n.  IX.4J 
impérieuse  colèfé  qui' vous  domine.  ^»o- 
11  ne  vous  sied  pas  d'avoir  un  cœui* 
impitoyable.  Les  dieux, plus  puissans 
que  yxyns  et  d'une  nature  plus  excel- 
lente ,  les  dieux  même^  se  laissent 
fléchir.  L'encens ,  les  humbles  vœux, 
les  libations ,  la  douce  odeur  des  sa- 
crifices, les  prières  des  hommes ,  tout^ 
cela  détourne  leUr  colère  quand  on 
les  a  offensés,  quand  on  a  violé  leurs 
commandemens.  Les  Prières  sont  des 
déesses.  Toutes  difformes  qu'elles  pa- 
raissent, boiteuses,  louches,  ridées, 
elles  sont  filles  du  grand  Jupiter.  Elles- 
marchent  sur  les  pas  de  rinjurieuse- 
Até,  et  prennent  soin  de  renaédîer 
aux  maux  qu'elle  fait.  La  déesse  nial- 
fkîsante  est' forte  et  robuste.  Elle  a  lb< 
pied  ferme.  Elle  les  devance  toutes  dé- 
menlôin:  Elle  court^légèfemerlt  pair* 
toute  la  terre.  Elle  imprimé  ses  pa»' 
sur  les  têtes  des  orgueilleux  mortels. 
Elle  prend  plaisir  à  affliger  les  hom- 
mes. Les  Prières  viennent  après,  et 
*  réparent  ses  outrages.  Quiconque  a  ^ 

reçu  avec  respect  les  saintes  filles  de^ 
Jupiter  dès  le  moment  qu'il -les  a  vu» 
approcher  ,ellesl*ont'loujoiirs  récon^ 
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pensé  libéralement ,  elles  Pont  exaiii[*é 
a  leur  lour  dès  qu'il  les  a  invoquées» 
Mais  lorsqu'on  les  a  rebutées  par  un 
dur  reftis»  alpre  ces  déesses  sVn  vont 
trouver  le  fils  dé  Saturne;  alors  elles 
prient  Jup'ler,  leur  père,  de  punir 
celui  qui  les  a  méprisées ,  et  de  lui 
^ouQer  pour  compagne  l'outrageuse 
Até.  O  mon  cher  Achille  !  ne  rei'usezj 
pas  aux  filles  de  Jupiter  un  honneur 
qui  leur  appartient  ». 

On  sera  bien  aise  de  trouver  ici  les 
réflexions  deJVP.Dacîer  sur  cet  endroit 
d  Homère,  l'un  des  plus  beaux  qui  se 
tivuvent  dans  les  auteurs  anciens. 

Dans  tout  ce  que  nous  avons  de 
j^lus  belle  poésie,  dit-elle,  je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ail  rien  de  plus  noble ,  de 
plus  poétique  ,  et  de  plus  heureuse"- 
çient  imaginé  ,  que  cette  fictiouqui 

})crsopnifie  les  prières  et  l'injure,  en 
eur  donnant  toutes  les  qual'tés,  tous 
les  scntimens  et  tous  Ips  traits  de  ceux 
qji:  font  l'injure ,  et  qui  ont  recours 
aux  prîèrèSr 

1  es  Prières  sont  filles  deJupiter, 
Car  c'est  Dieu  qui  inspire  les  prières, 
et  (jui  enseigne  aux  hommes  à  prier. 
Elks  font  ùoittiises  et  ridées ,  etc. 
Ceux  qm,p  ieut  ont  un  genou  en  terre, 
Jç  yisage  ridç  çt  baîgpé  de  pleurs, 


I , 
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h'osent  lever  les  yeux ,  sont  treiiiblans 
et  humiliés. 

U Injure  àltière^  etc.  Cette  dëessé 
est  appelée  j4té  dats  le  grec  ,  et  Poil 
en  voit  une  belle  description  dans  le 
19*.  livre  de  l'Iliade ^  que  l'on  pourra 
consulter.  L'Injure  ati  pied  léger  liiar^ 
che  la  première  :  car  les  vîoleils  et  leè 
emportés  sont  prompts  à  commettre 
le  mal.  L'humble  Prière  la  suit,  et 
il  n'y  a  que  la  prière  qui  puisse  répa-* 
rer  les  maux  que  l'Injure  a  faits. 

Elles  recourent  à  leur  tour  dans 
ses  besoins  y  etc.  Voilà  une  grande 
vérité ,  marquée  bien  clairement  :  Quç 
pour  être  exaucé  des  dieux,  et  eh 
obtenir  le  pardon ,  il  faut  écouter  lei 
prières  des  hommes  qui  nous  ont  oft 
îensés ,  et  leur  pardonner  leurs  fautes. 

Elles  prient  leur  père  de  donner 
pour  compagne  à  délai  qui  tes  a  mé-* 
prisées  Fvutrageuse  A  té.  Que  te  Irè- 
tour  me  paratt  beau  !  Naturellement 
les  Prières  suivent  Pinjure ,  pour  gué* 
rîr  les  maux  qu'elle  a  faits.  Mais  quand 
un  a  méprisé  et  rejeté  les  Prières, 
r Injure  les  suit  à  son  tour  pour  les 
venger,  et  elle  les  suit  par  Pordre 
même  de  Jupiter,  qui  s'en  sert  potïr 
faire  exécuter  les  ordres  de  sa  justice^ 
.  Je  dois  encore , .  eu  finissant  cet  ar^ 
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^cl^^y^av^Ur/que  c'est  prînc>palemeiit 
sur  la  matière  ouï  y  est  traitée  ,<{u'oa 
p€»,t  Yoîrà  quelles  ténèbres  lltorume 
fi/élédivrë  depuis  le  péché.  Les  paieus 
attribuaient  à  Dieu  seul  généralement 
tous  les  biens,  excepté  celui  ^ui  en 
dépood  davantage ,  npii  est  le  pi  u  s  es- 
timid)letde  tou^^ejtcpi  se^d,  à  propre*^ 
ment  pmrler ,  mérile  ce  (ocHn ,  je  veux 
dire  ML  vertu.  Cçst  pour  cela  qu'ils 
s!odressaient  a  Jeurs  dieux  pour  en 
obtenir  tous  les  autres  avantages , 
lib.  â.  de  comme  le  remarque  Cîcéron  ;  mais 
^Awr.  Dcor.  j]^,  jj'ayaîent  recours. qu'à  eux-mêmes 
pour  se  procurer  1  a  vertu  et  la  sagesse! 
Judicium  hoc  omnium  mortalîum  est, 
fortunam  à  Deo  pefendam  ^à  se  ipso 
sumefidam  esse  sapientiam.  Ils  étaient 
fort  fidèles  k  lew  rendre  grâces  des 
autres  bicius  ;  mais  persuadés  qu'ils  ne 
devaient  leur  vertu  qu'à  eux-mêmes 
€l  à  leur  propKe  volonté ,  il  ne  leur 
veimît  pas  même  dans  l'esprit  d'en 
rejnercier  les  dieux.  Niim  guis ,  {fuod 
bonus  vir  esset ,  gratias  diis  egit  urv 
quani  ?  On  peut  consulter  l'endroit 
aeiCicéronqueij'ai  cité,  où.ce  principe 
esft:  étendu  fort  au  long.  Horace  l'a 
abrégé  en  xtn  seul  vers,  où  il  parle 
de  rjupîter  : 

J^i  tîuun,  det  opes^  aniorom  spqinim  mi  îpse  paràb#. 
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Par  oïl  il  marque  claîrement,  que  les 
biens  qui  ne  dépeudeut  pas  de  notre 
liberté  ,  sont  au  pouvoir  des  dieux  ; 
mais  que  l'homme  n'a  besoin  que  de 
soi-même  pour  devenir  sage  et  itran- 
quille.  Et  c'est  dans  le  même  sens 
qu'Homère  fait  ainsi  parler  Pélëe  à 
Achille  :  Mon  fils ,  lui  ait-il ,  3///ierf^e 
et  Junon  vous  accorderont  la  victoire^ 
si  elles  le  jugent  à  propos  ;  mais  c^est 
il  vous  de  modérer  votre  fiertés  et 
de  réprimer  votre  colère. 

TfKvof  ifjLcvj  KOLf'^  fJLfv  ^'flifwip  Tè  iut$' îffn    n.  XI.Î 

5.  Immortalité  de  Vdme.  Peines  et 
récompenses  après  la  mort 

11  faudrait  étrangement  s'âveuelep  .  .-.^ 
pour  ne  pas  reconnaître  partout  dans 
Homère  que  Topinion  de  l'immortar 
Uté  de  Tàme  était  de  son  temps  une 
opinion  dominante ^  ancienne,  unr- 
verselle.  Sans  parler  de  beaucoup 
d'autres  predves  ^  il  ne  faut  que  lire 
ce  que  dit  ce  poète  de  la  descente 
^'Ulysse  dans  les  enfers. 

Cette  autre  vérité ,  qui  est  ^me  suite 
de  la. première,  queles  vertus  sout 
récompensées  et  If  s  crimes  punis  dans 
l'au Ire  vie  ;  n'y  eât  pas  raax^quçQ  npioiitf 


pensé  libéralement ,  elles  Tont  exanit 
a  leur  Umr  dès  qu'il  les  a  invoquées. 
Mais  lorsqu'on  les  a  rebutées  par  un 
dur  refus,  alpi^  ces  déesses  s'en  vout 
trouver  le  fils  dé  Saturne;  alors  elles 
prient  Jup  ter ,  leur  père  ,  de  punir 
celui  qui  les  a  méprisées ,  et  de  Im 
^onper  pour  compagne  l'outrageuse 
Aie.  O  mon  cher  Achille  !  ne  refusez 
pas  aux  filles  de  Jupiter  un  houneur 
qjii  leur  appartient  ». 

On  sera  bien  aise  de  trouver  ici  les 
réflexions  delVP.Dacîer  sur  cet  endroit 
d  Homère,  l'un  des  plus  beaux  qui  se 
trouvent  dans  les  auteurs  anciens. 

Dans  tout  ce  que  nous  avons  de 
plus  belle  poésie,  dit-elle,  je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ail  rien  de  plus  noble,  de 
plus  poétique  ,  et  de  plus  heureuse* 
çient  imaginé,  que  cette  fiction  qui 
persopnîfie  les  prières  et  l'injure,  en 
leur  donnant  toutes  les  qualités,  tous 
les  scntimens  et  tous  Ips  traits  de  ceux 
qji:  font  l'injure ,  et  qui  ont  recours 
aux  prières, 

les  Prières  sont  filles  de  Jupiter, 
Car  c'e<it  pieu  qui  inspire  les  prières, 
et  i\\n  enseigne  aux  hommes  à  prier. 
Ew^  font  ooittuses  et  ridées,  etc. 
CÎeux  qui,p  ient  ont  un  genou  en  terre, 
Iç  yisage  riU«  çt.b^pç  de  pleurs, 
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*  tfosenl  lever  les  yeux ,  sont  treiiiblans 
et  humiliés. 

U Injure  altière s  etc.  Cette  déesse 
est  appelée  j4té  dats  le  grec  ,  et  l'oii 
eji  voit  une  belle  description  dans  lô 
19*.  livre  de  l'Iliade  ^  que  l'oii  pourra 
consulter.  L'Injure  au  pied  léger  liiar^ 
che  la  première:  caries  vîoleils  et  leè 
emportés  sont  prompts  à  commettra 
le  mal.  L'humble  Prière  la  suit,  et 
il  n'v  a  que  la  prière  qui  puisse  répa-* 
rer  les  maux  que  l'Injure  a  faits. 

Elles  récoufent  à  leur  tour  dans 
ses  besoins  y  etc.  Voilà  une  grande 
vérité ,  marquée  bien  clairement  :  Quç 
pour  être  exaucé  des  dieux,  et  en 
obtenir  le  pardon ,  il  faut  écouter  lei 
prières  des  hommes  qui  nous  ont  oft 
îensés ,  et  leur  pardonner  leurs  fautes. 

Elles  prient  leur  père  de  donner 
pour  compagne  à  àelui  qui  tes  a  iné^ 
prisées  foutrageuse  A  té.  Que  te  Irè- 
tour  me  paratt  beau  !  Naturellement 
les  Prières  suivent  l'Injure ,  pour  gué* 
rir  les  maux  qu'elle  a  faits.  Mais  quand 
on  a  méprisé  et  rejeté  les  Prières, 
rinjure  Tes  suit  à  son  tour  pour  les 
venger,  el  elle  les  suit  par  l'ordure 
même  de  Jupiter,  qui  s'en  sert  poitr 
faire  exécuter  les  ordres  de  sa  justices 

Je  dois  encore ,  eu  finissant  cetar- 
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^.ck.,.av€prUr  qiie  c'est  princîpaleracM 
sur  la  matière  ouï  y  est  traitée  ,<|u'oi 
pcuit  Yoir  à  quelles  ténèbres  Ilionune 
fi'éléilivTé  depuis  le  péché.  Les  paieiit 
attribuaient  à  Dieu  seul  généralement 
tons  les  biens ,  excepté  celui  qui  en 
dépend  davantage ,  <fui  est  le  plus  es- 
timable ;de  tous,  et  qui  seul ,  à  propre* 
ment  parler,  mérile  ce  nom,  )e  vêtu 
dire  la  vertu.  Cest  pour  cela  qu'ils 
s'adressaient  à  leurs  dieux  pour  en 
obtenir  tous  les  autres    avantages, 
3.  de  comme  le  remarque  Cicéron  ;  mais 
^^''ils  n'avaient  recours  qu'a  eux-mêmes 
pour  se  procurer  la  vertu  et  la  sagesscî 
Judicium  hoc  omnium  mortaliwn  est, 
fortunam  à  Veo  peiendam ,  à  se  ipso 
sumendcim  esse  sapientiam.  Ils  étaient 
fort  fidèles  k  leur  rendre  grâces  dei 
autres  biens  ;  mais  persuadés  qu'ils  ne 
devaient  leur  vertu  qu'à  eux-mêmes 
et  a  leur  propœe  volonté ,  il  ne  leur 
venait  pas  ro£.me  dans  l'esprit  d'en 
remercier  les  dieux.  iVi/m  quis ,  qwÀ 
bonus  vir  esset ,  gratias  dus  egit  unr 
auarri  ?  On  peut  consulter  l'endroit 
deiGcéron  que  «j'ai  cité,  où  ce  principe 
est  étendu  fort  au  long.  Horace  Ta 
abrégé  en  im  senl  vers,  oii  il  parle 
de  -Jupiter  : 
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Tar  oïl  il  marque  claîrejnent,  que  les 
liens  qui  ne  dépendent  pas  de  notre 
liberté ,  sont  au  pouvoir  des  dieux  ; 
mais  que  l'homme  n'a  besoin  que  de 
soi-même  pour  devenir  sage  et  )tran- 
quillè..El  c'est  dans  le  même  sens 
qu'Homère  fait  ainsi  parler  Pélée  à 
Achille  :  Mon  fils ,  lui  dit-il ,  3//>ierf;e 
etJunon  vous  accorderont  la  victoire., 
si  elles  le  jugent  à  propos;  mais  dest 
il  vous  de  modérer  votre  fierté  x  €t 
de.  réprimer  votre  colère.  :    ; 

TêXFoy  yxéV,  KeepH^  /jttv  ^'flïrwl»  Tè  -HAi-vC^n    H.  XI 
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5.  Immortalité  de  Vdme.  Peines  e( 
récompenses  après  la  mort.       ^ 

11  faudrait  étrangement  s'âveueler  ,  -  -^ 
pour  ne  pas  refcomiaître  partout  dans 
Homère  que  ropioi on  de  l'immortar 
lité  de  l!àme  était  de  son  temps,  une 
opinion  dominante ^  ancienne,  unir- 
verselle.  Sans  parler  de  beaucoup 
d'autres  predves ,  il  ne  faut  que  lire 
ce  que  dit  ce  poète  de  la  descente 
^'Ufysse  dans  les  enfers. 

Cette  autre  vérité ,  qui  est  wie  suite 
de  la.  première  ,.  que;ies  vertus  sont 
récompensées  et  les  crimes  punis  dans 
l'autre  vie  ;  n'y  eâtpas  inarquçQ  npioiitf 


■  T    I 


»'-4      THAlxi     DES     ETUDtS. 

-\r.  rlaîremenf.  Homère  dous  représente 
Minais  dans  Us  enfers , qui , le  sceptre 
à  la  main,  rend  justice  aux  morts  as- 
semblés en  foule  aalour  de  son  tribu- 
nal ,  et  prononce  des  jugemens  irré- 
vocaUes  qui  décident  pour  toujouii 
de  leur  sort. 

Ce  que  dil  Homère  des  profonds 
abtmes  du  f  artare  ténébreux ,  de  M 
caromes  aCreuses  de  fer  et  d'airi'm 
qui  sont  sous  la  terre,  où  les  parjures 
sont  élomellenieut  pniiis .  et  où  Jupi- 
ter niei^Mre  de  préc'piter  quiconque 
des  dieux  même  osera  désobéir  à  ses 
0)*drcs«  ni*us  fait  assez  connaître  ce 
€[ue  pcmaient  les  païens  des  peines 
qu'on  sonffre  dans  racti^  vie. 
jl.  ,3.      Ce  que  d'i  le  même  poète  de  la 
i  -"^  déesse  A  té  «  fille  de  Jup^ler^ce  démon 
de  discorde  et  de  malédiction,  dont 
i  emploî  est  de  tendre  des  p:c«;cs.  et 
de  taire  du  mal  à  Ions  les  hommes, 
q«e  le  maitre  des  dieu ,  dans  sa  jusle 
rolèie*  avait  précipité  du  ciel  arec 
serment  qu  eîle  nV  rcnlreraîl  jaraas: 
tout  cvla.d:s-je<,  donne  lien  de  cn:>ii« 
que  Histoire  desau^es  api^stats.rD- 
nenis  des  hommes  «  appliqués  à  leur 
nuire  «  opposés  à  leur  bnnbeur .  et 
relevés  pour  toujours  dans  les  ein 
iers,  n*élait  pas  îmcoimue  aux  anciens. 
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